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A M O N S I E U R 

L' A B B É D E R**^. 

I L y a. deja plii/ieurs annees , man cher 
abbe y que je vous ai offert ¿apremíere ebaU" 
cke de morí travaíl fur VHíJioíre de Van-
cienne Qrece ; mais je me filis apperfu de~ 
puis combien ce prefent dtoit peu digne de 
vous. JJorace dtoit un grand maitre y & J'ai 
appris par̂  mon expe'rience qu'il ejl dange-
reux de n& pas laíffer mürir pendant plu* 

Jieurs annees jes écrits dans fonporte-fiullle : 
nonum prematur in annum. I I efl impoJZ 

Tome Ví, « 



Jlhle de juger avec juflice un ouvrage qiCoa 
vient de finir y i l fau t Vouhlier ; on le re-
voit alors de fang-froid & avec les nouvelles 
connoijjances qu'oa a acquifes; notre ainour-
propre d'auteur ne nous dérohe plus nos er-
reurs & JIOS juntes y i l nous les prefente au 
contralre cotnme autant de preuves des pro-
gres que nous avons faits, 

Uouvrage que je vous adreffe aujour-
d'hui nejl encoré qitune fuite de reflexíons 
Jur les moeurs 5 le gouvemement & la po-
litique de la Grece ¿ f y recherche les caujes 
generales & partículiéres de Ja profpdrite 
& de Jes malheurs, 11 marrive Jouvent au-
jourd'hui de louer ce que / 'a l Mame' dans 
mes premieres ohfervations 3 ̂  de blamer 
les mimes choj'es quey ai louées / c'ejl qrf i l 
y d ea un temps oü je regardois -de certai-
nes máximes fur la grandeur , la puijjance 

la fortune des etats y comme autant de 
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yérites incontejlables y & qiSapAs quín^t 
ans de méditations fur les mimes objets 5 
je Jliis parvenú a ne les voir que comme 
des erreurs que nos pajjions & Vhahitude 
ont conjacrees. 

LaiJJe^ vos Grecs , nia-t-on dit plu-
Jleursfi ís 5 leur hifloire ejl ufee, Quí ne 
connoit pas Lacéddmone , Lycurgue , 
jíthenes } Solón y Tkébes y Eparninondas > 
la ligue des Achéens & Aratus i On ejl las 
d'entendre parler de la hataille de Sala-
mine & de la guerre du Péloponéfe* Pouvois-
j t y mon cher abbe , me rendre a ees con* 
feils i Quand on a mal réujjl en traitant 
un beau fujet 5 ejl-il pojjible de ne pas re-
commencer fon ouvrage f J'aurois pu laifi 
fer mes Obfervations fur les Grecs, tel-
les qifelles etoient , s'il n'avoit e'té quef-
tion que de corriger desfames d'écrivaín / 
mais i l falloit ne pas laijjer fuhfijler 

a íl 
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une doctrine dangereufi r des maxí/rteS 

JuuJJes en politique intérejjent trop le hon* 
hetir des hommes pour qu'un auteur ne 
doive pas Je retracíer quatid i l parvient a 
connoítre la ve'ríte\ 

Ce jeroii un grand malhear ^ J i on fi 
Inffbit d'etudier les Grecs & les Rornains ; 
Vhijlo 'ire de ees deux peuples ejl une grande 
¿colé de morale & de politique : on rí'y 
volt pas feulement jujqrfoüpeuvent s*élevev 
les venus & les talents des hommes Jous 
les loíx d'un fage gouvernement; leurs-

juntes mimes Jerviront éternelUment de 
lefons aux hommes. PuiJJent les princes, 
en voyant les faites funejies de Vamh 'ttion 
de Sparte & d^Athenes, ^ des divijions 
des Grecs, connoítre & aimer les devoirs de 
la fociété! Je Jais que la plupart des faits 
inte'reffants de ees deux nations finí connus 
de tout le monde , & qu'on jutiguera fia 



íecíeüf 3 quúná ott les racótitefct dprés les 
hijloriens anciens ; mais ferci't-on un 
olivrdge défagreable & mutile auxper/onnes 
qui aiment a penfér, quand on cherchera a. 
développer les caufes de CéS grands ¿vene* 
ments ? Cette matiére ejl inepuijable & fercL 

toujours nouvelle. J e ne vous prefente , 
7720/2. cher abbé , qu*un fiíble ejjai 5 & j e 

ne doutepoint que des écriva 'ms plus hábiles 
que moi ne trouvent encoré dans Vhijioire 
de la, Gréce une ahondante moifjon de r¿~ 

flexions nouvelles y & egalement útiles a la 
morale & a la politique. 

En vous donnant une marque publique 
des fintiments d'ejiime & de tendrejje que j9ai 

pour vous s pourquoi ne voule^-vous pas 5 
mon cher abbé , que j'aie le plaijir deparler 
des bonnes qualités de mon ami ? I l f i u t me 
taire , puifque vous le dejlre^ 5 & j e Jacrifie 
a votre deíicatejfe tous les e'loges que vous 
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me'rite1 .̂ Sí rouvrage nouveau que'f aijuit 
fur les Grecs ejl digne de Vattention du pu~ 
hlic y je Jeraí d^autantplus charmé d'avoír 
corrige jnes Juutes , que ríen ne peut etre 
plus agréable pour moi que de penfer que 
ce monument que 'f eleve a notre amitié , 
étant l ié a un ouvrage digne de vivre^per-
petuem le Jduvenir des Jentiments ¿nviola* 
bles quí nousunijjent. 
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S O M M A I R E S. 

L I V R E P R E M I E R . 

M(EURS & gouvernetnent des premiers precs. Des 
caufes qui contribuérem k ne faire de toute la 
Gréce qu'une republique fédérative , dont L a -
ced^mone devient la capitale. Réflexions fur 
cette forme de gouvernement. De la guerre de 
Xerxés. Pag. i 

L I V R E I I . 

RIVALITÉ entre Athénes & Lacedemone. Examen 
de l'adminiílration de Cimon & de Periclés. De la 
guerre du Peloponéfe. Décadence des Spartiates. 
L'empire qu'ils ont acquis fur la Gréce eíl détruit 
parles Thébains. 57 

L I V R E I I I . 

DES caufes qui, aprés la décadence d'Athénes & de 
Sparte, empéchérent que la Gréce ne retablít fon 
gouvernement fédératif. Situation de la Macédoine. 
Examen de la conduite de Philippe. Réflexions 
fur Alexandre. m 



V I I I S O M M A I K E S ; 

L I V R E I V . 

SITÜATION des Grecs aprés la mort d'AIexandre & 
fous fes fuccefleurs. De l'origine , des tnceurs 
& des loix de la ligue des Achéens. Les aíFaires 
des Romains commencent á étre tnélées a celles 
des Grecs 5 la Grece devient une province 
romaine. p . 16$ 
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L' H I S T O I R E 

D E L A G R É C E . 

L I V R E P R E M I E R . 

J L / ' H I S T Ó I B É iious reprefente les premíers 
Crees, comme des hommes errants de contrées en 
contrées. lis ne cultivoient point la terre» ils n'a-
voient aucune demeure í i x e , & n'étant lie's par 
aucun commerce, aucune pó l i ce , aucune | lo i , 
ne marchoien^ q u ' a r m é s , & ne «onnoiflbient d'au-í 

Tome IV. A 
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tre droit que celui de la forcé : tele ont e'té totís 
Ies peuples h. leur naiíTance , tels font encoré les 
fauvages d'Amerique, que la fréquentation des E u -
ropéens n'a pas civilirés. Quelques maux que fe 
íiífent Ies différentes hordes des Grecs, ils n'e-
toiení pas cependant eux-ttiémes leurs' plus grands 
ennemis 5 les habitants des iíles voiíines , en­
coré plus barbares, faifoient, s'il en faut croire 
les hifíoriens , des defcentes fréquentes fur Ies 
cotes de la Gréce ; fouvent la paííion de piller , 
ou plutót de faire le dégát , les portoit |ufque 
dans I'intéríeur du pays, & ils croyoientpar leurs 
ravages, y laiííer des monuments honorables de leur 
valeur. 

Quelques écrivains ont voulu remonter au-dela 
de ees íiecles de barbarie , & Dicéarque , qui , 
felón Porphyre , eft de tous les philofophes celui 
quí a peint Ies premieres mceurs des Grecs ave© 
le plus de fidélité, en fait des fages qui menoient 
une vie tranquille & innocente, tandis que la 
terre attentive á leurs befoins prodiguoit fes fruits 
fans culture. Cet age d^r , qui n'áuroit jamáis dá 
étre qu'une réverie des poetes, éteit un dograe de 
l'ahcienne philofophie. Platón établit l'empire de 
la juftice & du bonheur chez les premiers hom-
mes 5 mais on fait aujourd'hui ce qu'il faut penfer 
de ees lits de verdure , de ees concerts , de ce 
doux loiíir qui faifoient le charme d'une focieté 
ou les paífions étoient inconnues. 



SUR L'HlSTOIRE D I L A G R E C E . $ 
Depuis que Minos , prince aíTez recomman-

dable par Ta juftice , pour que la fable en ait 
fait le juge des enfers, avoit appris aux Crétois 
a étre heureux en obéiííant á des loix dont toute 
l'anciquité a admiré la fageíTe j la Créte énórgueil-
lie n'avoit pu fe défendre de méprifer fes voifíns, 
& le fentiment de fa fupériorité luí avoit inf-
piré l'envie de les aííervir. Le petit-íils de ce 
prince,, nommé auífi Minos , mit á profit l'am-
bition naiííante de fes fujets pour érendre fon 
empire ; íl conñruifít des barques, exerga les 
Crétois au pilotage & á la difcipline militaire, con-
quit ¡es iíles voiíines de fon royanme , &. fit ref-
pecfler fes loix. en y etabliflant des colonies. I n -
íérefíe á entretenir la comraunication libre en­
tre les panies feparees de fes etats, il purgea la 
sner des pirares qui l'infeñoient; & en aíférmif* 
fant ainfi fa domination , devint , fans le favoir, 
le bienfaiteur des Grecs , dont les cotes ne furent 
pas infühées. Ce peuple, délivre d'une partie de 
fes maux , n'eut plus a craindre que fa propre 
férocité ; & la jouiíTance d'un premier bien luí 
donna le deíir de l'accroitre. 

L'Attique, pays ingrat & fterile , fut moins 
expofee que les autres provinces de la Greca 
aux incüríions de fes ennerais; les familles qui 
s'y refugiérent ne fubiiíloient qu'avec peine des 
produdions naturelles de la terre j mais leuí pau-
V í e t é , dit Thucydide, leur valut un repos favo-. 

A a 



4 O É S E R V A T I Ó I Í S 

rabie áúx progrés de la íbeiete 5 leur induáríeí 
fut aiguifée ^ &L elles renoncérent les preiiiiéres a 
la vie errante. Leur exemple inflruiílt de proche 
en proche le refte de la Gréce 5 & á mefure que 
les peuples cultivateurs fe multipliérent & forme-
rent des efpces de republiques capables de dé-
fendre leurs cabanes & leurs moiílbns, le pillage 
devint un éxercice plus diíficiie & plus dangereux. 
Les bfigands , trompes dans leurs efpérances , 
compterem moins fur leurs forces 5 ils ne rap-
portérent fouvent aucun bütin de leurs cour̂ -
fes ; & la néceflité les obligea enfin de pourvoir 
á leur íubííftance en cultivant la terre : ils s'at-
tachérent aux contrees qu'ils défrichoient, & tous 
les Grecs eurent des demeures & des poíTeífions 
fixes. 

Je páííé rapidetnení fur des ííécles , óu la 
Gréce encoré plongée dans la plus profonde igno­
ran ce des devoirs de l'hümaniré , poííedoit ce-
pendant ees héros & ees demi-dieux , fi célebres 
dans fes traditions fabuleufes. L'homme le plus 
digne de la reconnóiílanee & de l'hommage des 
Grecs , ce fut celui qui leur apprit qu'ils avoient 
une origine commune. Cette doctrine apprivoifa 
les efprits ; les hameaux j qui formoient autant 
de fociétés indépendautes & enttemies les unes 
des autres, ce/Térent de fe ha'ir, & commencé-
rent a contrader de« alliances. Des bienfaits mu-
tuels leur perfuadérent qu'ils ne formoient qu'un 
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méme peuple; & Pon vit bientót que la Gréce 
entiére fe croyant oíFenfée par l'injure que París 
ñt á Me'nelas, fe ligua pour en tirer vengeance. 
Les efprits, á cette epoque , avoient deja fait 
des progrés confiderables; & quoique les heros 
d'Homére confervaíTent encoré des mceurs barba­
res , Ies Orees cultivoient déjá des arts qui deman­
den! du genie. 

Au retour de l'expédition de Troya , on au-
roit dit que les dieux proteífleurs du royaume & 
de la famüle de Priam , en vouloient venger 
les malheurs en ruinant la Crece. Elle éprouva 
en eíFet diíFerentes revolutions capables d'etouf-
fer les principes groífiers du gouvernement , de 
morale , d'ordre & de fubordination qu'elle avoit 
adoptes, &. que la paix feule pouvoit perfe¿Hon-
ner. L a difeorde arma tous les Crees les uns cen­
tre les autres ; la guerre fit périr plufieurs peu-
ples . ou les forca d'abandonner les contrées 
qu'ils commen^oient á nommer leur patrie. C'eft 
ainfi que les Béotiens, chaíTés d'Arne par les 
Theílaliens , s'etablírent dans la Calmeíde , a la-
quelle ils donnerent leur nom. Le Péloponéfe 
changea de face par le rappel des Héraclides; 
Ies peuples de cette province vaincus ou effrayes 
abandonnerent leur pays ; & ees hommes, qui 
n'avoient pu défendre leurs poíléííions,, furent 
aíTez, forts ou afléí braves pour en conquerir da 
noavelles. L a Gréce , incapable en quelque forte 

A 3 



^ O B S E R V A T I O N S 
á<¿ (uíñre á fes habitants, fe trouva encoré plerne 
de peuples exílés & errants qui cherchoient une 
retraite, & qui ne pouvant fubíifter que par le 
pillage, avoient repris les anciennes moeurs de 
leurs peres. Les vaincus furent fouvent détruits; 
des vicloires, toujours achetées par beaucoup de 
íang , affoiblirem les vainqueurs mémes; & les 
peuples épuifes reprirent eníin des derneures 
ííxes ; mais le fouvenir des injures & des maux 
qu'ils s'étoient faits, multipliérent entre eux les 
caufes de haine & de diviííon, & deux bour-
gades ne furent point voiíines fans étre enne-
mies. 

Heureufement pour les Grecs, que ne faifant 
encoré lá guerre que par brutalité & par em-
portement, aucune vue d'ambition ne leur niet-
toií les armes á la main 5 s'ils avoient voulu 
faire des conquétes les uns fur les atures , leurs 
querelles fe feroient perpétuées. L a haine- & la 
vengeance , plus promptes & moins refléchies 
que l'ambition , font moins durables dans le coeur 
humain; & la plupart des villes, laíTées de leurs 
diviííons qui diminuoient leur fortune au lieu de 
Taccroítre , renouvellérent leurs anciennes aliian-
ces. On cultiva fes héritages avec moins de trou-
ble , une tranquillité paíTagére fit connoitre k 
prix d'une paix durable ; on etudia les moyens 
de i'afFermir 3 l'intérét apprit aux difieren ts peu­
ples á étre moins injuftes, & pendant qu'il s'eta-
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blIíToit entr'eux des fétes , des íbleranites, des 
facrifices cotnmuns & un droit des gens , les loix fe 
perfedionnoient dans chaqué v i l l e ; & les ,Grecs, 
plus inftruits de leurs devoirs , fe préparoient 
infenfibleraent á former des íbcietes plus régu-
liéres. 

La Gréce n'avoit-connu jufqu'alors qu'un gou-
vernement militaire ; c'eft-a-dire , que le capi-
taine d'une république en étoit le magiftrat, parce 
que tous les Grecs n'étoíent que foldats; mais 
commengant avec la paix á devenir citoyens , 
ils eurent de nouveaux befoins , ils craignirent 
de nouveaux dangers ; & i l falltu íubftituer de 
Douvelles loix aux anciennes qui ne fuíüíbient 
plus. Les capitaines , q u i , fous le nom de rois , 
avoient joui d'un pouvoir continuel &. tres-etendu 
pendant les temps de guerre & de trouble,le v i -
rent diminuer pendant la paix , & leurs fonc-
íions ceííérent en quelque forte. Ils voulurent fans 
doute réparer la perte qu'ils faifoient, & retrou-
ver dans les citoyens l'obéiífance a laquelle ils 
avoient accoutumé les foldats j mais les peuples 
de leur cote apprenant á fentir le prix de la 
liberté c iv i l e , par l'abus meme que les chefs 
faifoient déja de leur autorité , craignirent d'étre 
efclaves dans les villes oü les loix ne feroient 
pas fupérieures au magiftrat. Plus l ' inquiétude 
dont les efprits étoient agites annongoit une ré-
volution prochaine , plus les rois faifoient des 

A 4 



O B S E R V A T I O N S 

efíbrts pour reteñir le poüvoir prét á s'échapper 
de leurs mains. Mais la ruílicité de leurs moeurs 
ne leur ayant pas permis de fe fagonner aux 
fecrets de la diífimulation & de la tyrannie , 
leur ambition fouleva des hommes pauvres, cou-
rageux, & dont la fierté n'etoit point émouf-
fée par cette foule de befoins inútiles & de 
paíEons timides qui aflérvirent leurs defcen-
dants, 

A peine quelques villes eurent-elles fecoué le 
joug de leurs capitaines , que toute la Gréce 
voulut étre libre. U n peuple ne fe contenta pas 
de fe gouverner par fes loix , íbit qu*il crút fa 
liberté iméreflee a ne pas íbufFrir chez fes vo i -
£ns l*exemple contagieux de la tyrannie ; f o i t , 
comme i l eft plus vraifemblable , qu*il ne fuivit 
que cette forte d*enthouíiafnie auquel on s'abani-
donne dans la premiére chaleur d'une revolu-
lion , i l oíFrit fes fecours a quiconque voulut fe 
défaire de fes rois. I/amour de Pindépendance 
devint dés - lors le caraélére diftin(5lif des Grecs 5 
le nom méme de la royauté leur fut odieux ; 
& une ville opprimée par un ty r an , auroil 
en quelque forte éte un afiront pbur toute la 
Gréce. 

Sans cette r^volution , qui fit prendre aux Grecs 
« n génie tout nouveau, i l eft vraifembíable qu'ils 
auroient eu le fort de tous ees peuples obfeurs, 
doní nous ignorons l'hiíloire & méme le nonu 
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Quelque roi d'Argos , de Micéne , de Corintlie , 
de Thébes ou de quelqu'autre ville , auroit fub-
jugué fes voifins, & affermi fon autohté fur fes 
íujets. La Gréce , defpotiquement gouvernée , 
n'auroit produit ni les loix , ni les talents, n i 
les venus que la liberté & l'etnulation y íirent 
naitre; rampant dans fa foibleííé , ou ignorant 
l'art de fe fervir de fes forces, elle auroit lan-
gui dans la fervitude , & attendu avec noncha-
lance qu'un étranger en f i t une yprovince de fon 
empire. 

Les fervices mutuels que les Oreos íe rendí* 
rent dans le cours de ees révolutions , achevé-
rent d'araortir les haines qui avoient divifé leürs 
républiques ; & des qu'ils ceíToient de fe hair , 
leur foibleflé & leur amour de la patrie les i n -
"vitoient de concert a s'unir par une alliance ge­
n é r a l e , comme les peuples de plufieurs de leurs 
provinces étoient déja unis par des alliances par-
ticuliéres. Sans parler des villes qui envoyoient 
des députés aux jeux d 'Olimpie, de Corinthe 
& de Némée pour offrir les mémes facrifices 
aux mémes divinités , & reííerrer les noeuds de 
leur amitié i on étoit témoin depuis long-temps 
du bonheur des différents peuples qu'Amphic-
tyon , troiíiéme roi d'Athénes , avoit unis par 
une confédération étroite, Leurs députés fe ren-
doient tous les ans á Delphes & aux Thermo-
pyles pour y déiibérer fur leurs affaires genérales 
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Se particuliéres ; & fes allies , íidéles au fer-
mem par lequel ils s'eDgageoient de ne fe jamáis 
faire aucun tort , d'embraííér au contraire leur 
défenfe, & de venger de concert les injures faites 
stu temple de Delphes, voyoient profperer de 
jour en jour leurs affaires domeftiques, & étoient 
craints , airaés & refpe¿les au dehors. Les nou-
velles républiques denaandérent a l'envi á s'aífo-
eier a cette ligue pour jouir de fa protección ; & 
fes afíemblées amphiélyomques devinrent, fi je 
puts parler ainíi , les états-géneraux de la Gréce ; 
cent villes libres &. indépendantes ne formérent 
enfin qu'une méme république fédérat ive, & dont 
le Corps Helvétique nous retrace aujourd'hui une 
image aííéz reífemblante. 

Quelqu'avamage que les Grees retiraíTent de 
íeur eonfédération , quelque bien qu'ils s'en pro-
miflént pour l'avenir , i l • s'en falloit cependant 
beaucoup que leur nouveau gouvernement pút 
fuffire á tous leurs befoins , &. écarter tous les 
dangers que devoit craindre une poli ti que pre-
voyante & éclairée. Si le confeil des amphic-
tyons communiqua une partie de fa fageííe , de 
ia juftice & de fon déíintéreffément k fes nou-
veaux aíibciés, i l prit fans doute a fon tour 
quelques - uns de leurs vices. Borne á l'exercice 
d'une íímple médiat ion, n'ayant ni le droit de 
¿ i&er des loix genérales á la Crece , ni les for-
ees neceífaires pour faire obéir á fes déesets , i l 
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avoit pu autrefois teñir etroitement uhles quet-
ques vilíes égales en réputation , qui aimoient la 
pa ix , & qui avoient le mérae gouvernement, les 
mcmes craintes & les mémes enoemis 5 mais i l 
ne devoit plus avoir le méme fu cees , dés qu'on 
en eut ouvert l'entrée aux miniftres d'une foule 
de républiques inégales en forcés, & qui fe gou-
vernoient par des principes oppofés. I I y a mille 
inftitutions politiques , dont 011 perd tout le fruit 
des qu'on veut les ¿tendré ati-delá de certaines 
bornes : n'eft-il pas vraifemblable que íi les pro-
vinces voiíines de la SuiíTe fe cantonnoient, Talliance 
hclvetiquc en feroit affoiblie? 

Si les Grecs continuérent a cultiver la paix, ou 
du moins s'il ne s'eleva enrr'etíx que des querelles 
paíTagéres & peu importantes , ce ne fut pas l'ou-
vrage feul du gouvernement amphi(5tyonique. L'an-
cienne habitude qu'ils avoient contraclée d'envoyer 
des colonies au-dehors , &, leurs diííéntiohs domef-
tiques depuis rétabliíiemerit de la liberté fur les 
ruines de la monarchic , y contribuérent egale-
ment 5 & toutes ees caufes á la fois concoururent 
a entretenir l'union. 

Paufanias rapporte que le plus jeune des fils 
de Lycaon , Ocnotrus , prince audacieux , en-
treprenant, & -plein de cette efpéraoce qui fait les 
héros , ayant obtenu de Ny<5limus fon frere des 
vaifieaux & des foidats, imagina , le premier ¿ 'én­
treles Grecs, d'aller jeter les fondemems d'ua 
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nouveí état dans une terre étrangére. Les vents k 
portérent en I ta l ie , &. ií y régna avec gíoire. L® 
íuccés de ees aventuriers fut admi ré ; leur fortune 
fit naitre une émulation genérale ; & tout ce que 
la Gréce eut de citoyens inquiets & ambitieux , 
qui auroient communiqué leur inquiétude SÍ leur 
ambition á leur patr ie , ne fongea , aprés méme 
que la royante euí été dé t ru i t e , qu 'á former 
des colonies que leur éloignement , de nouveaux 
intéréts & l'efprit d ' indépendance qu'elles avoient 
apporté de leur premiére patrie , rendoient bien-
tót étrangéres a leur métropole. Tandis que les 
Grecs peuploient a Tenvi l'Italie Se les cotes d'A f r i ­
que &, d 'Aí íe , leurs villes, qui n'étoient jamáis 
furchargées de citoyens , ne fentoient point la 
neceífite d'acquérir de nouveaux domaines pour 
fournir á leur fubíiftance 5 & cette foiblefíe , 
qui les rendoit ineapables de faire de longues 
guerres , ne leur permettoit pas de s'accoutumer 
infeníiblement á Pambition, & de porter dans 
leurs entreprifes cette conftance opin iá t re , fans 
laquelle un peuple n'eft jamáis ambitieux &. con-
quérant. 

Chaqué v i l l e , nouvellement afíbeiée au confeií 
amphi<5lyonique , étoit d'ailleurs trop oceupée de 
fon adminiftration interieure pour fonger á i n -
quiéter fes voifins. Le hafard feul avoit décidé 
du gouvernement, quand elles s'aíFranchirent de 
la tyrannie de leurs capitaines 3 & les ioix s'éíoient 
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faites a la háte , fans regle & fans principe. 
Chacun avoit taché de proíiter de la revolution 
pour s'emparer de Pautorité ; & quand le calme 
commenga á fe rétablir dans les efprits , tout le 
monde fut mecontent en examinant fa íuuation. 
I I s'élevoit de tout cóté des querelles entre les 
nobles & le peuple, les rickes & les pauvres , 
les magiftrats & les citoyens; i l n'étoit continuel-
lement queftion que de régler leurs droits & leur 
fortune. Des prétentions oppofées, des plaintes , 
des craintes ou des efpérances toujours nouvelles 
empéchoient que les républiques ne príflent un© 
forme fiable; á peine avoit-on fait une l o i , qu'on 
fentoit la neceffite de la révoquer ou de la modi-
fier ; les nouvelles loix avoient bientót le méme 
íbrt que celles qu'elles avoient d^truites 5 & a la 
faveur de ees trpubles , dont toutes les villes étoienc 
agi tées , les amph¡(5lyons réuííiílbiejat fans peine a 
entretenir la paix entr'elles, 

Cependant i l étoit impoílible que , de ce grand 
nombre de républiques, i l n'y en eút eníin quel-
qu'une qui ne parvínt á prendre une forme fage 
& íixe de gouvernement; & ne devoit - on pas 
craindre qu'elle n'abufát de la régularité de fes 
l o i x , de fes forces & des défordres des autres peu-
pies, pour avoir de l'ambition ? Quel auroit été 
alors le pouvoir du confeil ampbidyonique, puif-
qu' i l ne put prevenir les funeftes eíFets de la r i -
r^Iííé d'Athénes & de Lacedémone , dans un temps 



14 O B S E R V A T I O N S 

que la république fédérative des Grecs paroiíTbit 
folidement afiermie par une habitude de plufíeurs 
íiécles ? I I pouvoit encoré arriver que le parti qui 
dominoit dans une ville fe fít un fyftéme de dií-
traire le peuple de fes inreréts domeftiques , en 
l'occupant par des emrepníes au-dehors: ce fut le 
fort des Romains , qui inquieterem leurs voiíins 
par des guerres continueües , pour avoir la paix 
chez eux. 

D'aillcurs, íí la Gréce étoit attaquee par une 
puiíTance érrangére , n'eft-il pas vraifembiable, 
qu?en vouiant reunir pour la defenfe comraune , 
des peuples libres , indépendants jaloux de leur 
d igni té , jamáis les amphidlyons n'auroient reuíii 
a les plier a une certaine fiibordination , fáns la-
quelle les Grecs n'auroient cependant oppofé k 
leurs ennerais que la moitié de leurs forces, ou 
des foldats divifes ? Dans la crainte de fe donner 
im maítre , aucune répubíique n'auroit voulu re-
connoitre un chef 5 toutes auroient afpiré au com-
mandement ; aucune n'auroit confenti á obéir5 & 
faute d'un reííbrt principal qui les unit , qui 
reglát leur conduitej & tour-á-tour en rallentít cu 
en précipitát les mouvements, elles feroient deve-
nues la proie des étrangers. 

Ce qui manquoit aux Grecs , ce fut Lycurgue 
qui le leur procura ; & le gouvernement qu'Ü 
étabiit á Sparte , le rendit en quelque forte le 
légiílateur de la. Gréce entiére. Quand cet homme 
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célebre fe vi t a la tete des affaires de Ta patrie , 
depuis la mort de Polydeéle fon frére jufqu'á la 
naiíTance de Charilaüs fon neveu , Lacédemone n 'é-
toit pas dans une fituation moins fácheufe que les au-
tres républiques de la Gréce. Les deux rois, qu'elle 
n'avoit pas detruits, parce que leur autorité partagee 
les avoit rendas moins entreprenants que les autres 
princesjpretendoient étre les tyransdes lo íx ; & íeurs 
fujets, confondant la liberté avec la licence, ne vou-
loient reconnoítre aucune autorité. Chaqué faélio 
s'emparoit tour-á-tour de la puiífánce fouveraine 
& le gouvernement, toujours abandonné a la tyran4 
nie o u á Panarchie , pafibit tour-a-tour avec violence 
d'un excés a l'autre. 

Ce ne fut qu'a fon retour de Créte & d'Egypte 9 
pays alors Íes plus célébres dans le monde , & dom 
Lycurgue étoit alié étudier les moeurs & les l o i x , 
qu ' i l medita la reforme desSpartiates. I l ne'penía poiní 
comme íes autres légiílateurs qui parurent aprés l u i 
dans la Gréce , & q u i , ne cherchant par des mena-
gements timides qu'a contenter a la fois tous' les c i -
toyens, ne fatisfirent perfonné, laiíierent fubíifter le 
germe de toutes les divifions, ou ne corrigérent un 
abus que pour en favorifer un autre. La poli f i ­
que doit fans dome confulter la difpofiñon des ef-
pr i ts , & ne pas ofFenfer les mceurs publiques, 
quand elle donne des loix a un grand é ta t ; parce 
que le génie de la nation y eft néceífairement plus 
fort que le légiílateur : mais lorfqu'il ne s'agit 
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que d'une poignée de ciroyens, qui ne compofe ̂  
pour ainíí dire j qu'une famille dans les mnrs d'une 
m é m e v i l l e , t i le n'a pas befoin de la méme eon-
defcendance. Lycurgue oppofa fon genie k celui 
des Spartiates , & oía former le projet hardi 
d'en faire un peupíe nouveau. I I ne crut pas im-
poílible de les intérefler tous > par l'efpéranee OVL 
par la crainte , a la révolution qu' i l méditoit. I I 
irouva quelques amis dignes de fe rendre avec 
leurs armes dans la place publique oü i l devoit 
publier fes lo íx ; & fans autre droit que celui que 
donnent l'amour du bien & le falut de la patrie > 
i l contraignit les Lacedemoniens a devenir fages 
& heureux. 

Lycurgue laiíTa fubfifter la double royauté ea 
«fage á Lacédémone , & dont deux branches de 
la famille d'Hercule étoient en poíTeííion. En méme 
temps qu' i l donnoit á ees princes, comme gene-
raux , un pouvoir abfolu á la tete des armées ^ 
i l les rédui í i t , comme magiftrats} a n'étre avec 
le fénai que les inftruments cu les miniftres dec 
loix. Ge fut au corps méme de la nation que ce 
legiflateur remit Tautorité fouveraine, c'eft-a-dire^ 
le droit de faire des l o i x , d'ordonner la paix 
& la guerre , & de creer les magiftrats auxquels 
elle devoit obéir. Mais afin que le peuple fút 
plus tranquille fur fa lituation , & que fous 
pretexte de conferver fa l iber té , i l ne fe livrát 
point á unedéfiance inquiete 8c orageufe, Lycurgue 

etabl/í 
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étáblit en fa faveur cinq éphores oü inípeñeurs* 
lis etoient Ipécíalement ehargés d'empécher q u é 
les rois & les fénateurs , en abufant dü pouvoic 
e x é c u t i f / n e paíviníTent á fe mettre au-deííus des 
íoix ou k íes Vioíer i, leur tóagiflraitíre étóh 
nuelle , pour qu¿ils faífent en méme temps plus 
attentifs á leüís devoirs j & moiíls entreprenants 5 
& ils erítretenoient ainíi la république dans eetté 
fécuífité qui ne donne á tous les citoyens qu'un mema 
intérét. 

Le fénat cotíipofe de vingt-buit citoyens cboiííá 
par le peuple , & qui devoiení avoir íbixante ana 
accoríipíis, exergoit les magiftratures civiles ; fer^ 
yoit de confeií atix deúx rois , a qüi i l ñ'étoié 
permis de rieri entreprendre faíis fon confente-* 
ínent 5 & portoit feul áux aflemblees publiques íe& 
ínatiéres für lefquelíes le peuple devoit delibéreir ék 
réfoudre.-

La fépubliqiíe de Lyctirgué , áinfi qüe Po íyB^ 
í'a dit depuis de la république romaiíie , reunid 
fant toüs íes avraritages dónt í'ariftocratie , la róyautá 
Se la démocratíe ne peavent jamáis poíTéder qu'une 
foible partie , quand elles ne fe confondém pas 
pour ne former qu'añ fenl gouvernement 5 n'eus 
ájucun des vices qui íeur font naturels. La foüve-
raineré dont le peuple íouiíToií le portoit fans e£* 
fort a tout ce que Famour de la liberté 8c de la: 
patrie peuí produire de grand & de magnaníme 
dans un état purement populaire. Mais par u m 

Tome ÍV, B 
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füite de l'équilibre etabli entre les diflTérenís pot!^ 
toirs , des que la partié déntiocratique du gouver-^ 
nemeñt vouloit abüfer de fon autórité , elle fe 
erouvoit fans forcé , & contrainte par la puiíTance 
des magifírats, Auíii rie vit-oñ póint dans Lacé-
demoñe ees daprices , ees eíüportenients , ees 
terreurs paniques , ees violences qui déshonoroient 
la plupart des républiques de ía Gréce. Par une 
fuite de ce tíiénie equilibre des poüvoi rs , les ma-
giílrats á leur tour tout-puiíTants , quand la loi 

. jnarchoit devant eux * fe trouvoient fous la main 
impérieufe du peuple dés qu'fls s'écartoient de la 
regle. Tous les ordtes de Pétat s'aidoient , s'éclai-
roient , fe perfeélionnoierit mütuellement par la 
cenfure qu'ils exergoient les uns fur les autres. 
Les grands a bus etoient impoffibles, parce qu'óñ 
avoit prévu les plus petiís. Le fénat j qui devoit k 
l a vigilance des éphores fa modération & fa fa-
geífe dans l'exercice de la püiífance exécutrice s 
rendoit á fon tour la multitude cápable de difeu* 
ter & de connoítre fes vrais intéréts , de fe fixer 
á des principes 3 & de conferver le méme efprit. 
Les rois nsavoient aucun pouvoir s'ils n'étoient pas 
les organes du fénat 5 & donnoient cependant aux 
armees cette adion prompte & diligente , qui eíl 
l'ame des dperatioñs & des fuccCs militaires , 
mais prefque toujours inconnue chez les peuplea 
libres. 

Quelque fage que fút ce fyílénie , dont Ljour-
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^ué avoit pds la premiére idee chez les Crétois ¡,, 
jl n'en efpéra rien fi les anciennes mcsurs íubfíf-
foient. Quel eút été en effet le fruir dé l'ordre 
qu'il. avoit établi pour rendre les loix feuíes puif-
fantes & feuíes fouveraines , íí les ncheí?és & le 
luxe , toujours liés enfemble, & toujours fui vis de 
la depravation des moeurs , de rinegalite des c i -
toyens , & par conféquent de la tyrannie & de la 
fervitude, euífent encoré appris aux Spartiates a 
méprifer ou á éluder leurs nouvelles loix ? Le 
peuple , avili par la misére , auroit bientót été 
iiicapable de conferver fa dignité 5 i l eút venda 
fes fuffrages , fes droits & fa liberté au píus 
ofFram. Le fénat , doní les places n'étóiení defti*^ 
nées qu'á honorer les. hommes les plus vertueux 
n'auroit été ouvert qu'aux plus riche?, On auroit 
acheté les magiftratures pour fatisfaire fa van i té , 
ou pour faire un trafic honteux de fon poüvohv 
Les rois , en favorifant la corruption , pour ne 
rrouver que des efclaves foumis a leurs caprices , 
auroient facrihé impunénaent la patrie a leurs i n -
téréts particnliers, C'eft en Egypte que Lycurgue 
s'inftruilit du pouvoir des mcsurs dans la fociété ; 
& c'eft pour n'avoir pas connu , córame ce lé~ 
giílateur , l 'adion réciproque des loix fur les 
moeurs , & des moeurs fur les loix , que p lu-
íieurs peuples n'ont tiré qu'ün mediocre avantage 
des foins qu'ils ont pris de balancer diíférems poii~ 
voirs dans l 'é ta t , & de les teñir en equilibre. 
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Pour rendre les citoyens dignes d'étre vérifa-
blement libres , Lycurgue établit une parfaite 
egaíité dans leur fortune 5 mais i l ne fe borna 
point k faire un nouveau partage des terres. La 
namre ne donnanr pas fans doute a tóus les La-
cédémoniens íes mémes pafíions, ni la méme i n -
duftrie á faire vaioir leurs heritages, i l craignit 
que l'avarice n'accumulát bientót les pofíeílions ; 
& pour que Sparte ne jouit pas d'une reforme 
paífagére , i l defcendit , pour ainíi diré , jufque 
dans le fond du cceur des citoyens > & y etouffa 
le germe de l'amour des richefles. 

Lycurgue profcrivit l'ufage de Por & de l'ar-
gent , & donna cours á une monnoie de fer. lí 
etablit des repas publics , cu chaqué citoyen fut 
contraínt de donner un exemple continuel de tem-
pérance & d'auftériíe. I I voulut que les meubles 
des Spartiates ne fuíTent travaillés qu'avec la coi-
gnee &, la fcie; i l borna , en un raot, tous leurs 
befoins á ceux que la nature exige indifpenfable-
ment. Dés-lors les arts qui fervent au luxe aban-
donnérent la Laconie; les richeííés devenues inú­
tiles parurent meprifables , & Sparte devint une 
fortereííe inacceílible a la corruption. Les enfants , 
formes par une éducation publique , fe faifoient 
en naíífant une habitude de la vertu de leurs 

• peres. Les ferames , que les loix oñt toujours de-
gradees en ménageant trop leur foibleíTe , & 
par, qui le reláchement des mceurs s'eft introduit 
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dans prefque tous les etats ^ étoient faites k 
Sparte pour anímer & foutenir la vertu des hom-
mes. Les exercices les plus violents, en leur don-
nant un tempérament fon & robuñe , les ele-
voient au-deíTus de leur fexe , & preparoient leur 
ame a la parience , au courage & á la fermeté des 
heros. 

L'amour de la pauvreté devoit rendre íes Spar-
tiates indiíferents fur les dépouilles & les rributs 
des vaincus ; ne vivant que du produit de leur» 
ierres , ne poíTedant qu'une monnoie inconnue 
liors de chez eux, & n'ayant aucuns fonds de r é -
ferve , i l leur étoit impoíüble de poner la guerra 
loin de leur territoire. La loi qui leur défendoit de 
donner le droit de citoyens á des etrangers , les 
crapécíioit de réparer les pertes que leur eaufoit 
la vi(íloire méme ; tout les invitoit done a regar-
der la paix comme le bien le plus précieux pour 
Íes hommes. Lycurgue cependant ne s'en repofa 
point fur des motifs íi propres á reteñir ía patrie 
dans les bornes de la juftice & de la moderation, 
11 connoiílbit trop bien le cceur bumain & ce qui 
fait la profpérité contante des éra ts , pour ne pas 
fe défier des preñiges féduóleurs de l'ambition 
pafiion toujours féconde en efpérances & en pro-
meíTes , niais qui detruir en peu de temps uíi-
peuple , íi elle eíl malheureufe 5 Ss qui ne peut 
avoir des fucecs , fans degenérer en- avance & 
en brigandage s changer les niasur& & la coa* 
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dition des citoyens , & ruiner les principes du 
gouvernement. Le légiílateur fit une loi ex-» 
ppeílé , par laquelle i l n'étoit permis aux Lacé-
¿étnoniens de faire la guerre que pour leur de­
ferí fe , & leur enjoignoit de ne jamáis profíter de 
la vidoire , en pouríuivam une armée mife en 
déroute. 

Cette pre'caution , en apparcnce outrée , étoil 
eependant néceííaire ; car pour rendre Lacédé-
tnone auíTi forte qu'elle pouvoit l'étre , Lycurgue 
en avoit fait plutot un camp qu'une ville. On s'y 
formoii; continuellement a tous les exercices de la 
guerre 5 toute autre occupation y etoit méprifée, 
Tout citoyen étoit foldat. Etre incapable de fup-
porter la faim , rintempsrie des faifons & les fa­
tigues les plus longues 5 ne pas favoir mourir 
pour la patrie , & vendré cher fa vie aux enne* 
mis , c'eiit été une infamie. I I pouvoit aifément 
arriver que les Spartiates , emportés & trompes par 
leur courage , abulaíTent pour s'agrandir des qua-
lités qu'on ne leur avoit données que pour fe défen* 
die. Plus une nation brave & guerriére eft naturelle-
ment difpofée á ne pas chercher la gloire dans la 
pratique de la juftice & de la modération , plus 
Lycurgue devoit recommander la paix en faifant 
des íbldats. 

Quoique le portrait que je viens de faire de 
Lactdémone ne foit qu'ébauché , i l eft cepen, 
daiit aifé de |uger du refpecl , ou plutot de 



SUR L'HlSTOIRE DE LA GRECE. 
l'admiration que les Spartiates dúrent infpirer á 
toute la Gréce. On oublia la dureté avec la-
quelle ils avoient autrefois traité les citoyens d 'Hé -
los, dont ils retenoient encoré les defcendants dans 
l'efclavage. Les deux guerres ménies qu'ils firent 
aux Meííeniens , depuis la reforme de Lycur-
gue, &. qui ne finirent que par la ruine entiére 
d'Ithorae & d'Ira , & par la fuite ou la fervitude 
de tous les habitants de la MeíTénie , ne fur-
rent regardées que comme des moments de dií^ 
tradlion , qu'uu long exercice de vertu avoit 
repares. 

Hercule, dit Plutarque , parcouroit le monde , 
Se avec fá feule maíTue i l y exterminoit les ty» 
rans & les brigands 5 & Sparte avec fa pauvreté 
exerqoit un pareil empine fur la Qréce. Sa ju í l ice , 
fa modéraíion & fon courage y étoient íi bien 
connus , que fans avoir befoin d'armer fes ci­
toyens , n i de les mettre en campagne , elle cal-
snoit fouvent par le miniftére d'un feul envoyé les 
féditions domeftiques des Crees , tontraignoit les 
tyrans a abandonner l'autorité qu'ils avoient ufur-
p é e , & terminoit les querelles elevees entre deux 
villes. 

Cette efpéce de médiation , toujours favorable 
a l'ordre , valut d'autant plus a Lace'démone une 
fupériorité raarquée fur les autres républiques ^ 
qu'elles étoient continuellemem obligées de recou». 
m a, fa proíe<^ion. Heureufes tour-á-tour par feg 
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bienfaits, aucune d?elles ne refufa de fe conduíre 
par fes confeils. I I eft beau pour l'humaniíé , 85 
c'eft une grande legón de morale & de politique s 
de voir un peuple qui ne doit fa fortune qu'a 
fon amour pour la Juftice & á fa bienfaifance. La-? 
cédémone acquit dans la Gréce l'autorite qui man-f 
iqupit au confeil amphiélyoniqvJe pour en tenii? 
«nies toutes les pañíes. Tandis qu'on s'accoutumoit: 
^ óhi'ir aux Spartiates, parce qu'i l eut été in^ 
fenfé de ne pas refpedíer leur f^geffe & leui? 
pourage , la fubordination s'ctabliííbit de toutes 
parts 5 leur ville devenoit infeníiblement la ca^ 
pitale de' la Gréce 5 & jouiíiant fans contefta-? 
l ion du commandement de fes arraees réu-? 
pies ^ pouvoit donner 9. la république fede, 
fative des Grecs toute la forcé dont e|Ie étoií 
fufceptible. 

Aujourd'hui qu'on ;uge fauíTement en Europe 
| i f la forcé des états , plus par l'etendue du 
íerritoire & le nombre des citoyens que par la 
fagefíe des loix , on croira fans ^oute que les 
Grecs , qui nsoccupoient qu'une petite pro-^ 
v ince , ne pouvoiént conferver leur Üh^fté qu'au-
|ant qu'il ne f̂  formeroit dans leur vpiíinag© 
encune puiíTance aííez coníidérabie pour les fub^ 
|uguer ; & on en conclura qu'ils devoient s'ac--
croitre & faire des conquétes. Aprés avoir loué 
la modération des. Spartiates, parce qu'elle leur> 
y^Ut l'empire de la Grece , on bla,mera ceít^ 
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méme modération , parce qu'elle retenoit les 
Grecs dans leur premiére foibleíTe , tandis que 
par une fuite de ees revolutions eternelles qu i 
changent la face du monde , leurs voiííns tendoient 
continuellemenr á s'agrandir. 

Mais , fans exatniner ce qui fait la puiíTance 
re'eÜe d'un état , qu'on faíTe d'abord attention 
que íes reííbrts d'une république fédérative font 
fi nombreux , íí compliques , íi lents dans leurs 
mouvements, qu'elle ne peut s'occuper avec fuccés 
que d'elle-méme. Falloit-il que les Spartiates i n v i -
taííent la Gréce a faire des conqueres, q u i , fans 
enrichir aucune de fes villes en particulier , auroien^ 
rendu leur communauté plus puiííante ? pru-. 
dence ne permettoit pas de le tenter; tout le monde 
le fait , un intérét éloigné ne frappe jamáis la 
multitude ; m intérét genéral ne la remue que 
foibíemen.t. 

Quand on feroit parvenú dans une aíTemblee 
généraíe des amphiétyons á donner aux Grecs 1^ 
pañion de faire des conquétes en commun , les 
obftacles fans nombre , attachés a cette entrepriíe , 
les en auroient bientót dégoúfés. Une république 
fédérative fe défend avec fuccés , parce que le 
grand objet de fa confervation , lorfqu'on atta-
que fa liberté , ne donne a toutes fes parties 
qu'un m é m e intérét. La guerre défenfíve n'exige 
qu'une forte de íageíTe lente , dont une ligue 
efl capare ^ 4'aiiie^ís 1^ danger précipite aior* 
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fes démarches en luí donnant un zéle plus ar-
dent pour Te bien public , & l'oblige de paf-
fer par-deíTus bien des formalités , dont elle 
ne fe départ jamáis dans d'autres circonñances. 
La guerre oíFenfíve , loin d'unir plus étroite-
ment des confederes, les divife au contraire pref-
que toujours. En commengant une entreprife , 
chacun tache d'y contribuer le moins qu'il lu i eft 
poffible , & veut cependant en retirer le princi­
pal avantage. On fe fait un merite de trom-
per avec adreííé fes alliés , 8z: de remplir mal 
fes engagements. Soit qvi'on réuffiflé , foit qu'on 
échoue , perfonne ne fe rend juflice : perf©nne 
ne veut étre la caufe des difgraces qu'on a 
efíuye'es ; tout le monde veut étre l'auteur des 
fuccés heureux, & des confederes finiflent par fe 
haír. 

Les Grecs pouvoienr-ils former des projets d'a^ 
grandifíéraent au-dehors , fans que leurs répu-
bliques n'euílént commencé k fe diviíér , & k 
concevoir les uns contre les autres des haines 
implacables ? Chaqué ville auroit eu des enne*-
mis á fes portes, & n*auroit acquis que des fu -
jets qui l'auroient mal fervie. Loin de blámer , 
ne faut-il done pas louer la modération des Spar* 
tiates & des autres Grecs , s'ils pouvoient trou-
ver en eux-mémes les reíTources néceíTaires con? 
tre les efforts des puiíTances les plus ce 
xables ? 



SUR L'HlSTOIRE DE LA GRECE. 

La Gréce étoit aíTez étendue pour qu'elle ne 
manquát pas de íbldats, & fes ierres aflez, fage-
ment diílribuees entre différents états , pour qué 
les loix puíTent y étre religieufement obfervées ; 
voiiá ce qui devoit faire fa forcé. Imaginez cette 
province pleine de republiques fans fafte & fans 
luxe 3 & peuplée de citoyens foldats qui n'aiment 
que la juftice , la gloire , leur liberté & leur 
patrie ; que lui importe qu'il fe forme de grandes 
puiíTances dans fon voiíinage ? Repeterai-je ici ce 
qu'on trouve dans d'autres ouvrages politiques , 
que le iuxe , inevitable dans les grands états , 
les e'nerve ; que les loix doivent y languir , & 
que leurs forces font néceííairement engourdies. 

Elle fe forma enfin , cette grande puiíTance. Au 
milieu de toutes ees nations d'Afie , qui n'étoient 
recommandables que par leurs richefles , i l étoit 
un peuple peu nombreux , mais dont le pays 
fermé á l'avarice , au luxe , á la molleííé , fer-^ 
voit d'afyle aux talents, au courage & aux au-
tres vertus que le defpotifme avoit bannis de chez 
fes voifíns. Cyrus en étoit le roi ; mais trompé 
par fon ambition , i l ne connut pas le bonheur 
de régner fur les Perfes feuls. La conquéíe da 
royanme des Lydiens rendit ce prince mame des 
richeífes de Créfus , & lui foumit l'Aíie mineure. 
I I porta la guerre coatre la Syrie , la réduiíit ea 
province , de méme que PArabie , détruifit la 
puiffance des AíTjriens, simpara de Babjlone 5 
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& Ton empire , qui s'étendit enfin fur toas ees 
vaftes pays qui font compris entre l ' Inde, la mer 
Cafpienne, le Ponr- Euxin , la mer Egée , l ' E -
thiopie & la roer d'^rabie , ne fut feparé de la 
Gréce que par un bras de mer qui n'etoit qu'une 
foible barriere. 

L'hiñoire de Cyrus ne nous eft parvenue que 
défígurée par les contes pueriles dont Hérodote 
a cru i*orner ; ou embellie par le pineeau d*ua 
hiftorien philoíbphe, qui a peut-etre moins fongé 
á nous inílruire de la vérité qu 'á donner des le-
íons aux rois pour leur apprendre, s'il fe peut , 
d'étre dignes de leur fortune. Quoi qu'il en foit , 
on voit que ce prince , ayant rempli l'Aíie en-
tiére du bruir de fes exploits , a eu le fort des 
horames extraordinaires , dont rhiñoire eft plus 
méle'e de fiélions & de merveilleux , á meíure 
que la grandeur de leurs aélions a moins befoin 
de ees rídicules ornements pour interefíer. Cyrus 
a eertainement éíé un des perfonnages de Pan t i -
quité Ies plus illuftres par fes talents & quand 
i i eut formé fon vafíe empire , a quels dangers 
les Grecs auroient-ils été expofés , fí toutes les 
vi lies eufíent profité de l*exemple que leur don-
noit Lacédémone pour perfeélionner leur gou-
vernement ? Cyrus , quoique maítre de l'Aíie % 
ji'avoit de forcé véritable que les Perfes j le reíle 
de fes fujets doit n'étre coinpté pour rien. 

plus k dominatioa de ce priace étoit é teadue^ 
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tnóins fa puiíTance devoit étre formidable ; i l laiíía 
á Cambyfe , fon íils & fon fucceíleur , une trop 
grande fortune pour qu'il n'en fut pas accablé. 
II ne faut point impofer á un bomme des de-
voirs 'qui paíTent les forces de rhumani té ; & 
Cyrus lui-méme n'auroit pu empécher les ref-
forts du gouvernement de fe relácher. Plus la 
rupture entre les Perfes & les Grecs etoit difFe-
r é e , moins elle devoit éíre dangereuíc pour ees 
derníers ; peut-étre que les fucceíleurs de Cyrus 9 
écrafés fous le poids de leur grandeur , de leurs 
vices & de leurs entreprifes, auroient renoncé k 
l'ambition de faire des conquétes , avant que de 
pouvoir porter la guerra dans la Gréce , fí elle 
eút eu la fageíTe de ne s'occuper que d'elíe-» 
méme. 

La rupture eclata h. l'occaíion des colonies éta-
blies fur les cotes de PAfie n^ineure. Ellés ne for-
moient point un méme corps de république avec 
leurs métropoles , dont elles avoient négligé i 'a l -
liance j & quoiqu'elles n'euífent aucune des qua-
lités que doit avoir un peuple libre , elles fouf-
froient impatiemment la domination des rois de 
Perfe. Ariftagoras , bomme auffi te'méraire qu'am-
bitieux , ne ceíToit d'exciter les babitants de M i -
let a la révolte 5 & fes émiíTaires , dont i l avoit 
rempli la Gréce , obtinrent fans peine des Athe-
niens les fecours qu'ils demandoient en fareur des 
Grecs d'Afie , qui pour la plupart tiroi«nc leur 



30 G B S E l i V A T i o r f á 
oíigine de l'Attique. Athénes venoit de íecouer lé 
joug des Pififtrates; elle etoit encoré dans Tivreíie 
d'une liberté naiílante ) & fon dernier tyran , 
Hippias , avoit trouvé un afyle & méme une 
proteélion marquée chez Artapherne , gouverneur 
de Lydie. Cette republique prornit fa proteélion 
aux colonies, & leur révolte éclata par la prife de 
Sardis, qui fut reduite en cendres. 

Darius , qui occupoit alors le troné de Perfe > 
fe vengea aifemem de cette injure ; Milet , aban-
donné k la colére &. a l'avarice des foldáts , fut 
traite avec la derniére rigtíeur. Le vainqueur , 
aprés avoir foumis l'Yonie , & s'étre empare da 
toutes les iíles voifines } voulut étendre la puni­
ción fur la Gréce méme ; i l y dépécha des he-
rauts pour demander la terre & l'eau , c'eft-á-
dire , pour lui ordonner de fe foumettre á fon 
empire. Loin de fe repentir , les Athéniens fe pré-
parérent a la guerre , & marchant jufqu'á Mara­
thón , oü les Perfes s'étoient déjá avances , les dé-
firent fous la conduite de Miltiade. 

Darius fremit de colére en apprenaní í'aífront 
que fes troupes venoient de recevoir 5 i l fe pre-
paroit á fondre une feconde fois fur la Gréce avec 
des forces plus conüdérables , lorfqu'il fut furpris 
par la mort 5 & Xerxés , en nlontant fur le t roné, 
ne vit que l'injure que les Athéniens avoient faite 
a fon pére. Un de fes principaux officiers fut chargé 
de lui en rappeler tous les jours le fouvenir. « Sí 
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ji^oublie , difoit le prince , rembráfement de Sar-
dis, les courfes que les Grecs d'Europe ont eu 
la témerite de faire en Aííe , & la bataille de 
Marathón , ne croyez pas qu'ils íbient touchés 
de ma moderation ; leur orgueil , qui voit fans 
frayeur ma puiíiance ,• en feroit plus hardi k 
m'infulíer. Ma générofité paííéroit pour crainte 
ou pour impuiíTance ; & ees peuples , que je 
négligerois de chátier , entreroient encoré a maírl 
armée dans l'Aííe. I I n'eft plus poí í ible , ni aux 
Perfee ni aux Grecs, de íé regarder d'un ceil 
indiíFe'rent ; trop de haine les divife ; trop de íbup -
qons les empéchent de fe réconcilier : la Períe doií 
obéir á la Gréce , ou la Gréce devenir une province 
de Perfe. » 

Quelqu'impatient que fút Xerxés de poner la 
guerre dans la Gréce , i l employa encoré quatre 
ans aux préparatifs de fon expédition 5 & raííero­
bla , pour ainfí diré , toutes les forces de l'Aíie. 
Son armée de terre , felón Hérodote , etoit com-
pofée de dix-fept cent mille combattants ; & fon 
armée navale , qui montoit á cinq cent mille 
hommes, étoit portee fur douze cents vaifleaux 
fuivis de trois mille bátiments de tranfport. I I y 
a apparence que ce dénorabrement des forces de 
Xerxés eft exageré ; mais en s'en rapportant 
récit des autres hiftoriens , ce prince avoit une 
armée encoré aíTez coníidérable pour devoir af-
pirer k la eonquéte de TEurope en t i é r c , ñ i fuf-
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fifoit de pouvoir raífembler une grande multi tuáé 
d'hommes pour étre eonquérant & faire de grandes 
chofes. 

Sparte ¿toit toujourfi religieufenient attachée aux 
inftitutions les plus rigides de Lycurgue , & tous 
ees citoyeñs reífembloient* a ees trois cents héros 
qui fe dévouerent á la défenfe des Thermopy-
les. Athénes tenoit le fecond rañg parrñi Ies 
Grecs , & n'avoií jamaís éíé dans un é m ñ 
ffoníTant. Oceupe'e du foin de recouvfer fa l i ­
berté & de laver la honíe de fon efelavage , 
elle avoit acquis fous la íyrannie des Pifif-
írates tóutes les' vertus qui peuvent illuñrer une 
vilíe libre , & dont íl eft íí difficiíe aujour-
d'hui de nous faire une idee fideííe. Ses citojens , 
épris a l'envi d'un redoublement d'amour-pro-
pre pour la patrie , fe conduifirent avec une 
mágnanittiité qui leur tint lieu du gouverne-
ment & des loix qui leur raanqUoient. Les 
cabales , les pañis fe turent 5 i l n 'y eut d© 
fécompenfe , d'honneur , de gloire , que pour 
les vertus & les talents. La bataille de Marathort 
augmenta encoré leur courage ; & quand Xerxés 
defeendit dans la Gréce , rien n'etoit im^ 
poílible aux Athéniens pour conferver leur re* 
pütation. 

Si toutes les républiques de ía Gréce , fafís 
reíTembler a Lacédémone & á Athénes , euífent 
feulement été capables d'obéir á leurs ordres 9 

• ^ ou 
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ou méme de ne les pas trahir , le projet du roi de 
Perfe eút, fans doute été téméraire & infeníe. Mais 
i l s'en falloit bien que tous les Grecs puífent voif 
I'orage dont ils étoient menacés , & n'en étre pa%! 
intimides. 

Sparte n'avoit pas profite de fon crédit pour 
faire adopter par fes voiíins les venus & les eta-
bliífements qui luí étoient particulíers; elle pouvoít 
corriger la plupart des loix injuftes & des coutumeS 
pernicieufes qui s'étoient établies chez les Grecs ; 
mais á peine fa fageíTe lui eüt-elle acquis l'erapire, 
qu'elle fongea á le conferver pár les moyens órdi-
naires de l'ambition: & fans doute i l ne peut point 
y avoir de vertu puré chez les hommes, puifqut: 
celle des Spartiates ne le fút pás. Leur républ i -
qüe éprouvoit tous les joürs qüe l'adminiftration 
defeclueuíe des villes de la Gréce laifíbit les unes 
dans une extreme médiocrité , obligéoit les autres 
de lui demander des fecours, & les renoit toutes 
a fon égard dans une vraie fübórdínátion ; elle 
craignit de paroitre moins néceíTaire qu'elle 
l 'étoit , & dé voir anéantir fon autorité , ü le goü-
Vernement des Grecs devenoit áuífi fage qu'íl 
pouvoit l'étre. Elle voulut quyon ne pút poiñt • 
fe paífer de fa proteélion 5 jamáis dle ne chercha 
á tarir la fource des divifions qiii troübloient les 
Aihénieíis; & quand ils parurent acquérir trdp 
de réputation , aprés avoir fecoué le joug des 
Piíiftrates, elle en fut aíTez jaloafe pour tenter 

Tome IV . Q 
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de leur donner un maitre en rétabliffant H í p -
pías. 

Je ne puis na'empécher de le remarquer ; i l 
eñ malheureux que Lycurgue, en donnant a fes 
citoyens les loix les plus fages , ne leur en ait 
pas déveíoppé íes confeqüences les plus eloignees, 
« Pratiquez religieufement, devoií- i f leur diré 
les loix dont vous venez de jurer l'obfervation 
en préfenee des dieux ; eíles fefónt votre fureté 9 
& vous ne ferez expofés a aueun des revers qu ' é -
prouvent les auíres peuples. Je vous prometa 
frieme qu'en vous rendant dignes de la con-
üance de la Crece, elles vous en mérireront l'em-
p i re ; mais alors craignez de vous íaiííer corrom-
pre par ce commencetnent de profpérité. Les vices 
des Grecs les íubordonneront a votre aütorité 5 
mais gardez-vous de croire que ees vices foieni 
Béceflaires k votre grandeur. Vous formez une 
république trop exeellente pour que vos voifin» 
puiílent vous égaler ; & quand tous les Grec» 
deviendroient des Spartiates, votre bonheur n'en 
feroit41 pas plus afíermi, puifque vous vous trou-
veriez entourés de peuples qui , fans avarice & 
fans ambition , fe feroient une loi de refpedler & 
de défendre votre liberté ? » 

« Si vous craignez de voir naítre de nou-
velles vertus dans la Gréce , foyez fúre que y 
vous défiant de votre vertu méme , vous aurex 
foientot recours á cette politique frauduleufe » 
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dont les reíTources & les moyens font d 'ábord 
equivoques, incertains & a la fin ruineux. Soyez 
fúrs que plus vous ferez d'efforts pouír corriger 
les fticeurs des Grecs , & faire régner la juñicé 
dans leurs villes, plus vous les trouverez dóciles 
á votre empire , parce qu'aucun foupgon , au-
cune crainte ne les empéchera de fe livrer fans 
referve k leur reconaoiflance & a votre genéro-
fité. » 

« j é vous ordonne, devoit ajourer Lycurgüe j 
travailler á rendre tous les Grecs vertüeux ; & 

ce n'eft que par4a que vous pourrei vóus-rnémes 
' ne vous pas lafler de votre vertu. j e véux qu'ori 
regarde comme traitre k la patrie commune, & 
a Lacedemone en particulier, quiconque voudroit 
vous perfuader qü'il vous importe que íes Grecs 
ne forent ni auffi couragéux, ni auííí juáes que 
vous l'étes. Si les vices de vos voifins peuvent vous 
donner de la coníídération , elle fefa paí íagére; & 
dans mille occafions , ees vices Vous inquiéteront 
& vous géneront. Si pour dorrtiner dans la G r é c e , 
vous Pempéchéz de devenir aüífi forte qu'eilé peut 
l'etre , vous reflemblerez k un defpote imbécille , 
qui j pour opprimei: plus aifémeut fes fujets <" 
les met dans Pimpuiflance de le fervir. Votre 
empire fera mal aftermi > & vous le perdrez, fi 
un ennemi étranger vous attaque avec des forces 
confidérables. » 

Quelques villes avoient proíité de Pexemple 
C a 
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que leur donnoit Lacédémone , poür infpireir a, 
leurs citoyens l'amour de la liberté & du bien 
public 5 mais quand la guerre médique com-
menqa , la plupart n'éroient point encoré parvenúes 
á ftxer leurs Ibix & á fe faire un gouvernement 
régulier. Les unes toujours jaloufes de leurs voi* 
í in s , ou gouvernées depuis leur naiíiance par les 
intrigues de leurs magiftrats & des principaux 
citoyens jdevoient tout facrifier aux intéréts de leurs 
paffions ou de leurs cabales 5 les autres, engour-
dies par une longue paix, & livrées au commerce 
& aux arts , ne doutoient pas que le moment 
fatal pour la Grece ne fút arrivé 5 & ees républi-
ques fe liguérent avec les Perfes pour prendre 
tin partí oppofé á celui de leurs ennertiis , ou 
pour prevenir leur ruine. Tels furent les habitants 
de la TheíTalie & de l'Etolie , tes Dolopes, les 
Eniens, les Pe rébes , les LocrienSj les Magnétes , 
les Méliens , les Phtiotes, les Thébains , & tous 
ceux de la Béotie, a l'exception des Thefpiens 
&. des Flatéens. Dans le Péloponéfe méme , les 
Argiens & íes Achéens fe déclarérent en faveur 
de Xerxés, 

La confédération des Grees fut diíloute par 
la défeclion des peuples que je viens de nommer 5 
&. l'effroi qui devoit naturellement en réfulter , 
auroit dú perdre toutes les républiques. I I le 
faut avouer , quelque magnanimité qu'on fup-
pofe aux Spartiates 3 aux Atháiiens , & a, ievirt 
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alliés , étoit-il vraifemblable qu'avec des intel l i -
gences dans tome la Gréce , & pouvant vaincre 
les Grecs par les Grecs mérnes , Xerxés échouát 
dans fon entreprife ? 

Je Tais ce que pluíieurs hiftoriens ont imaginé 
pour donner l'explication de l'iíTue extraordinaire 
qu'eut la guerre medique. lis repréfement les fol-
dats de l'Afíe moins comme des hommes , que 
comme des femmes abímees dans le luxe & la 
molleflé. Mais fí la Per fe n'étoit plus ce qu'elle 
avoit éte fous le régne de Cyrus, elle n'étoit pas 
cependant tombée dans cet état de léthargie & de 
mort , oü Alexandre la trouva depuis. Xénophon 
reproche aux fucceííeurs de Xerxés plufieurs vices 
que n'avoient point eu fes predéceíTeurs. Si le 
fafte , la foibleífe & l'orgueil de Gambyfé n'a­
voient été propres qu'á déskonorer le troné de fon 
pére , Darius , qui lui fuccéda , avoit aimé la 
gloire. La Pe-rfe , i l eñ v r a i , avoit perdu l'élite 
de fes troupes dans fes guerres malheureufes contri: 
les Ammoniens & les Soy tes: mais ne re f to i t - i l , 
fous le régne de X e r x é s , aucune des milices que 
Cyrus avoit formées ? L'efprit de ce prince, qui 
avoit vivifié l 'Aí ie , étoit-il entiérement éteint ? Une 
nation qui avoit toujours fait la guerre devoit au 
moins conferver une tradition de fon ancienne 
difcipline , & avoir quelques íbldats aguerris. 
Heredóte lui-raéme ne dit-il pas que la verta 
etoit encoré eftiioée chez les Perfes , & que le 

C 1 
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courage & les talen ts y fervoient de degres pous? 
parvenir aux honoeurs ? Plufíeurs foldats fe diftin-
guérent encoré dans la guerre medique par des 
jadb'ons d'une rare v a l e u r , & des corps entiers de 
milice fuivirent leur exemple. 

Nous ne connoiílbns plus aujourd'hui ce que 
c'eft que fubjuguer une nation libre. Depuis que la 
inonarchie elt le gouvernement general de l 'Europe, 
que tout eft rujet & non citoyen , & que les 
efprits font egalement énervés par l'avarice & la 
molleí íe , on ne porte la guerre que dans des pro-
vinces accoutumées a obéir , & défendues par des 
mercenaires. Les républiques méme qui íbnt íbus 
nos yenx n'ofirent qu'un amas de bourgeois atta-
chés á des foiiéfaons civiles; le déreípoir ne peut 
plus y enfanter des prodiges, & on ne doit pas 
s'attendre á trouver des peiíples qui préférent leur 
ruine a la perte de leur liberté. Les Spartiates 
& les Athéniens vouloient mourir libres • mais 
quel pouvoit etre. le fruit de leur hérciíme? A forcé 
de facriíier des hommes pour s'enaparer des Ther-
mopyles, Xerxés s'en rendit le maí t re ; en fuivant 
la méme méthode, i l devoit avoir par-tout le méme 
íuccés. 

Plus on examine la fituation de la Gréce divi -
íee , plus on eft convaincu qu'il luí étoit impoffi-: 
ble d'échapper a la ruine dont elle étoit menacée. 
Ce qui fauva les Grecs , c'eft la fupériorité 
fe ule de Thémiíbc le fur Xerx^s , d e Pau-
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fenias fur Mardonius ; & ce n'eft qu'en com-
parant ees hommes célebres qu'on expliquera le 
denouement peu vraifemblable de la guerre me­
dique. 

Themiílocle étoit ne avec une paífion extreme 
pour la gloire; impatient de fe fígnaler, la bataille 
que Miltiade avoit gaguee á Marathón l 'empéehoit , 
dit-on , de dormir. I I reunit en luí tomes les qua-
lites qui font un grand homme; & perfonne , c'eft 
réloge que lui donne Thucydide , n'a mieux 
mérité l'adtniration de la poftérité. Une efpéce 
d'inftíncl fúr , íe plus rare des talents, lui faifoit 
íoujours prendre le meilleur parti ; fon courage 
n'étoit jamáis étonné , parce que fa prudence, qui 
avoit remédié á tous les obftacles en les prévoyant , 
íe rendoit íupérieur a tous les événements. 

Tandis qu'Athénes fe livroit á la joie d'avoir 
humilié Darius , Thémiftocle ne regarda la v ic -
toire de Marathón que comme le pronoftic d'un 
orage prochain; mais i l fe garda bien de troubíer 
rivreíle de fes concitoyens, en les menacant de 
la vengeance du roi de Perfe ; ils vouloient étre 
flanes , & ne pas prévoir des malheurs. On lu i 
auroit fait un crime ou un ridicule de fa pre-
voyance; i l profíte du credit qu'il a fur le peuple 

de l'orgueil qu'augmentoit fa profpéri té , pour 
l'irriter contre Egine , république alors puiííánte 
fur raer, H conduit pas-á-pas les Athéniens á lu i 
de'clarer la guerre, & les oblige par ce moyen a 

C 
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íe faire une marine qui fera leur faíut & celui de 
la Gréce. 

En effet, íi Xerxés , maitre de la mer , eút pu 
tenter á fon gre des defcentes fur les cotes du. 
Peloponéfe & de l 'Attique, dans le temps que fon 
arraee de terre pénérroit dans la Phocide , le$ 
Grecs n'auroient fu ni oü raíTembier , ni oü portet 
leurs forces ; & cbaque peuple menacé d'une 
invafíon , fe feroit tenu fur fes terres pour les d é -
fendre. Chaqué peuple, ainfí féparé des autres , 
n ^ ú t fenti que fa foibleíle , & n'auroit efpéré 
aucun fecours. Une confternation genérale auroit 
glacé les efprits; & i l ne faut point douter que 
plufieurs villes qui reüérent fidelles a la Crece > 
n'euíTent alors facrifié l'intérét comiuun de la patrie 
á leur falut particulíer , en fuivant l'exemple dea 
ripubhques qui s'étoient alliées aux Perfes. 

Un moins grand hoinme que Themiñocíe fe 
feroit contenté de pourvoir a la défenfe d 'Athénes; 
fes fortifications , fon port , fes arfenaux, fes vivres 
l'auroient entiérement occupé. Luí , au contraire, 
toujours plein des principes qui font la forcé d'une 
république fédérative , regarda la Gréce comme 
le boulevard des Athéniens. Si elle eñ fubjuguée, 
j l fent qu'Athénes feule ne fubfiftera pas. En pa-
roifíant facrifier fa.patrie , i l la fert utilement, parce 
qu'il met les Grecs en état de fe défendre , & que 
sjils ne fuccombent pas, Áthénes viélorieufe fera, 
gouytríe de gloire. 
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Je ne fais íi on a fait aííéz attention a la magna-, 

mmite que durent avoir les Atheniens pour tranf-, 
porter leurs fetnmes, leurs en^n^s & leurs v ie i l -
lards á Salamine k a Treséne , tandis qu'eux-
rnémes reftant fans patrie, ou plutót la livrant a. 
la fureur des Barbares , fe refugioient daps des 
vaiííéaux conftruirs de la charpenre de leurs mai -
fons. Cetre réfolution , dont peu dé perfonnes 
étoient capables de pénétrer la fageflé , n'oíFroit 
a tout le refte que l'iroage humiliante & terrible 
d'une fuite, ou plutót d'une ruine entiére. I I faul; 
fe tranfporter á oes temps recules & en connoítre 
les pré/ugés, íi on vem. juger des obílacles puilTants 
& fans nombre que Themiílocle dút rencontrer, 
pour engager fes concitoyens a abandonner leurs 
maifons, leurs temples, leurs dieux & les tom-
beaux de leurs peres. La Gréce n'avoit ríen á 
^fperer, ñ ce général n'eút eu tous les talents &: 
toutes les forres d'efprit. I I falloit qu'occupé des 
idees les plus reléveos, & des combinaifons les 
plus difficiles de la politique & de la guerre, i l 
eút recours aux adreííés de L'iníinuation & de 
rintrigue pour perfuader des hommes incapables 
de l'entendre. Ne pouvant élever la multitude 
a penfer comrae l u i , i l falloit la fubjuguer par 
l 'autorité, intéreífer fa religión , ' faire parler les 
dieux, & remplir la Gréce d'oracles favorables á 
fes deífeins. 

Aprés avoir forcé le paíTage des Thermppyles, 
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hs Perfes fe repandirent dans la Gréce , qu'iís 
ravagérent. Delphes ne dut fon falut qu'a un orage 
íubit que les Barbares eíFrayés regardérent comme 
un íigne de la colére dtt dieu qui protégeoit cette 
ville , & qu'ils offenfoient. lis réduifírent en cen­
dres Thefpie & Platee ; la citadelle d'Athénes 
fut emportée l'épe'e a la main , malgre les pro-
diges de valeur que íirent quelques Atheniens qui 
ti'avoient pu fe réfoudre á abandonner leur patrie , 
& i l n'y eut plus que le Péloponéfe qui fút ferme 
aux Perfes, 

Les Grecs n*avoient a oppofer a la flotte innom­
brable de Xerxés que trois cent quatre-vingts voiles, 
commande'es, au nom de Lacédemone , par un 
general incapable d'en faire les fondlions. Soit 
qu'Euribiade, frappé de la foihlefíe de fes forces ^ 
& n'écoutant que fa crainte, fe crút trop prés 
des ennemis: foit qu'il penftt follement que pour 
niettre le Péloponéfe en fúreté , i l falloit croifer 
fur fes cotes , ou fe placer en ftatlon prés de 
Pylos & de Phére , pour étre á portée de pro­
teger également toutes les parties de cette pro-
vince, i l voulut abandonner le détroit de Sala-
mine. Themiftocle s'y oppofa avec une extreme 
vigueur. I I repréfenta aux Grecs que ce n'etoit 
que dans ce bras de mer que le petit nombre 
de leurs vaifléaux défieroit avec fuccés la fupe-
riorité des Perfes. I I fit voir que les Barbares ne 
pouvoienr fe porter fur les cotes de la MeíTéniq ^ 
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de l'Elide ou de l'Acha'íe , fans s'expofer a vok 
enlever leurs convois, tant que la f!otte des Grecs 
refteroít a Salamine. I I démontra qu'il étoit de 
la plus grande importance d'intimider ceux d'Ar­
gos, dont la trahifon n'etoit que trop corínue 5 
& qu'il valoit autant abaodonner la Gréce aux 
Perfes , que de s'eloigner de l'ifíhme de Co-
rinthe , tandis que Xerxés ponoit toute fon armée 
de ce eóte-rlá pour s'ouvrir Pentree du Pélopo-
néfe. En effet , íí Euribiade eút abandonné le 
golfe de Salamine , les Barbares s'y feroient 
places ; ils auroient en méme teraps aííiégé Co-
rinthe par terre & par mer \ 8z: quelque défenfe 
opiniátre que les Grecs euflent faite , Xerxés au-
roit enfin trioraphe, comme aux Therroopyíes , 
de leur habileté & de leur dérefpoir. 

Les remonirances de Themiftocle étoient inn-f 
íiles ; & i l ne parvint a faire échouer le projeí 
d'Euribiade, qu'en faifant auprés de Xerxés le 
perfonnage d'un traitre : dernier eíFort oü peut 
fe poner l'amour de la patrie dans un grand 
homme. I I donna avia á ce prince que les 
Grecs cherchoient á fe retirer, & qu'i l fe hátát 
de les attaquer s'il vouloit empécher leur re­
traite 5 que la divifíon qui régnoit íur la flotte 
des Grecs lui préparoit une vióloire aifée , & 
qu'il y trouveroit méme des amis ardents á le 
fervir. 

Xerxés donna dans le piége , & Euribiade 
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fut obligé de combattre. Tandis que les Grecs ¿ 
qui ne pouvoient étre enveloppés dans ce détroit 
agiííoient tous á la foia, les Barbares, trop re í . 
ferrés pour déployer leurs forces, n'en mettoient 
en mouvement qu'une petite partie. La defaite de 
leur premiére ligne porta le défordre dans le 
refle de la flotte, qui fut bientót mife en fuite 8c 
difperrée. 

Ce qui rendit la journee de Salamine decifive, 
ce fut Pimbécillité de Xerxés. La perte qu'il ve-
npit de faire étoit confíderable; mais en ramaf-r 
fant les débris de fa flotte, ne lui reftoit-il pas 
aíiéz de vaiííéaux pour étre encoré le maítre de 
la mer ? Pourquoi penfe-t-il que tout eft perdu ? 
Son armée de terre n'avoit regu aucun échec , & 
prefque toure la Gréce étoit foumiíe. Si ce princa 
n'eut pas cié le plus lache & le plus ftupide des 
hommes, feroit - i l tombé dans le fecond piéga 
que lu i tendit Thécniftocle , en l'avertiílant que 
les Orees fe préparoient á rompre le pont qu' i l 
avoit jeté fur le Bofphore ? I I étoit évident 
qu'ils ne feroient pas aííez mal hábiles pour rete­
ñir chez eux un ennemi pui í ian t , aprés l'avoir 
tais dans la néceffité de vaincre ou de périr. Quel-
ques armées qu'ait un prince tel que Xerxés , i l 
eft deftiné a étre vaincu par un Thémiílocle. Les 
forces les plus redoutables font entre fes mains , 
comme la maffue d'Hercule dans celles fl'im en^ 
fant qui ne peut la foulever. Xerxés prit la fuite 5 
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& laiííant Mardonius dans la Gréce avec trois cent 
mille hommes , fans y comprendre les allies , i l 
Tongea moins a la foumettre qu'á Toccuper pendant 
fa retraite , & l'eiwpécher de porter fes armes en 
Aííe. 

L'armée de Mardonius, encoré l i capable d'ef-
frayer les Grecs, s l̂s n'euflént pas echappe á urt 
plus grand danger , leur parut méprifable apréá 
que Xerxés eut repaíTe la mer avec fes principales 
forces. lis ne doutérent plus de la ví¿loire; & 
les Perfes confternés commen^oient au cootraire á 
défefpérer du fuccés. Gependant la Gréce étoit 
toujours pleine ' de traitres, qui , n'ofaht fe re-
pentir de leur infidelite , continuoiént á íervir les 
Barbares. Les Spartiates & les Athéniens avoiení 
befoiu d'une fageíTe extreme pour ne pas abuíer 
de leur courage. Une imprudence de leur part 
pouvoit redonner de la confiance á leurs ennerais, 
& leuir faire retrouver en eux-mémes des forces 
& des reííburces que Mardonius fembloit ignorer; 
Le falut des Grecs ne dépendoit done plus que dé 
l'habileté dans la guerre 5 & de ce cóte j Paufanias, 
qui commandoit leur armee, étoit bien fupérieur 
au general des Perfes. 

Je fais que ce capitaine , ébloui dans la fuíte 
par les préfents & les promefles de Xerxés , 
trahit les intéréts de la Gréce , & afpira méme 
^ fe rendre le tyran de fa patrie. J'ajouterai, 
qu'imimidé ¿ non par fes remords, mais par les 
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difficultés de fon entreprife, i l fe repentit quelqué-
fois des projets qü'il avoit formes j fans avoir jamáis 
la fageíTe á'y renoncer. Tour-á-tour ehtraihé pair 
fon ambition , & retenu paí fa crainte, i l ne mon-
ira dans fa conduite que cette foibleñe & cette 
irr^folution qui mettent le comble a la honte 
d'un conjuré , & le rendent aufli méprifabie 
qu'odieux. 

Tal étoit Paufanias , comm-e homme d'état 5 
inais i l n'eft que trop ardinaire de trouver des 
hommes q u i , gránds & petits á diíFérents égards í 
méritent a la fois l'admiration & le mépris. Si lá 
nature lui avoit refufé les talents néceflaires a uri 
citoyen qui médite & prepare une révolution dans 
fa républ ique , elle líii avoit prodigué ceux d'un 
grand capitaine. Tandis que Mardonius, toujours 
incertain , ne fait prendre aucun par t í , qu'il nego­
cie lorfquMl faut combat i ré , & qu'en urt mot ií 
ignore Part d'eraployer fes forces ; Paufanias eft 
adlif, vigilant 8c intrépido á la téte de fon armee. 
I I penetre les vues de Mardonius , l'entoure de 
piéges, le preííe de tout cote , & le réduit enfín á 
cómbame a Platée , lieu etroit, oü fes forces qui 
ne peuvent agir lu i deviennent inútiles ; & d'oílt 
i l n'échappa que quarante mille Perfés fous la 
conduite d'Arthabafe, tout le reíte ayant été taillé 
en piéces. 

Le méme jour que Paufanias triomphoit a 
Platée , Léotjchides ^ roi de Sparte , & Xan* 
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t í p p e , Athénien , remportérent a Micale une v ic-
toire complete fur les Perfes. Le general Lacede-
monien , qui ignoroit ce qui fe paííbit dans la 
G r é c e , í i t publier fur les cotes d'Aííe que M a r -
donlus étoit défai t ; & que les Orees étant delU-
vrés du joug dont la Perfe les avoit menacés , les 
colonies devoient a leür tour fonger á recouvrer 
leur liberté. Diodore remarque que ce ne fut n i 
la valeur des Orees , n i leur habíleté dans ia 
guerre qui les firent vaincre en cette occaiion. La 
viífbire étoit douteufe ; les Samiens & les M i l é -
íiens la décidérent en fe tournant du cote des 
Orees. Les Perfes , eíFrayés par cette defecHon 
imprévue , s 'ébranlérent , & fur le champ tous 
les Grecs d'Aíie fe joignirent á ceux d'Europe 
pour accabler leurs ennemis communs. 

Xerxés , qui s*étoit arrété a Sardis , n'eut 
pas plutót appris la défaite entiére de fes ar-
mées , qu'il ne s'y crut plus en fúreté ; & íe 
réfugiant avec précipitation á Ecbatane , fema 
dans fes provinces l'effiroi qui Paccompagnoit. 
Plus ce prince avoit joui avec complaifance du 
fpeélacle de fa puiíTance & de fa grandeur , 
á la vue des forces qu'il avoit raflemble'es con* 
tre les Orees , plus i l fe fentit humilié par 
fes difgraces. I I avoit afpiré á conquerir le 
monde entier ; & croyant déjá voir les Spar-
tiates & les Athéniens au milieu de fes eíats , 
i l n'ofoit prefque plus efperey de conferver l 'hé-



48 O B S E R V A T I O N S 

ritage de fon pére. Salamine , Platee, Mitaíe ; 
noms effrayants , rappelérent le íbuvenir des 
malheurs que la Perfe avoit éproüvés en fa i -
íant la guerre cbntre l'Ethiopie , les Ammo-
niens & les Scythes. Les idees d'ambition &: 
"de conquéte que Cyrus avoit donnees a fes 
íucceííeurs s'eíFacérent de tons les efpríts ; & 
Xerx'és he laifíá a fes hérítiers que fa lácheté & 
ifon découragement. 

La Gréce ne pouvoit fe deguifer le danger 
auquel l'avoit expofée l'iníidélité de quelques-unes 
de fes villes 5 elle venoit d'e'prouver ce que peü-
vent les vertus & les talents , fruiís de la liberté ; 
pour aíFer'mir & perpetuer fon bonheur , elle 
devoit dopc s'artacher avec jplus de forcé á fes 
anciens principes , & he íbnger qu*á re'tablir 
l'alliance prefqüe détruite de tous fes peuples. 
Elle eut la fageíTe de terapérer la loi par laquelle 
elle avoit cOndamné a une amende de la dixiéme 
partie de leurs biens, tous ceux qui fe rendroient 
aux Perfes, cu <jui leur accorderoient leür amitie. 
L.'exécution de ce décret n'auroit été propre qu 'á 
renouvéler &, multiplier les ancienries divií íons, 
en allumant une guerre civile dans la Gréce. Les 
vaínqueurs des Perfes furent induigents 3 ils epar-
•gnérent les peuples, & ne traiíérent en coupables 
que les magiftrats qui les avoient engagés á trahir 
leur devoir. 

LeS GrccS eiirent encoire lá modératiori de 
ne 
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«é pas approuver les Lacedemoniens, qui , par 
une politiqüe indigne d'eux, demandoient qUe 
Jes Amphidlyons chaííaífent de leur aííemblée les 
députésdes villes qui s'etoient liguées avec les Perfes-
Faire des mécontents dans la Gréee , c'étoit rom-
pre les liens de fa confédération ^ &. conferver 
dans fon fein des alliés aux étrangers, Malgré 
cette fageííe, fi digne d'un peuple l ib re , la re-
publique fédéraíive des Grecs etoit préte á fé 
xJiíToudre. Les Perfcs fi je puis parler ainfí , 
avoient infere l'air de la Giéce 5 Se on auroit á\\ 
que Xerxés , pour fe venger de fes defaites , avoit 
fouííié , en fuyant, l'efprit de difeorde fur Athé-
Eies & Lacédémone. 

Les dépouilles de Platée donnérent aux Grecs 
i'araour des richeííes 5 les Spartiates eux - mémes 
oséíent prendre une part dans le bu t in , & pro­
fane r leur ville par l'or des Perfes ; tandis qué 
íes Athéniens ne fe doütánt pas qu'une tirop grande 
profpérité annpnce prefque toujours aux états une 
décadence prochaine , fe Uvroient á une prefomp-
ñon infenfée. Leur république , íoujours ardenra 
a s'agiter, & que le repos fatiguoit, íé croyou 
des fa naiflance deñinée a gouverner le monde 
entier 5 & penfant jouir d'avance de cer empire 
qu'elle ambitionnoit, engageoit par ferment fes 
citoyens a regarder comme leur domaine tous les 
pays oh i l eroít des vignes, des oliviers & du 
froment. Cette ambition puérile ouvroit l'ame des 

Tome I V . 0 
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Athéniens aux plus- grandes efperances; Sí aprél 
les prodiges de fageíTe & de courage qu'ils avoient 
faits pendant la guerre medique j s'ils n'afpiré-
rent pas ouvertenient á vouloir dominar dans la 
Gréce , ils paroiflbient mecoments de n'y occu-
per qu'une place íubalterne. Quand avec leurs 
femmes, leurs vieillards & leurs enfants, ils r e -
vinrent prendre pofléííion de leurs demeures r u i -
i i ées , Lacedemone, d'autant plus jaloufe de fon 
autori té , qu'ils avóient acquis plus de gloire, 
voulut les empécher de rétablir les murailles & 
les défenfes de leur ville. « Si Xerxés , difoient 
les Spartiates, en cachant leurs vrais fentiments 
Tous le voile da bien publ ic , nous fait encoré la 
guerre pour fe venger de fes défai tes , les Athe-
niens feront encoré obligés d'abandonner leur 
Tille 5 mais ne croyez pas que les Perfes fe 
contentent alors d'en détruire les fonifications. 
Inftruits par l'expérience , ils les augmenteront au 
contraire, & fe feront parmi nous une place d'ar-
mes qu'il fera impoflible de leur arracher , & d'oíl 
ils tiendront tome la Gréce en échec .» 

Athénes , pour fruit de la gen^roíite avec la-
quelle elle s'étoit dévouée au falut des Orees , 
n'auroit éte qu'une ville ouverte & incapable de 
fe défendre & de proteger l'Attique , íi Thémif-
tocle n'eút r éu í í i , en trompant les Lacédemo-
niens, a la rétablir dans fon premier état.. I I fe 
rendit diez eux en qualité d'arabaíTadeur ; & 
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tandis qu'il les amufoit par les longueurs aíFedées 
de ía négociation, les Athéniens travaillérent fans 
reláche a relever leurs murailles. La nouvelle en 
fut portee á Lacedemone 5 Themiftocle accufa 
d'abord des efprits jaloux & mal-intentionnes de 
répandre des bruits propres á troubler la tran-
quillité de la Gréce. Quand i l apprit ennn que 
les travaux de fa patrie étoient allez avances 
pour qu'on n'osát plus demander de les détruire 
ou de les abandonner ; « Pourquoi, dit - i l aux 
Lacédémoniens, tant de plaintes inútiles ? Si 
vous penfez que je vous trompe par un recie 
infidéle, que ne faites-vous partir pour l'Attique 
quelques-uns de vos citoyens ? ils s'inftruiront de 
la veri té fur les l i eux , & leur rapport termi-
ñera enfin nos conteftations. » On crut ThemiC-
tecle, & Athénes regut les commiííáires Spartiates 
comme autant d'otages qui répondroient du trai-
tement qu'on feroit á fon ambafladeur. Aucune 
des deux républiques n'ofa fe plaindre ; mais 
l'injuñice & la mauvaife foi de leurs procedes 
commencérent a changer leur jalouíie en haine , 
& leur apprirent tout ce qu'elles avoient a crain-
dre l'une de l'autre. 

Les Spartiates, toujours attachés aux inftitu-
tions de Lycurgue, trouvoient dans leurs loix 
mémes un frein á leur jalouíie , leur haine & 
leur ambition naiíTantes; mais i l n'en étoit pas 
ainfi des Athéniens. Polybe conapare avec rai íba 

B * 
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leur republique a un vaiíTeau que perfonne ae 
commande, ou dans lequel tout le monde eft le 
maitre de la manceuvre. Les uns, dit cet hifto» 
r i ea , veulent continuer leur route, les autres 
veulent aborder au prochain rivage; ceux-ci ref-
íerrent les voiles, ceux-lk les déploient; & dans 
cette confufion, le vai í íeau, qui vogue fans defti-
nation au gré des vents, eft toujours préí a échouer 
contre quelqu'écueil. 

E n effet, Athénes , toujours emportée par les 
¿venements & fes paí l ions, n'étoit point encoré 
parvenue á fixer Ies principes de fon gouvernement. 
A fa naiflance m é m e , fes citoyens avoient com-
raence á étre divifés; tandis que les habitants de 
la montagne vouloient remettre toute Pautorite entre 
les mains de la multitude ; ceux de la plaine n 'a t 
piroient au contraire qu'a établir une ariftocratie 
arigoureufej & les citoyens qui habitoient la 
cote , plus fages que les autres , demandoient 
jqu'on partageát le pouvoir entre les riches & le 
peuple 5 & qu'a la fiaveur d'un gouvernement míxte, 
dont tous íes pouvoirs fe tempéroient mutuellementj 
on prevint la tyrannie des magiílrats & la licencc 
des citoyens. 

Aucun p a ñ i n'ayant eu aí?ez de forcé ou 
d'adreíTe pour triompher des autres, les Athé-
niens , toujours ennemis de leurs loix incertai-
nes, fémblérent n'avoir d'autre regle de con-
duite que par l'exemple des caprices de leurs 
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peres; & au milieu des revolutions contmuelles 
dont ils furent agites, ils s'etoient accoutumés a 
étre vains, impétueux , inconíidérés, ambitieux > 
volages, auííi extrémes dans leurs vices que dans 
leurs vertus, ou plutót á n'avoir aucun caraélére. 
LaíTes enfin de leurs défordres domeftiques , ils 
avoient eu recours á Solón, & le chargérent 
de leur donner des loix j mais en tentant de 
remédier aux raaux de la république , ce legif-
lateur imprudent ne fit que les pallier , ou plu­
tót donna une nouvelle forcé aux anciens vices 
du gouvejrneraent. 

En laiííant aux aílemble'es du peuple le droil 
de faire les l o ix , d'élire les magiftrats, & de 
régler les aíFaires genérales , telles que la paix , 
la guerre , les alliances , &c. i l diftribua les c i -
toyens en différentes claíTes , fuivant la diíférence 
de leur fortune , & ordonna que les magiflratures 
ne fuííént conférées qu 'á ceux qui recueiiloient au 
moins de leurs terres deux cents mefures de fro-
ment , d'huile ou de vin. Tandis que Solón fembloit 
éloigner prudemment de l'adminiñration des affai-
res ceux qui devoient prendre le moins d'intérét 
au bien publ ic , & que par différentes loix i l aíiec. 
toit de rétablir l 'aréopage dans fa premiére d igni té , 
& de donner aux magiftrats la forcé & le crédit 
néceíTaires pour maintenir la fubordination & l 'or-
dre ; i l accorda en effet au peuple la permiífion 
á& méprifer & fes loix & fes magiftrats. Auto-» 

D } 
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rifer íes appels des fentences, des decfets & des 
ordres de tous les juges aux aí?emblées toujours 
tumultueufes de la place publique, n'etoit-ce pas 
confc'rer une magiftrature toute - puifíante a une 
multitade ignoraftte, volage, jaloufe de la for­
tune des riches, toujours dupe de quelque in t r i -
gant , & toujours gouvernée par les citoyens les 
plus inquiets ou les plus adroits a flatter fes vices ? 
N'etoit-ce pas, fous le non» de la démocratie , 
établir une véritable anarcbie ? Quand le legifla-
teur auroit publ ié , relativement á tous les ob-
jets particuliers de la fociété, les loix les plus 
propres á la rendre heureufe, c'eút ete fans fuc-
cés parce qu'il étoit impoííible que la haine , la 
faveur , l'ignorance &. l'einporteraent qui agite­
rcien t les aílemblees publiques, laiíTaííent établir 
& fubfifter desregles conftantes de jurifprudence. 
A i'autorité des l o i x , on devoii bientót óppofer 
l'autorité des jugements du peuple, & la porte étoit 
ouverte a tous les abus. 

Solón crea un fénat compofé de cent citoyens 
de chaqué t r i b u ; & cette compagnie, cbargée 
de l'adminiftration des afFaires , de préparer les 
matiéres qu'on devoit porter a Paííemblée publi­
que , & d'éclairer & guider le peuple dans les 
délibérations , auroit en effet procuré de grands 
avantages au gouvernement, fi le légiílateur avoit 
eu l'art d'en combiner de telle fagon l'autorité 
^ve celle du peuple , qu'elles fe balangalfent fans 
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fe detiyiire. Solón auroit du avoir rairention de 
rendre les aíTemblées de la place moins fréquente» 
qu'elles ne l'avoient eté jufqu'alors. U n féna t , 
q u i , fans compter les convocations extraordinaires 
que tout magiftrat & tout général d'armee pou-
voient demander, étoit obligé d'aírembler quatre 
fois le peuple dans une pritenie, c'eft - a - diré , 
dans l'efpace de trente-fíx jours, n'étoit guére pro-
pre á fe faire refpe<51:er j le peuple le voyoít de trop 
prés , & le jugeoit trop fouvent. Solón Tavoit encoré 
degradé & rendu inutile, en permettant a tout 
citoyen age de cinquante ans de haranguer dans la 
place publique. L'éloquence devoit fe former une 
magiftrature íupérieure á celle du íenat ; & á la 
faveur d'une tranfition familiére a fon a r t , égarer 
Íes efprits fur des objets étrangers, & foumett^ la 
fageíTe du magiftrat aux caprices du peuple. 

Solón eüc la honte de voir lui-méme la tyrannie 
des Pifíftrates s'élever fur les ruines de fon foible 
gouvernement. Si des caufes particuliéres, depuis 
qu'Athénes avoit recouvre fa liberté , lui firent 
cxécuter des entreprifes dont le peuple le plus 
fagement gouyerné eft á peine capable, ce ne 
devoit étre qu'un avantage paífager. Cette ville , 
idolatre ennemie des talents & des vertus, n'a-
voit imaginé aucun autre moyen pour conferver fa 
liberté fans nuire á l'émulation , que d'accorder 
les plus grands honneurs á qui ferviroit la patrie 
d'une maniere di í l inguée, & de punir cependam 
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par le ban de l'oftracifrae , ou un exil de dix aas j, 
quiconque en auroit trop bien mérité. Ariflide .̂ 
depuis la défaite de X e r x é s , avoit fait poner une 
loi , par laquelle tout citoyen , quelle que fút fa 
fortune, pouvoit afpirer aux magiftratures. Ainfi le 
gouvernement, encoré plus vicieux qu'il ne l'étok 
en fortaat des mains de Solón, devoit reproduires 
encoré de plus grands maux , quand l'engouemeni 
qui portoit les Atheniens au bien fcroit diiíipé.. 
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LES Grecs autrefois bornes k eux - m é m e s , & 
qui ne s'étoient jamáis fervi dans leurs querelles 
particuliéres que de leurs forces de terre, fai-
íbient peu de cas des vaifléaux & des matelots, 
qu'on n'avoit employés qu'aux aíFaires de comraerce; 
mais la guerre medique leur donna de nouveaux 
intéréts & une nouvelle politique. lis craignirent le 
reííentiment de la cour de Perfe 5 ils r egardé-
rent comme un aíFront Pefpéce de fervitude ou 
Xerxés tenoit leurs colonies ; & foit pour fe 
faire une barriere plus forte , foit pour s'ouvrir 
l 'entrée de l'Afie , ils eontra<fl:érent avec elles 
une alliance étroite. Quand la Gréce n'auroit pas 
du fon falut á la bataille de Salamine , elle au-
roit deformáis coníidéré fes flottes comme le 
rempart le plus für contre les Barbares, & comme 
un lien neceíiaire pour unir une foule de peuples 
féparés par la rner , les rapprocher en quelque 
forte Ies uns des autres, & les mettre á portee 
de fe fecoúrir. ( 

Cette nouvelle maniere de penfer porta atteínte 
a l'autorité dont Sparte avoit joui jufque-lá. Quel­
que gloire que cette répubiique eut acquife daus 



5 8 O B S E R V A T I O N S 

l a guerre medique, quelqu'ancienne & bien fon­
dee que fut fa réputa t ion, elle fe trouvoit degra-
•áée par la feule raifon qu'elle n'avoit ni vaif-
feaux, ni fonds néceíiaires pour l'entretien d'une 
marine. On commengoit a négliger fa protedlion, 
tandis qu'Athénes , á la faveur de fes flottes 
nambreufes, attiroit au contraire tous les regards 
fur elle , & fembloit avoir deja ufurpó la 
préétninence dont Tautre étoit encoré en pof-
leffion. 

Athénes n'auroit joui que d'une confidération 
peu durable , ñ les Spaniates n'avoient oppofé 
á fon ambition que leurs anciennes vertus. Cette 
république imprudente, qui devoit perdre fa 
puiífance par l'abus qu'elle en feroí t , auroit été 
bkruót contrainte par les événements de reprendre 
la place fubalterne qu'elle avojt occupée dans la 
ligue de la Gréce. La crainte qu'on avoit de la 
vengeanee de X e r x é s , étoit une terreur panique, 
6 ne pouvoit fubfifler long-temps. Les colonies 
d'Aíie , accoutumées á la paix , SG jabufes de 
leur liberté , devoient fe laííér de la protedion i n -
quiéte & tyrannique des Athéniens. Les Grecs 
détrompés auroient bientót ouvert les yeux fur 
la faute qu'ils faífoient, de négliger une répu­
blique qui les gouvernoit depuis íix cents ans 
avec fagefle , pour fe livrer á la conduite d'une 
ville dont le peuple , accoutumé par le vice de 
fes loix á n'agir que par caprice & par paíftoa , 
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^toit incapable d'éíre a la téte de leurs aíFaires, 
phis les Spartiates auroient fouíFert patiemment 
l'efpéce de tort que leur faifoil le crédit naiflant 
d 'Athénes, plus on Teroit revenu a eux avec con-
fiance & avec empreíTement. 

lis ne furent pas qu'il faut íupporter des maux 
paflagers, & fe garder de Ies aigrir par des re-
médes imprudents 5 ils ignorérent que , quelque 
révoluíion que paroiííe eprouver un é t a t , i l n'eft 
point dédju quand i l conferve religieufement les 
inftimtions auxquelles i l a dú fa puiíTance. Lear 
jalouíie centre les Athéniens les prepara k cora-
mettre une injuftice contre la Gréce entiére. A u 
lieu de ne confier le commandement de l 'armée 
deílinée á porter la guerre en Afie & rendre la 
liberté aux eolonies, qu 'á un general propre a 
faire aimer & refpedler le pouvoir de fa patrie , 
ils en chargérent Paufanias, que le butin fait á 
Platee avoit deja corrompu , & qui fe vendant 
aux lieutenants de Xerxés , fe comporta avec au-
tant de hauteut & de dureté k l 'égard des Grecs, 
que de foibleífe & de mena^ement envers les 
Perfes. I I éclata un foulévement univerfel; & 
Lacédémone , voulant en quelque forte punir 
tous les Grecs de l'ambition qu'elle craignoit 
dans les feuls Athe'niens, refufa d'ecomer les 
plaintes qu'on lui portoit contre fon general : 
elle crut qu' i l falloit appefantir le joug , parce 
qu'elle craignit qu'on ne voulút le fecouer. 
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Cette conduite fut comparee a calle d'Athé-

nes, oü Ariftide & Cimon, aprés que Thémif-
focle eut eté condamné á fubir la peine de l'of-
íracifine , avoient acquis le plus grand credir. 
Tous les Grecs , a l'exception de ceux du 
Péloponéfe , implorérent fa prote<5lion; & pour 
íe délivrer de la tyrannie de Paufanias , ils 
oíFrirent á un peuple qui vraifemblablement 
fe feroit contenté de commander les armees íur 
mer , comme Sparte les commandoit fur ter-
re , de nc plus aller á la guerre que fous fes 
ordres. 

Quoique les Lacédémoniens ne fbngeaíTent plus 
á conferver l'empire de la Gréce par les mémes 
moyens qu'ils l'avoient autrefois acquis, & que les 
Athéniens fuflent afíéz enivrés de leur fortune pour 
fe livrer aux plus vaftes efpérances , la Gréce 
continuoit á jouir de la paix. L'ancien efprit du 
gouvernement fédératif faifoit faire encoré par 
habitude a ees deux peuples mille efforts pour n'en 
pas venir a une rupture ouverte. Quelqu'attachés 
que fuííént les Grecs a la ville dont ils étoient 
citoyens, ils ne croyoient point encoré qu'il leur 
fát permis de facrifier á íes intéréts ceux de la 
Gréce entiére, qui étoit la patrie commune. Athé-
nes & Sparte, quoique rivales & deja ennemies, 
fe bornoient cependant á s'obferver & s'inquiéter j 
<i elles fe faifoient une injure, elles fe hatoient de 
k réparer a moitié. A Texemple des autrss villes, 



SUR L ' H l S T O l R E DÉ t A G R E C E ; 6l< 
tiles étoient accoutumées á s'appeler elles-méraes 
les deux mains , les deux bras ou les deux yeux 
de la Gréce ; elles en concluoient que íi Pune ou 
l'autre périflbit, la Gréce feroit boiteufe , manchóte 
ou borgne ; & leur imagination effrayée par cette 
image, temperoit la fougue de leur ambition 8c 
de leur jalouíie. 

Lacedemone , d'ailleurs, toujours lente h. fe 
décider par la forme méme de íes deliberations, 
fe conduifoit depuis trop long-temps pár des 
principes de modération & de juftice , pour s'a-
bandonner légérement k fon ambition. Elle ne 
pouvoit fe déguifer qu'elle étoit trop foible pour 
tumilier un ennemi dont les fuccés avoient aug­
menté la confíance & le eourage , & q u i , difpo-
fant de prefque toutes les forces de la Gréce y 
pouvoit avec le fecours de fes váifleaux faire des 
defcentes dans toutes les parties du Peloponéfe , & 
étoit gouvernée dans ce moment par des homraes 
du mérite le plus éminent. Les Athéniens , de leur 
c ó t e , devoient voir avec une forte de frayeur la 
reputa tion de Lacédémone. Si par la nature de 
leur gouverneraent, un caprice devoit íbuvent 
décider de leurs réfolutions, le caprice alors á la 
mode dans leur place publique, étoit d'obéir 
aveuglément aux magiftrats k qui ils avoient donné 
leur confianee; & aprés toutes les grandes chofes 
qu'ils avoient faites depuis l 'exil des Piíiftrates , 
üs fe connoiíToiem trop bien en m é r i t e , pour fe 



é a O B S E R V A T I O N S 

laiííér gouverner par des hommes qui n'auroient 
pas prévu dans quels malheurs une guerre cern­
iré Lacédémone aaroit jeté leur patrie & la Gréee 
cntiére. 

Quoique Thémiftocle hait les Lacedémoniens , 
£c vit avec plaiíír que fa patrie qu ' i l gouvernoit 
devint la puiflánce dominante de la G r é c e , i l ne 
Tinvita point a repoufler par les armes les pre-
raiéres injures que luí firent les Spartiates. L'eleva-
lioñ de fon ame ne lu i permit pas de fonger á fe 
rendre néceíTaire par une trahiíbn, I I comioiíToú 
Ies Athéniens , peuple incapable d'étre heureux 
fan& abufer de fon bonheur ; & i l fentit que ce 
feroit fervir leurs paíiíons St non pas leurs vrais 
in teré ts , que de les mettre a la tete d'une répu-
blique fédérative , dont tous les mouvements ne 
peuvént étre ménagés avec trop de circonfpec-
íion. 

Arif t ide, encoré plus vertueux que Thémiftocle 
a qui i l fuccédoií, n'eut point d'autre principe 
de politique que les regles de la plus exac^e mó­
ta le . Se refpeéla Tancienne autorité de Lacedé-
mone. Cimon, auífi bon citoyen qu'Ariftide, fít 
tous fes efforts pour étouffer dans fa naiíTance la 
riralité ruineufe des deux républ iques , & confer-
ver l'ancien fyftéme de la Gréce. I I combattit 
avec fuccés l'ambhion de fes citoyens, en leí 
oceupant en Aíie contre les Perfes. I I loua pnbli-
quemeat la íimplicite, la tempérance & la m o d é -
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yation des Spartiates dont i l avoit les mceurs. l a 
Laconie eíTuya un tremblement de terre qui y fit 
périr plus de vingt milie hommes, & i l ne tra-
vailla qu'a Paider á réparer fes pertes. Les Ilotes 
& les Meííeniens fe révoltérent; & randis q m 
l'orateur Ephialte vouloit qu'on laiísát fuccomber 
Lacédémone, Cimon s'en declara le prote<51:eur, 
pour la réconcilier avec fa patrie. I I engagea les 
Atheniens a luí donner des fecours , & á luí par-
donner méme l'injure dont elle paya leur género-
fité, en les foup^onnant d'étre les amis íécrets de 
fes eíclaves révoltés. 

Maitre d'une fortune confidérable, économe 
dans fa raaifon , prodigue au-dehors, i l joignoit a 
rintágrité & aux lumiéres d'un grand magiftrat , 
les talents les plus rares & les plus necefláires k la 
guerre. I I eut l'avantage fingulier de remporter le 
méme jour deux vidoires , l'une fur mer & l'autre 
fur terre. Des fuccés trop brillants en Aíie l u i 
firent eníin des ennemis dans l'Attique ; on rendií 
fes vertus fufpedles, on craignit fes talents, & 
Athénes donna fa confiance á Thomme qui avok 
tramé & conduit Tintrigue qui perdoit Cimon. 
Cetoit Périclés, a qui une jufteífe exquife d'efprit 
fournilToit toujours les plus súrs moyens pour par-
venir á fon but. Capable d'emprunter les fentiments 
qui lui étoient les plus étrangers, d'embraíFer k la 
fois pluíieurs objets, & de les combiner avec une 
preciííon excréme 5 g r ^ d capítajue 3 plus graod 
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orateur encoré , Athénes n'avoit point eu de citoyeil 
qui eút réüni plus de talenrs propres á gouverneí 
la multitüde. Mais toutes ees grandes quali tés , em-
ployées á fervir l'ambition encoré plus grande de 
P e r i c l é s , devinrent le íleau de fa patrie & de la 
Gréce. 

I I avoit remarqué que, par un mélange de 
deíintérefleroem & d'avarice, de fermeté & de 
condefeendance, la plupart des magiftratir qui l'a^ 
voient précédé dans l'adminiftration des aíFaires j 
n'avoient joui que d'une faveur incertaine; & que 
ceux qui s'etoicnt conflamment oceupés du bien 
public dans leur régence , avoient toujours éprouvé 
une difgrace éclatante. Au lieu d'étre á demi-vertueux 
& a demi-méchant , d'irriter le peuple dans une 
occa í i on ,& de lui faire dans l'autre une cout 
fervile , i l fe íit une régle confiante de tout facri-
fier á la paííion qu'il avoit de gouverner fa repu-
blique. 

I I s'agiíibit de faire oublier les prodigalités 
de Cimon 5 & Periclés , qui ne jouiflbit qu» 
d'un patrimoine m é d i o c r e , imagina d'étre pro­
digue des richeífes de Pétat. I I fit donner au 
peuple des rétributions pour aííífler aux juge-
wents. La multi tude, dont la fureur de juger 
s'empara , ne quitta plus la place publique que 
pour courir aux théátres. Solón vouloit que 
le peuple fúr laborieux ; i l avoit chargé l 'A éo-
page de s'iníormer des oceupations de chaqué 

citoyen 3 
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cifoyen, & ele punir ceux qui ne travailleroiení 
pas. Le pére qui n'avoit pas fait apprendfe un 
inétier á fon fils , étoit privé par les íoix de 
fes droits naturels íur lui , & ne pouvoit en 
exiger aucun fecours dans fa vieilleííe. Le le* 
giílateur avoit fans doute efpéré que le peuple , 
oceupé par quelque profesión , feroit moins 
empreíTé de fe trouver fur ía place publique , 
& laiííeroit ain$ une plus grande autorité au 
íenat & aux magiftrats. Ces vues ne touchérent 
pas Périclés. I I lui importoit peu qu'aprés avoit 
détruit le goút & l'habitude du travail , l'oifíveté 
du peuple dút un jour multiplier les vices de 
Ía democratie , pourvu qúe fa reconnoiílánce 
préfente l'attachát plus fortement á fon bien-
faiteur. La multitude , toujours aveugle & toujours 
paffionnée dans fes jugemems , devoit avilir tous 
les tribunaux , & ne s*occuper deformáis fur la 
place qu'a commenter, expliquer , modifíer 65 
éluder les loix , qui par-lá reíleroient fans forces 5 
& c'eft ce que defiroit Périclés $ qui paroirroií 
plus grand quand l'autorité de tous les magiñrats 
feroit avilie, & qui vouloit n'étre géné dans fon 
adrainiftration par aucune loi. I I prévoyoit avec 
plaiíir qu 'Athénes , au milieu des fétes, des fpec-
tacles , des plaiíirs , perdroit les moeurs conve-
nables á un état libre 5 que les arts inútiles fe-
roient bientót les plus eftiraes , & que les Athé-
niens , diftraits de leurs deyoirs , n'afpireroient 
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enfin qu'á la gloire puerile & dangereufe d'étre 
le peuple le plus* poli & le plus aimable de la 
Gréce : moins la république feroit attentive a 
l'adminiftration des aíFaires, plus fon premier ma~ 
giílrat devoit avoir d'autorité. 

Get adroit tyran d'Athénes étoit cependant trop 
habile pour compter íur la faveur du peuple , s'il 
ne travailloií continuellement a s'aíFermir, Son grand 
art confifta á carefler la multitude pour impofer 
íilence a fes rivaux , & a n'embarquer la r épu­
blique que dans des entreprifes dont le fuccés 
lu i parüt certain. Quelque puiííánte que fút fon 
éloquence , un revers qui auroit interrompu les 
fétes d 'Athénes , tari les fources de fon luxe , ou 
porté l'ennemi dans l'Attique , auroit déconcerté 
i'orateur; & le peuple , qui ne voit que ie rao-
ment p ré fen t , & ne juge que par les événements3 
auroit été capable , dans une agitation convulíive 
de fa colére ou de fa crainte, de renverfer l'idole 
qu' i l adoroit. 

Dés-lors Péridés ne vit pas avec moins de cha­
grín que Cimon , mais par d'autres motifs , la 
rivalité qui s'étoit formée entre fa patrie & La-
cédémone. I I jugea que íi les Spartiates , fecon-
dés des forces du Péloponéfe, en venoient á une 
rupture ouverte , la qualité de chef d'Athénes 
deviendroit un fardeau trop pefant , & qu'il fuc-
comberoit peut-^étre fous le poids d'une guerre 
entreprife contre un peuple qu'on croyoit invin-
crble. 
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A l'exemple de Cimon , i l réuííit d 'abórd a Té 

rendre maítre de la haine des Atheniens conrré 
Lacédémone , en les occupant par éxpéditions 
contre les Perfes 5 iríais ees fuccés inémes , plus 
iís étoient brillants , plus ils aigriííbient la ja-
loufíe des Spartiates. Leur patience fe laííbií enfiri 
de voir triortipher leurs ennemis en Áíie ; ils 
e'toient fatigues du bruit de iems expldits & de& 
éloges que leur donnoit la Gréce ; & i l n'y avoit 
plus á Sparte qu'un petit nombre de citoyehs atta-
chés aux anciennes loix de Lycurgue , & éclairés 
fur les vrais intéréts de la Gréce & de leur pa­
trie , qui confervát de la modération. Ce parti 
trop foibie n'auroit pu empécher que la républi-
que ne commen^át la guerre íi Périclés n'eút 
adroitement proíité du commencement de corrup-
tion que le butin fait a Platee avoit fait naitre á 
Lacédémone ; i l y envoya tous les ans cTix talents, 
qu'il diftribua á tous ceux qui voulurent fe laiííer 
corrompre , & á qui i l ordoriná de penfer & de 
paríer córame les gens de bien. 

Mais cette paix , d'abord favorable aux vues 
de Périciés , devint enñn elle-méme Un nouvel 
embarras pour lu i . D'un cote , lá guerre corítre 
les Perfes commengoit á paflér de mode , quoi-
qu'elle ofirit des viéloires fáciles & un bütin con-
lidérable j ce qui fembíoit devoir fatisfaire á-la* 
fois le double goút des Atheniens ^our la gloire 

leurs armes & la magnificence de leurs fpec» 
E * 
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tacles. De Pautre , i l etoit dangereux de laiííer Í3L 
république dans une trop grande oiíivete. Ap~ 
plaudir ou critiquer une piéce de theátre , un ta-
bleau , une íiatue , un ediíice ; contredire l 'aréo-
page j juger quelques procés particuliers , ce n ' é -
toit pas aííéz pour occuper des efprits volages & 
accouturaes á l'agitation. I I falloit aux Athéniens 
des armees en campagne , des fuccés , des d é -
faites , des eípérances & des craintes, ou leur in-
quiétude naturelle les rendoit rrop diííiciles á 
x;onduire. 

Heureufement pour Périclés , les alliés d'Athé-
nes n'etoient pas auííi contents de fon adminiftra-
ñon que les Athéniens. Les colonies d'Afie ne 
blámoient ni le luxe , ni les plaiíirs auxquels la 
république fe livroit 5 mais elles trouvoient mau-
vais de payer les frais de fes fétes & de fes fpec-
lacles, & que Périclés leur demandar plus de íix 
cent talents de contribution pour ne procurer que 
des amufements frivoles a des citoyens , tandie 
que Cimon s'étoit contenté de foixante pour faire 
l a guerre áux Barbares. Périclés fe fit un art de 
léduire au défefpoir des peuples qui ne pouvoiení 
fe fo ule ver contre Athénes fans fe perdre. Outre 
qu ' i l n ' j avoií aucune liaifon entr'eux , &. qu ' i l 
leur étoit par conféquent impoíiible d'agir de con-
cert, ils n'avoient jamáis eu d'ambition 5 & con­
tents de recouvrer leur liberté , ils avoient obtenü 
de Cimon de ne contribuer qu'en argént & eu 
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vaiífeaux á la guerre que la Gréce avoit faite erl 
leur faveur au roi de Perfe. Les colonies, accou-
tumées par-lá au repos & a toutes les douceurs 
d'une vie tranquille , avoient perdu l'ufage de má-
nier les armes ; & , felón la judicieufe remarqué 
de Thucydide , fe trouvant mérae épuifées; par 
les contributions auxquelles elles s'étoient foumiíés , 
ne pouvoient fe dérober au joug des Atheniens, 
s'ils vouloient les traiter plutót en füjets qu'en 
allies. 

En repréfentant Ies juftes plaintes de ees peu-
ples malheureux , comrae un attentat intolerable 
tü propre a ruiner toute efpéce de fubordination , 
Périclés les rendit facilemem odieux. I I engagea 
les Atheniens dans une guerre qui devoit aíFermir 
fon crédit , parce qu'elle devoit leur procurer 
fans ceíTe des fuccés certains , St leur promettoit 
un grand empire. En eífet , leur république , 
contente de gagner des batailles & de prendre 
des villes , n'importe á quel prix , ignoroit trop 
fes interéts pour s'appercevoir que les avantages 
qu'elle remportoit fur fes alliés , annongoient fa 
décadence , & que leur révolte la ramenoit au 
méme point de foibleíTe cu elle s'étoit vue avant k 
guerre medique. 

Athénes auroít repris fans s'en appercevoir la 
feconde place qu'elle oceupoit autrefois dans la 
ligue fedérative des Crees , íi cette guerre qui la 
rendoit odieufe eút duré aifez long-temps pour que 

E 3 
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fes alliés , fe détachant fucceffivement ele fon al-
liance , l'euíTent privée de tout fecours étrangeF, 
Mais les Athéniens avoient des íuccés continuéis, 
& la crainte retenoit encere la plupart des colo-
nies fous le joug , lorfque Périclés eut befoin de 
donner a fa république une oceupation plus im­
portante. 

Le temps arriva oü i l devoit rendre compte de 
fon adminiílration , & cette opération étoit 
cate. Ce n'eft pas qu'il fe fút enrichi aux dépen?! 
de i'état 5 mais foit négligence de fa pan , foit 
infidelite dans les fubalternes qu'il avoit employes 
au rnaniement des deniers publics, on ne trouvoit 
point l'emploi de pluíieurs fommes coníídérabíes, 
& les revenus de la république étoient diminués. 
I I étoit humiliant pour Périclés de montrer aux 
Athéniens que leurs fínances étoient en mauvais 
ordre j &: c'étoit prodigieufement décrier la prodi-
galité , les fétes , les jeux , & les fpedlacies , que 
d'avouer qu'ils n'avoient enfín abouti qu'á ruiner 
la république & fes alliés. 

Tout le monde fe rappelle le mot d'Alcibiade k 
ce fujet. I I s'étoit préfenté chez Périclés pour le 
vo i r ; & On lu i dit quJil ne recevoit perfonne , 
étant accablé d'affaires, & oceupé á peníer com-
ment1 i l rendroit fes coraptes. S'il m'en croyoit y 
répondit Alcibiade, i l íbngeroit bien plutót cotn-* 
TOent i l n'en rendroit point. Cette plaifanterie fer-, 
Yit de confeil a Périclés , & i l ne penfa qu*é 
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dirtraire les Athéniens de leurs affiiires domeftiques 
par quelqu'entreprife importante au-dehors. M a l -
beureufement aucune ville voifine' n'ofoit remuer ; 
Ies unes intimidees par les exemples de fevérite 
qu'Athénes avoit donnes , les autres retenues par 
le peu d'interét que Lacédémone fembloit prendre; 
a leurs aíFaires , & par la lenteur avec laquelle 
cette répubüque agiííbit , renfermoient leur reífen-
í iment , en attendant des circonftances plus favo­
rables ; & Périclés fut reduit á la dure extre-
mité d'irriter la jaloufie des Spartiates mémes qu' i l 
redoutoit. 

I I favoit que les Corinthiens n'avoient pas ou-
blié les torts qu'Athénes leur avoit fait dans la 
guerre de Corcyre , qui étoit a peine terminée j 
& i l efpéra qu'en faifant le íiége de Potidée , 
place de la plus grande importance pour eux , 
i l les forceroit a prendre les armes. En méme 
íemps qu'il infulte un des peuples les plus puiC-
fants du Peloponéfe, i l ne fait plus paííér d'ar-
gent á Lacédémone ; & fes peníionnaires , qui 
fe feroient vengés , en continuant a parler d'une 
maniere propre á conferver la paix , fe turent 
mal-habilement , & fervirent Périclés. 

Les Spartiates , qu'aucun obñacle n'empéchoit 
plus de fe livrer a leur haine , convoquérenr une 
aífemblée genérale de leurs alliés , pour délibé-
rer fur la fítuation du Péloponéfe , & les dangers 
<Jont la Gréce entiére étoit menacée. Les Corin-

£ 4 
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thiens parlérent avec plus de chaleur que tous íes 
autres. « Spartiates , dirent-ils , vous étes les l i ~ 
bérateurs de la Gréce , vous en étes Ies protec-
teurs ; mais renoncez á ees titres , ou hátez-vous 
de reparer les maux que nous foufFrons , & que 
vous auriez du prevenir. II eft temps que votre 
bonne foi ne foit plus la dupe de l'ambition des 
Atheniens ; n'attendez pas pour nous venger que 
vos ennemis aient detruit votre puiíTance. Connoif-
fez ees Atheniens qui ne veulent de liberté que 
pour eux, & qui font les plus grands ennemis de 
la Gréce. Toujours hardis , toujoursentreprenants j 
toujours preíTés d'agir ; un fuccés , un revers > 
tout augmente également leur confiance &. leur 
ambition. lis croient que leur république décheoit 
quand elle ne s'agrandit pas j ils fe regardent des 
aujourd'hui comme les maítres des villes qui font 
a. leur bienféance , & qu'ils efpérent de fubju-
guer, A cette ambition impatiente , qu'oppofez-
vous , Spartiates ? une lenteur extreme. Quel en 
fera le fruit ? la défeclion de vos alliés & Péléva-
lion de vos ennemis. Réduits en fin a vos le ules for-
ces, vous tenterez , mais trop tard , d 'échapper 
au fort que pluíiéurs peuples ont deja fubi. Le? 
villes qui vous implorent aujourd'hui , ib u mi fes 
alors aux Atheniens, ferviront elles-mémes á vous 
opprimec. Les dieux auroient-ils donné inutikmenr 
aux - í?lent de prévoir l'avenir , en étu-

• ie paíTe ? Pour éire moderes envers des en-



SUR L'HlSTOIRE DÉ LA C R E C E . 73 
nemis qui ne ceííent de vous infulter , ne íbyez pas 
injuíles á l'égard de vos allies , qui ne veulent que 
vous fervir. Vous nous devez votre proteélion 5 l a 
foi des traites , la religión des ferments vous y 
obligent , & nous en réclamons aujourd'hui les 
effets pour votre propre avatuage. » 

Les ambaíTadeurs qu'Athénes avott envoyés á 
cette aíTemble'e , agirent conformément aux vues 
de Périclés. Se contentant de parler vaguement de 
leur deíir de la paix , pour ne pas paroitre, s'il 
étoit poffible , les auteurs de la guerre , ils ne 
íirent aucune propoíition qui tendit a faire voir 
qu'ils étoient préts a entrer en négociation , qu'ils 
deíiroient de réparer leurs injuftices , & de raíTu-
rer les efprits fur l'avenir. Toujours pleins des jour-
nées de Marathón & de Salamine, ils ne diffimu-
lérent pas qu'il étoit jufte qu'une re'publique , 
qui avoit fauvé deux fois la Gréce , en eúí 
Pempire. ^ 

« C'eft de tout temps, dirent-ils , que les plus 
foi ts font les maitres ; nous ne fommes pas les au­
teurs de cette l o i , elle eft fondee dans la na turc .» 
A les en croire , on eúí dit que la majefté du 
commandement a'aviliílbit par la moderation , la 
juftice & la bienfaifance. Ge difcours fauvage , & 
digne d'un fatrape de Perfe qui parle á des efcla-
ves , indigna des hommes qui vouloient étre l i ­
bres 5 & Lacédémone porta un decret , par le-
quel elle prenoit íous fa protedion Corinthe , Po-
tidée , Egine & Megare. 
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Pér ic lés , a qui tout réuííiííbit , profíta de cette 

demarche de Lacédémone pour faire prendre aux 
Athéniens une reíblution extreme. Aprés avoir re-
préfenté fous de fauíies couleurs fa conduite & 
calle des villes du Peloponéfe: « I I ne s'agit point , 
d i t - i l au peuple le plus orgueilleux de la Gréce , 
de montrer une lache condeícendance aux volon-
tés des Lacedémoniens. S'ils ne nous enjoignoient 
pas de quitter Potidée , d'aíFranchir Egine , & 
de révoquer le décret que nous avons porté cen­
tre Megare , nous pourrions peut-étre , fans 
nous faire tort , ne confulter que notre modé-
ration 5 mais puifque Lacédémone croit encoré 
jouir de fon anclen empire , & donne des or-
dres , Athénes doit défobéir pour ne pas íe 
déshonorer. Si vous cédez. aux menaces de la 
guerre , on croira que vous vous étes rendus 
a la crainte ; on vous fera de nouveiles deman­
des , qu'il faudra remeter pour ne pas piier fous 
le joug. Vous pouvez aujourd'hui écarter le 
péril qui vous menace , en donnant un exem-
pie de vigueur qui intimidera vos alliés , &. 
inftruira pour toujours les Lacédémoniens du fuc-
cés qu'ils doivent fe promettre de leur orgueil ; 
mais peut-étre que demain i l n'en fera plus 
íemps. » 

Des qu'Athénes & Lacédémone en étoient ye-
nues á une rupture ouverte , i l ne failoit plus 
efpérer que , fans la ruine entiére de l'une ou 



SUR L'HlSTOIRE DE LA G R E C E . 7§. 

de I'autre de ees republiques , Panden gouverne-
inent federanf des Grecs put fe rétablir & fubíifter, 
•Quoique les interéts paíticuliers de Périclés & de 
Corinthe eufíent fait prendre les armes, cette guerfe 
étoit en eífet une guerre de rivalité entre Spane 
8: Athénes; elle devoit ranimer une jalouíie qui 
avoit été retenue & non pas éteinte ; & plus les 
Spartiates & les Atheniens etoient braves , plus 
leur haine en s'aigriíiant devoit étre implacable» La 
premiére hoñilite devenoit une fource éternelle d« 
diviíions. Les monarchies peuvent oublier les i n -
jures qu'elles ont regues, parce que le prince j i % 
prime fon earaélére. á fa nation , & qu'il pent 
n'étre ni vindicaiif, ni ambitieux , ni jaloux. Mais 
dans des republiques relies que celles de la Crece , 
OÜ la multitude gouverne , quel magiftrat pou-
voit réfifter au torrent de l'opinion publique , 
& le détourner ? Les Grecs ne devoient plus 
avoir d'autre politique que celle de leurs 
paffions. 

C'eíl fous ce point de vue que Périclés auroit 
dú commencer & conduire fes opérations ; i l 
falloit pénétrer quel alloit étre l'objet , l'ame & 
le debut de la guerre. N'en faire fupporter les 
maux qu'á Mega re , Egine & Potidée , c'etoit 
une démarche fauífe. Bruler les vaiíTeaux & les 
moiíTong de Corinthe , c'e'toit ne point décíder 
a qui appartiendroit l'empire de la Gréce , & 
cependant c'étoit pour cet empire qu'on alloií 
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combatiré. Athénes devoit done adreíTer direc-
íement tous fes coups á fa rivale , dont la chute 
auroít été fuivie de l'obéiflance de fes alliés. Mais 
Périclés , gouverné par ía feule paíTion de do-
miner dans fa patrie , craignit de fe jeter dans 
de trop grands embarras , ou de fe mettre dans 
des entraves, s'il propofoit le deíTein d'humilier 
Ies Sparnates au point de les réduire á recon-
noítre la fupériorité des Atheniens. S'il eút une 
feis fait concevoir cette efpérance temeraire , 
ií n*auroit plus été le maítre d'y renoncer , fans 
í e déshonorer & perdre fon crédit. I I ne forma 
qu'ün plan vague , pour fe laiííer la liberté de 
changer de vue felón les événements , d'avan-
cer ou de reculer a fon gré , & de prendre 
chaqué jour le parti le plus favorable a fes 
intéréts. 

Les Lacédémoniens ne fe rendirent pas de leur 
cote un corapte plus fage de la guerre qu'ils 
avoient entreprife. Quand ils devoient fe háter de 
comraencer les hoñilités pour prevenir leurs enne-
m i s , ils perdirent un temps précieux en négocia-
tions inútiles. Les ambaíTadeurs qu'ils envoyérent 
á Athénes , tantót demandérent qu'elle réparát je 
ne fais quel facrilége , dont les prétres de Del-
phes fe píaignoient 5 tantót l'invitérent á lever le 
íiége de Potidée , a rendre la liberté aux Eginé-
íes & aux Mégariens 5 ou proposérent feulement 
de faire un traite , par lequel on s'engageroit á 
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Be faire aucune entreprife prejudiciable k la l i ­
berté de la Gréce. Au lieu de ne traiter en en-
nemis que les allies d'Athénes qui s'opiniátre-
roient á reñer íidéles á leurs premiers engage-
ments, ils étendirent également lear févérité fur 
ceux qui n'attendoient qu'une invitation & des 
fecours pour fecouer le )oug des Athe'niens. 
Cette faute étoit enorme ; ce ne fut pas cepen-
dant la plus confiderable que firent les Spartia-
tes. Tandis qu'ils devoient paroitre ne combattre 
que pour la liberté des Grecs , ils recherchérent 
ícandaleufement l'amitié de la cour de Períe , 
& lui abandonnérent les colonies d'Afíe que C i -
jnon avoit rendues libres : n'étoit-ce pas m é r i -
ter la haine , &. peut-étre méme le mépris de la 
Gréce ? 

Sans doute que dans le détail des opérations 
particuliéres de cette guerre , les généraux de La-
cédemone & d'Athénes firent ce que la plus grande 
habileté exigeoit d'eux , & i l ne m'appartient pas 
de les juger ; mais i l eft vrai que l'hiftoire offre 
peu de guerres dont les vues generalas aient ¿té 
préparées & conduites avec" moins d'intelligence. 
Demoñhéne reprocha dans la fuite aux Athéniens 
de faire la guerre a Philippe , de la méme ma­
niere que les Barbares fe battent au pugilat. « U n 
de ees athlétes groffiers , d i fo i t - i l , e l i - i l atteint 
en quelqu'endroit ? i l eft tout oceupé du coup 
qu'il regoit. Le frappe-t-on ailleurs ? i l y porte 
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la main. Mais parer , mais regarder fíxeíñefit 
fon ennemi ou le prevenir , il ne le fait ni ne 
r o í e . Vous de mérae , Atheniens , ít on vous 
annonce Philippe dans la Cherfonéfe , vous fo r -
ffiez un décret pour fecourir la Cherfonéfe. 
Si vous apprenez qu'il occupe les Thermopy-
les , pareil décret en faveur des Thermopy-
les, S'il tourne de quelqu'autre Cote que ce 
puiílé é t r e , vous le fui vez en gens qui fonr á fa 
ibíde & á fes ordres. Mais apprenez que íi 
un general d'armée marche á la tete des trou­
pes , un politique doit noarcher á la tete des 
aááires. » 

Athénes & Lacédémone commencérent a raé-
ríter les mémes reproches pendant la guerra du 
Péioponéfe. Elíes fe perdent continuellement de 
r u é , & n'entreprennent rien de décifíf. L'un® 
attend pour forrner un projet que l'autre foit en-
trée en campagne. On fait des courfes dans l 'At-
tique ou dans la Laconie ; & toutes les eníre-
p rifes ne íont en queique forte que des di ver-
ííons , fans qu'il y ait d'attaque principale. Tan-
dis qu'Archidamus fe porte chez les Pla téens , & 
íe jette fur l'Acarnanie , les Atheniens font une 
irruption dans la Calcide & dans la Beotie. Si 
quelqu'un de leurs alliés fe révolte , toute leur 
attention eñ portee de ce cóte-Iá. Tantót le théá-
tre de la guerre eíl dans l'iíle de Lesbos , fur 
le territoire de Megare , dans l'iíle de Corcyre 5 
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tantót chez les Etoliens , dans la Béotie ou dans 
la Thrace. A forcé d'emamer des entreprifes dife­
rentes , chaqué république divife trop fes armees j 
& fe met dans rimpuiíTance de profiter de fes avan-
tages, On eft heureux d'un cote , malheureux de 
l'autre ; on n'a que des fuccés balancés par des 
pertes á-peu-prés egales. Athénes 8c Lacedemoné 
affoiblies ne peuvent s'impofer la loi Pune a l'autre f 
cependant leur haine augmente & «'irrite par les 
efforts impuiílants qu'elles font pour la fatisfaire ; 
& leur ambition infrudlueufe rompt enfin d'une ma­
niere feníible tous les reílbrts du gouverneraent de 
la Gréce. 

Si Périclés avoit vécu , Athénes vraifemblabíe-
ment ne feroit point tombée dans l'aviliííement 
oü fes fucceíTeurs la précipitérent. Quelque con-
traires que fuílént fes entreprifes aux intéréts de 
fa patrie , i l les exécutoit avec une forte d'eclat 
& de courage capable d'éblouir la multitude. Peut-
étre que cet homme , dont la Gréce admiroic 
avec juftice les talents fuperieur,s y fe feroit 
enhardi peu-a-peu , en voyant les fautes , la 
lenteur & les irréfolutions des Spartiates 5 peut-
étre auroit-il cru enfin ne pas fe compromeítre , 
en formant des plans de campagne propres á de-
terminer decifivement la querelle des deux r é -
publiques , qui s'étoient fait trop de mal pour 
céíTer de fe haír. Sa régence avoit fait une plaie 
mortelle k la Gréce 5 5c fa mor t , qui furvint au 
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commencement de la troifíéme année de la guerre ¿ 
ne laiíía aucune efperance d'y voir appliquer 
un reméde effieace, I I ne fe prefenta pour fuc-
ceder á Periclés , qu'une foule de petits ambi-
tieux , q u i , fans talents, fans connoiíTances , fans 
droiture dans le coeur , fans élevation dans l'ef-
prit , crurent qu'il fuffifoit de favoir étre in t r i -
gant , d'avilir le me rite & de flatter les goúts de 
Ja multitude, pour étre en état de gouveiner une 
république. 

Periclés avoit toujours foigneufement ecarte le 
snérite, pour n'appeier fous lui , a l'adminiftra-
íion des affaires, que des perfonnes dévouées a fes 
Volontés & incapables de lui faire ombrage; raais 
ce n'étoit pas la la feule caufe qui eút ^étouffe le 
génie dans Athénes, ou du moins qui l'eút ecarte 
clu gouvernement de la république. La loi de l'o£-
íracifnie ne produifít d'abord aucun mauvais effet , 
parce que l'habitude étoit prife de n'aimer que la 
gloire & la liberté ; & tant qu'il avoit faliu étre 
homme d'état a Athénes pour y avoir de la con-
iidération , on s'étoit expofé fans crainte á 
l 'exil & á l'ingratitude de fes concitoyens. Mais 
depuis que les Athéniens s'étoient paífionnés , 
fous la régence de Periclés , pour la phiio-
fophie & les fceaux arts , jufqu'au point d'ac-
corder a ceux qui s'y diftinguoient la méme 
eftime qu'aux plus grands capitaines & aux plus 
grande magiftrats 5 les gens fenfés ¡ á qui 011 

avoií 



Stm L 'HlSTOIRE HE LA GRECÉ. 2* 
avoit ouvert une voie moins dangereufe pour ac-
quérir de la gloire , pensérent comiiie le pere dé 
Thémiftocle , qüi voyoit avec chagrín que fon íils 
afpirát aux emplois d'une république ingrafe, qui 
n'encourageoit le mérire que par des recompenfes 
trompewfes. II menoit quelquefois fon í i ís , dit P lu -
tarque , fur le rivage de la mer 5 & luí faifant re-
marquer les vieilles galéres qu'on y laiílbit pourrir^ 
les comparoit aux hommes d'etat, qui íbnt tou-
Jours négligés , dés qu'ils ne font plus útiles. Tout 
homme de bien dút penfer de meme dans une 
ville oü l'ambition avilie par les intrigants n'etoii 
plus aífociée a l'amour de la gloire. 

II auroit été d'ailleurs bien difficile que íes Athé-
niens , oecupés de plaifirs, de j eux , de fétes 
& de fpeélacles , depuis que leur avarice & leur 
prodigalité mettoient les alliés á contribution , íe 
fuíTent encoré formes aux grandes chofes. Leur 
puiíTance fur mer , qui devoit fervk de rempart 
a la Gréce , fervoit, dit Xénophon , a rafíner leur 
goút pour les volupres; on trouvoit fur leurs fe­
bles tout ce que la Sicile , l ' I tal ie , l'iíle de Chy-
pre , l 'Egypte, la Lydie & les cotes de l'Ellef-
pont ont de plus rare & de plus exquis: les itioeurs 
d'une ville abandonnée au luxe peuvent produir© 
des hommes aimables , mais non pas de grands 
hommes. 

Quoi qu'il en f o i t , Cléon , dont tous les hifto-
tiens parlent avec un extréme m e p r i s p r i t un© 

TomelK F 
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efpéce d'afcendant für tous ceux, qui , comnie 
l u i , voulurent s'emparer de l'autorite que Périclés 
avoit poíTedee. Sa foríune donna de la confiancé á 
tous les intrigants; & pour s'éleTer ou pour r u i -
ner fon adverfaire , oñ n'employa plus que la rufe, 
la flatterie , le menfonge j la calomnie , & toug 
ees moyens bas qui peuvent conduire aux hon* 
heurs dans une république corrompüe , raais qui 
ñe peuvent y maintenir, á moins qu'elle ne foit 
parvenue au comble de la corruption. Le peu-
ple , agité par les cabales & les partís forme'? pour 
le tromper, fe defit de cefte forte de pareííé avee 
laquelle i l s'étoit livré )ufque-la au citoyen qui 
avoit gagné ía confiancé. 11 fe défia de tout le 
ínonde , fe tint fur fes gardes, devint intraitable^ 
& ne put ni gouverner ni étre gouverné. 

Cléon étoit prét á perdre la républ ique , lorf-
que les citoyens les plus coníidérables, dont i l 
s'étoit declaré l'ennemi pour gagner la faveur de 
la multitude , lu i fufeitérent un concurrent; mais 
ils n'eurent rien de mieux a lui oppofer que N i ­
elas , á qui une timidité exceííive faifoit craindre 
la préfence du peuple. On peut juger par-la com­
bien i l étoit propre au role qu'on lui defíinoit, lí 
avoit des vertus, des talents , de l'éloquence ; 
mais , par je ne fais quelle défiance puíillanime 
de lu i -mémej i l n'ofoit fe montrer tel qu'il étoit. 
Avec fon infoíence bruyante , Cléon écrafoit la 
modeílie de Nicias, on pardonae a l'un fes ra*. 
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pines, on ne s'appergoit pas d i i déííntéreíTemenfe 
de l'autre. Brave foldat, mais capitaine irrefolu , 
toute entreprife paroiflbit impoífible á Nicias ; 
quand íl commenQoit enfin á agir, le moment le 
plus favorable etoit déjá paí?e. í l ne fáit que dou-
ter, délibérer , & a peine a-t-i l fait l'effort de Te 
décider , qu' i l croit déjá entrevoir un meilieuir 
parti > qu'il abandonne encoré pour un autrei 
Cléon au contraire ne doutoit de rien ; entreprife 
íage ou téméraire j moyerls prudents ou infenfés, 
tout lui eft égal. Enfin toüte Athénes indécife ou 
partagee entre les vertus & les talents «mides de 
Nicias, <k les vices & l-ineptie effrontée de Cléon> 
íi'ofe prendre une réfólution , oü prend un mau-
vais parti íi elle agit. 

Alcibiáde fe mit bientot far les rangs. Ce n'etoít 
|)as un arabitieux , mais un homme vain qui vou-
íoit faire dü Bruit & occuper les Athéniehs. Sa va-
ieur , fon éloquence, tout dáns lu i etoit embelli 
par des graces. Abandonne aux voluptés de la 
table & de l'amour , jaloiix des agréiiients & d ' u n e 
certaine éíégance de moeurs qui en annonce prefr 
que toujours la ruine i i l fembloit ne fe méler des 
aíFaires de la république , que pour fe délaíier 
des plaiíirs. I I ávoit l'efprit d'un grand -homme 5 
mais fon ame, dont les reííbrts étoient devenus 
incapables d'une application conftante , ne poiivoit; 
s'élever au grand que par boutade. J'ai bien de 
la peine a croire qu'un homme aíTez fouple pouj; 

F a 
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erre k Sparte aufli dur & auffi févére qi^üíi 
•Spartiare , dans l'Iqnie auííi recherché dans les 
piaiíírs qu'un lonien , qui donnoit en Thrace 
des exeoiples de ruftícite , & qui dans l'Aíie 
faifoit envier fon luxe éle'gant par les fatrapes 
da roí de Per fe , fi\t propre á faire un grand 
liomme. Quoiqu'il eút frequente l'école de So-
crate , i l n'étoit guére perfuadé qu'il y eút dans 
le monde d'autre bien ni d'autre mal que fes 
piaiíírs & fes chagrins, On fait le mot de Timón 
le mifanthrope : « Gourage , moncher a m i , luí 
» d i t - i l en lüi touchant la main , je te fais gré 
» du crédit que tu acquiers; deviens l'homme a 
» la mode , tu me feras raifon d é nes infenfes 
» d'Athéniens. » Tout eft perdu , en effet, quand 
un homme du caraftére d'Alcibiade parvient á 
la tete des affaires. Les graces accréditent les v i -
ces; la décadence des moeurs enrraíne celíe des 
loix 5 les talents agreables font feuls honores & pro­
teges , & le gouvernement fans principes ne fe 
conduit que par faillies. 

Avec de pareils adminiftrateurs, les Athéniens 
ne tentérent plus que des projets informes & mal 
congus. lis éprouvérent la défeótion de plufíeurs 
de leurs alliés, cráignirent la révolte des autres; 
& aprés dix campagnes infruí51:ueiifes , la mal-
heureufe journée d'Amphipolis auroit du leur faire 
perdre l'efpérance chimérique. de dominer dans la 
Gréce. Les Lacédéraoniens de lear cote, faas 
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renoncer á leur ambition , étoient las de ia 
auevre , q«i avoit ruiné leurs affdires. Lears éf-
claves défertoient chaqué jour , & ils n^voient 
plus la méme autorité qu'autrefois fur leurs a l ­
ijes. Cléon & Brafídas , ees ennemis eternels de 
la paix , étoient morts. Nielas , que les périls 
& les révolutions de la guerre alarmoient , de-
íiroit de jouir fans trouble du crédit qu ' i l avoit 
acquis; & Pliftianax , roi de Sparte , avoit rnille 
raifons particuliéres pour travailler a la paciíica-
íion de la Gréce. 

Les Spartiates & les Athéniens ne conclurent 
qu'une tréve ; & cependant le traité' de paix le 
plus folemnellement juré n'auroit été qu'un foi -
ble garant de la tranquillité publique. Ces deux 
peuples, toujours pleins d'ambitioíi & de défian- . 
ce , loin de réunir leurs forces/, ainfi qu'ils en 
étoient convenus, pour háter l'exécutíon de leur 
trai té , auquel les alliés refufoient de íbuferire, ne 
cherchérent au contraire eux-mémes que des p ré 
textes pour éluder leurs engagements. lis fe firent 
un art de fe nuire en fecret ; & tnalgré leur al-
liance, toujours a la veiüe de reprendre les ar­
mes , ils ne /ouiííbient que d'une paix trompeufe; 
lorfqu'Athénes frappée d'une efpéce .de vertige , 
fit tout-a-coup un effort , & leva une annee for­
midable pour s'emparer de la Sicile. 

II y avoit deja long-temps que ceíte conquéte 
íkuoU l'amb.ition des Athéniens 5 & Périclés av©ií 

F i 
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eu befoin de toute ion autorité pour les ñétout* 
ner de cette entreprife. « Que vous importe , di-
» foit Nicias , des affaires de Sicile ? Nous eprou-
» vons depuis long-temps que la république eft 
» fatíguée par la raultitude de fes allies. Les 
» Leontins & les Egeftins fónt, i l eñ v r a i , in-
» quiétés chez eux , & leurs ambaííadeurs nous 
3> font de juítes plaintes de la tyrannie de Sy-

racufe ; mais cette tyrannie , de quel malheur 
» menace-t-elle Athénes ? Eft- i l temps de íbnger 
» a, faire des conquétes eloignées , quand toüt 
5> nous avertit de pourvoir a notre propre fúreté ? 
» Pouvons-nous croire que nous jouiíions de la 
>̂ paix , pendant que toute la Gréee eft enfeu? 
» Toujours á la veille de prendre part á la 
» guerre qui fubfífte entre nos alliés & ceux 
V de Lacedémone , foit parce que nous ne íavons 
5> pas nous faire obéir , foit parce que nous ne 
>> voulons pas qu'on nous obéi í íe , nous fotnmes 
» cenains que les Spartiates nous déteílent 5 par 
í> quelle inconféquence voulons - nous done tranf-
j» porter nos forces hers de l 'Att ique, tandis que, 
5̂  nous devrions les y rappeíer íi elles en étoient 
>> eloignées ? Voulons-nous par notre foibleílé in-
» viter nos ennemis a rompre un traite qui les 
5? gene ? Voulons-nous nous mettrehors d'état de re-
>> pouííér les aripées du Péloponéfe , quand elles 
» entreront dans l 'Attique ? » 

Les Athéniens n'étoient pln# capables de gpu-
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ter ees fagas reflexions ; Alcibiade les avoit eni-
vres de ees folies efpérances. Prévoir les obfta-
cles & les perils de ceite expédítion temeraire , 
c'étoit étre mauvais citoyen. La republique , auíli 
ennuyee de fa tréve avec Lacedemone qu'elle 
avoit été fatiguée de la guerre, fe flattoit de fa 
dedommager , aux dépens des Syracufains , des 
pertes que les Spartiates luí avoient fait faire. 
Elle ne doutoit point que la conquéte de la Su 
cile ne fút l'ouvrage d'une campagae ; 8c re­
gare! ant Syracuíe comme une place d'armes d'oü 
elle devoit étendre fon empire fur Tltalie & fur 
l'Afrique , elle fe preparoit deja ^ retomber fur 
le Péloponéfe avec les forces de ees provinces 
foumifes. 

Autant que le projet de cette guerre e'toit in*-
fenfé en lui-méme , autant les moyens qu'on choi-
íít pour l'exécuter furent-ils extravagants. Avant 
le départ de leur ílotte , les Athéniens portérem 
un décret par lequel i l étoit ordonné , qu'aprés 
avoir détruit Syracufe & SéKnunte , on en venr 
droit les habitants , & qu'on exigeroit un tribuí 
de tomes les autres villes de Sicile. C'étoit inviter 
les Syracufains & les Sélinuntins á fe défendre 
jufqu'á la derniére extrémité ; & en le§ rédui-^ 
fant au défefpoir, les rendre invincibles, s'il leuc 
reftoit quelque moyen de l'étre, C'étoit aliéner le 
epeur des Siciliens , fe priver de leurs fecours 
<¡lQmve Sé!inunt£ & Syracufe , & ne leur donne? 
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avec ees deux villes qa'un méme intérét & une 
méme caufe á défendre. 

Puifque les Athéniens n'avoient point un The-
miflocle qui p ú t , a forcé de fageíTe & de talents, 
faire réuífir une entreprife commeneée íbus de 
íi raauvais aufpices: cette guerre ne pouvoit hiC~ 
ler quelque foible efpérance de fuccés, qu'au-
íant qu'elle feroit conduite par Alcibiade , doiu 
le courage & le genio étoient propres á faire 
naítre de ees éve'nements bizarras, de ees révo-
lutions extraordinaires, de ees coups inattendus 
de la fortune , qui eonfondent quetquefois la raí-
fon & changent la nature des chofes. Mais á 
peine ce general e'toit-il abordé en Sicile , que 
fes ennemis qui avoient conjuré fa perte , & 
mis dans leurs intéréts les prétres & la religión, 
re'uííirent á le faire rappeler , en lui ituentant 
une actton eriminelle devant le peuple. Nicias , 
qui avoit regardé cette guerre cotnme une ef-
péce de delire de la part de fes concitoyens , 
partagea le comraandement avec Lamachus , fol-
dat entreprenant, qui croyoit qu'un courage opi-
niátre vient a bout de tout , & que la circonf-
tance la plus favorable pour agir , étoit toujours 
celle cu i l fe trouvoit. 

Ce capitaine ayant été tué , Nicias fut effrayé 
de fe trouver feul á la tete de l'armee ; toujours 
oppofé á un collégue auíR ardent que Lamachus, 
i l avoit été obligé d'ayoir un fentimem; i l n'en 
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eut plus quand tout roula fur luí. I I demande 
des fecours & des collegues ; & en les atten-
dant i l demeure dans l'inadion , ou ne s'occupe 
que de projets de retraite. Demoflhéne & E u r i -
medon luí furént envoyes ; & ees généraux , 
d'un caraélére trop oppofé pour étre unis & 
penfer de concert, auroient fait avorter une en -
treprife aifée. 

Les Syracufains, fecourus par les Corinthiens 
& les Spartiates , & commandés par Gylippe , 
firent lever le ííege de leur ville. Les Athéniens , 
défaits a diferentes reprifes fur mer & fur terre, 
& en quelque forte prifonniers dans la Sicile , 
ou ils ne pouvoient recevoir aucune fubMance, 
& d'oíi toute retraite leur étoit ferraée , fe v i -
rent ohligés de fe livrer a la diferétion des en-
nemis. Les foldats furent vendus comme des en­
claves ou envoyés aux carrieres, & les deux gé­
néraux , Nicias & Demofthéne , n'éehappérent au 
fupplice qu'on leur préparoit j qu'en fe donnam 
eux-mémes la mort. 

Cependant la tréve entre Athénes & Lacédé-
mone ne fubíiñoit plus 5 & la preiniére de 
ees républiques , pouflee , pour ainíi diré , á ía 
ruine par une fatalité aveugle, n'avoit confuiré 
que fa haine & fa temérite , dans le temps qu'elle 
^voit le plus d'interét de me'nager fes anciens 
ennemis. Les Spartiates ne donnoient encere que 
«fe foibles fecours á Syracufe , dont les ambaíía*» 
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deurs foílicitoient une diveríion puiflánte ; iís ré-, 
íiftoiem encoré á leur haine & aux intrigues 
d'Alcibiade, q u i , pour fe venger de fa patrie 5 
ne travaiiloit qu'a lui fufciter des ennemis. A u 
lieu de profiter de ees difpoíitions pour changer 
la tréve en une paix durable 3 les Athéniens , 
dont les "afiaires commengoient á aller mal en Si-
cile , commirent eux-mémes les premieres hofti-
l i r é s , en faifant une defeente dans la Laco-
nie. 

Aprés les dépenfes & les pertes e'normes qu'iís 
avoipnt faites en Sicile, i l étoit impoííible que 
leur république fút en état de fe défendre con-, 
tre Ies Lacédémoniens. Ses finances étoient epui-^ 
fe'es 5 elle manquoit d'hommes propres á por-
ter les armes. Sans vaiííeaux , fans matelots, a 
peine pouvoit - elle tirer quelques fubfiftances 
par mer ; & l'Attique cep'endant n'étoit point cul-
tivee , depuis que les Lacédémoniens , fuivant 
le confeil d'Alcibiade , qui s'étoit refugié chez, 
eux, avoit fortifié Décalie , d'oü ils ravageoient 
impunément tout le pays. Les Athéniens , mé-» 
prifés de leurs alliés , furent abandonnés de 
ceux q u i , j u f q u e - l á , avoient eu la conftance 
de leur reíler attachés. Sparte , á qui les Sy-r 
racufains pré térent , pour fe venger, ijne nom-
breufe flotte, avoit a fon tour l'erapire de la 
mer ; & les ambaífadeurs de TyíTapherne, fatrape 
de l'Aíie mineure , lui offroient 4es fecours h Si 
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la follicitoient de ruiner Athénes de fond en 
comble, 

Au milieu de tañí de maux , la divifíon la plus 
cruelle cclata entre les Athéniens. Le peuple ac-
cufoit Ies riches de tous Ies defaftres que íouf-, 
froit la république ; les riches en accufbient l ' in^ 
íblence du peuple, & publioient qu'il n'y avoit 
p!us de falut a efpérer, íi on ne lui enlevoit une 
autorité , dont i l ne ceíleroit jamáis d'abufer. Pi^ 
fandre fe mit á leur t é t e , abolir le gouverne-
ment papulaire , & confia le pouvoir fouverain a ua 
ponfeil dont i l fut le chef, & qui , pour confir-
mer la fervitude du peuple, employa inutilement 
íout ce que la tyranníe a de plus dur. Les eí-
prits irrites & non pas foumis , fe rév-oltérent 
avec une violence nouvelle; & íi les Spartiates 
avoient attaqué le P y r é e , pendant que la fu -
reur des fadions fe fígnaloit par les plus grands 
excés , Ies Athéniens , dit Thucydide , auroient 
fuccombé avant que d'avoir pu fe reunir & pren-
dre un pañi : mais, pourfuit le méme hiftorien, 
qe n'eft pas la premiére fois que la lenteur na-
turelle de Lacédémone lai a fait perdre fes avan-
tages. 

Sa fupérioríté s'évanonit bientót. Les Syracu-
íains rappelérent leurs troupes ppur fe défen-
dre contre les Carthaginois ; & Alcibiade, qui 
avoit eprouve des mépris depuis I'abaiíTement de 

patrie, craignit d'étre écrafe fous fes ruines. 
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l i elle fuccoraboit , & éclaira TyíTapherne fur les 
intéréts de la Perfe. I I lui íit fentir , que bien 
loih de mettre fin a la guerre qui défoloit la Gréce , 
& de préter des fecours trop abondants aux Spar-
liates contre les Athéniens, i l devoit nourrir la 
r ivaii té 'des deux républiques 5 les teñir en equi­
libre , balancer leurs avantages, & les confutner 
l'une par l'autre pour les obliger a rechercher a 
l'envi la protedion du roi de Perfe , qui devien-
droit le médiateur , ou plutót I'arbitre de la Gréce. 

Alcibiade revint á Athénes dans ees circonftan-
ces ; & le peuple, qui ne favoit á qui donner 
fa confiance , vola au - devant de lu i , & en fií 
fon idolea parce qu'il l'avoit perfécuté. Le cou-
rage íuccéde auííi-tót á l'abattement ; le ge'néral 
á deja fait paíTer fes efpérances dans tous les ef-
prits ; on fait un dernier effort , tout s'arme % 
on cherche l'ennemi , 011 eft impatient de vaincre 
011 de mourir , & les Athéniens remportent une 
vitfloire aífez considerable pour obliger leurs enne-
mis a demander la paix. 

« I I eft temps , ó Athéniens I dirent les ambaíTa-
deurs de Sparte, que nous terminions nos longues 
querelles 5 la guerre nous eft égaleraent funefte, elle a 
diminué notre crédit dans la Gréce ; & quand elle 
vous fait perdre vos alliés , n'efpérez pas qu'elle 
vous donne l'empire que vous afteélez; les/dieux 
veulent fans doute que l'une de nos deux villes 
íi'o^éiíre pas a l'autre. Que yotre dernier avantage 
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He ferme pas vos coeurs a la paix ; i l feroit im« 
prudent de compter fur la fortune , & les uns Se 
les autres nous n'avons que trop eprouve fon i n -
conftance. Jugez-nous , mais jugez-vous en méine-
íemps avec équité. Nous cultivons les terres ahon­
dan fes du Péloponéfe , &, vous ne poíTedeí, que 
le territoire ftérile de l'Aítique. La guerre vous 
a fait perdre plufíeurs de vos allies quí ont 
Techerché notre atnitié. Le roi le plus riche & 
le plus puiíTant de la terre nous avance les 
frais de la guerre 5 & vous n'avez, plus pour t r i -
butaires que quelques peuples que vos befoins 
ont appauvris. Telle eít notre íítuation refpeélive, 
& cependant nous vous demandons la paix , faní 
prétendre abufer de nos avantages. De part & 
d'autre , reftons les maítres des villes que nous 
poíTédions avant la guerre 5 rendons-nous nos 
prifonniers en nombre egal, & retirons les gar-
nifons que nous avons mifes dans quelques pla­
ces qui ne nous appartiennent pas. » 

Athénes rejeta les propofitions des Spartiates, 
non pas parce que ne remontant point h. la fource 
des divifíons , elles etoient incapables d'établir 
une paix folide entre les deux peuples; mais par 
une confiance & une ambition également p ré -
fofnptueufes. Cette république croyoit ne pouvoir 
eífuyer aucun revers fous les ordres d'Alcibiade, 
& ce general en efiet fut heureux dans íes en-
treprifes 3 mais elle ne coimoiííóit pas fa proprc 
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inconftance. Aícibiade q u i , par une conduite B» 
confideree , foürniííbit toujours a fes ennemis des 
moyens de le perdre , fut difgracié une feconde 
fois; k. précifement dans le temps qüe Cyrüs 
le jeune , gouverneüi" de la BaíTe - Afie , me-
ditanr une révolte contre fon frére Artaxerxés 
Mnemon , donna une fieme conííderable aux 
Lacédemoniens , pour atíirer k fon fervicé les 
peuples du Péloponéfe , & que Lyfaüdre com-
inengoit a gouverner les affaires de Lacede-
mone. 

Ce general fit en fin comprendre á fa patrie 
l'erreur de la conduite qu'elle avoit tenue juí-
que - la. I I jugeoit que dans une guerre qui du-
toi t depuis íi long - temps , & foutenue avec 
tant de liaine & d'opiniátreté , i l n'y avoit plus 
qu'un parti extféme qui fut prudent ; & qüe 
Lacédémone & Athénes s'étant fait trop d' in-
jures pour fe réconcilier íincérement , i l falioií 
que l'une fut immolée a Pautre. I I publioit 
qu'il ne s'agiííbit point des intéréts de quelques 
alliés , mais de l'empire de la G i é c é : que leé 
Athéniens n'y renonceroient pas s'ils n'etoiens 
qu'humiliés ; qu'il e'toit indifpenfable de leur óter 
toute eíipérance en les ruinant entiéremenr ; & 
que la paix á toute ature condition , ñe feroit 
qu*une tréve paíTagére , & vraifemblablemen? 
violée dans des circonftances oü Lacédémone ne 
feroit peut-étre pas en état de fe défendre. L y -
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fandré ne regarda done chaqué fuccés que cotnme 
ün pas quí le conduifoit á fe rendre le maítre 
d'Athénes, S'il défait le refte de fes fórces ma-
ritimes , c'eft dans la vue de la bloquer par 
ñ ie r , tandis qu'Agis & Paufánias l'aífíégeront par 
terre. 

Le moment fatal pour Athénes arriva. Réduite 
aux abois, elle n'a plus le courage de s'enfevelir 
fous fes ruines , reííburce unique qui lu i reftoit 
pour retrouver la vi<51:oire. Elle mendia la paixj 
confentit á démolir fes fortifications & les mu-
railíes du P y r é e , aíFranchit les villes qui lui payoient 
íribut, rappela fes bannis , livra íoutes fes galéres, 
á la réferve de douze, &. s'engagea á ne plus faire 
la guerre que fous les ordres des Lacederaoniens. 
Enfin Lyfandre mit le dernier fceau k l'abaif-
fement de cette république , en confiant tome 
l'autorité á trente citoyens , qui ne pouvoiem lá 
conferver qu'en obéiíTant fervilement á fes or-» 
dres. 

Athénes fervit de the'átre a la fureur de trente 
tyrans qui lirent périr tous eeux dont ils crai-
gnoient le courage , cu dont ils vouloient conííf-
quer les biens. Cette ville plaine de trophées ¿le­
ves a la valeur & k l'amour de la l iber té , ne ren­
ferma plus qu'une vile populaee 5 on ne voyoit de 
tout cote que des miférables accablés de befoins, 
a qui la régence de Périclés avoit fait perdre l^ha^ 
feitude du trayail & d o m é le goút des plaifirs ^ 
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& qui regrettoient leur oifiveté & leurs fpeílacíeS 3 
non pas leur liberté. 

Trafybule , que Paufanias appelle le plus Tage 
& le plus courageux des Athéniens, conjura pour le 
falut de Ta patrie. A la téte de foixante exilés comme 
l u i , i l detruifít la tyrannie, & rendit la liberté aux 
Athéniens. Mais pouvoi t - i l rendre á des homraes 
familiarifes avec les aíFronts &. la honte, les moeurs 
& le courage convenable a un peuple libre ? La 
démocratie va devenir l'empire d'une multitude 
infolente, & qui ne fera plus touchée de la gloire 
de fes peres. Tout mérite va étre degradé. Les ta-
lents militaires, les vertus civiles ne feront comptés 
pour ríen. Les poetes , les muíic iens , les come­
dí'en s , les décorateurs de théátre deviendront Ies 
raaitres de la république, M'eft-il permis d'anticiper 
fur lestemps? Eubule íera bientót paíTer ce decret 
infame , par lequel les fonds deftinés á la guerre fu -
rent appliqués á l'ufage des fpecftacles, & qui por- , 
toit peine de mort contre quiconque oferoit feulement 
en propofer la révocation. Cette indiíFérence léthar-
gique pour le bien public , que Demoñhéne reproche 
aux Athéniens, eft devenue Pefprit général de ía ré-
publique. « Vos Panathénées & Bacchanales , leur 
dirá bientót cet orateur, fe célébrent toujours avec 
magnificence, & le jour méme qui leur eft deftiné. 
VoUs avez. tout prévu , aucune difficülté ne vous ar-
réte. S'agit-il de vos fpeélacles ? la diftribution des 
roles eft une affaire difcutée avec uae attention, 
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extreme , & perfonne de vous n'ignore le nom da 
citoyen que chaqué tribuachoifi pour préfider aux 
réjpétitions de fes inuíiciens & de fes athlétes. Ef t - i l 
queftion de votre fúreté, & de prevenir un ennemi 
qui menace ouvertement votre liberté ? Vous ceíTet 
d'étre attentifs , le§ deliberations vous fatiguem J 
vous ne prévoyez rien 5 & íi vous portez enfin un 
de'cret, ü ne s'execute jamáis qu'en partie & trop 
tard. $ 

Péndant que les Spartiaíes fe livroient a la joie ^ 
croyoient régner deformáis fans conteftation fur 

la Gréce : « Défions-noüs de nos triomphes ; au-i 
roit dú leur diré un fénateur digne de la place qu' i l 
occupoit dans fa patrie. Une coníiance immodérée 
accompagne toujours la profpérité ; & c'eft pour b'y 
étre livrés aveuglément áprés la guerre medique ^ 
que les Atheniens oht voulu vous enlever l'empire 
de la Gréce. Vous voyez quel eft aujourd'hui lefruíí 
de leur ambition 5 craignons que la norre n'ait pas 
un fuccés plus heureux. Nous venons de vaiacre j 
& nous touchons peuí-étre áu moment de hotre 
ruine. Que nous fommes deja loinde la profpérité, 
l i nous penfons que nos paffions foient plus fages 
que les loix de Lycurgue i Si l'ambition eút pu con-
tríbuer au bonheur de la république ^ nous auroit-il 
ordonné de ne fonger qu 'á notre confervation ? 

» Dáns un gouvemement tel que celui de la 
Gréce , oü toutes les villes font également jaloufes 
de leur liberte , i l n*y a que Peftúne & la confiapeg 

Tome IV, G 
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qui puií?ent vous les fctimettre aujdürd 'huí , cotnttife 
elles les ont aütrefois roumifes á vos peres. Qu'atten-
dez-vous de la rufe ? avec quelqu'art qu*elle fóií 
iapprétée, elle ferá bientór démafqüe'e. Áurez-vous 
recours á la forcé ? elle échouera necefíairement ^ 
votre triomphe méme efl eft la pi-eüve. Dans 
quel épuifeoient n'étes-vous pas tombés pour l iu-
milier Athénés ? A quels travaux , a qüels revers 
ne vous expofez-vous pas, fi la eonquéte de châ * 
Jgue villa vous coúte aufli cher que telle d'Athé-
nes ? Pourquoi vous flattez-vous que l'aírerviílémenf 
des Athénieris prepare celui de la Gréce entiére? 
Nous avoíis vu les Grecs, alarmes de nos diviíions 
& de nos projets , former des ligues & pourvoír 
á leur fúreté; s'ils font conftéfnés dans ce iíioment, 
foyez. fürs qu'a cette confternation fuccédera bien-
tót une jufte intíignation : elle eft deja dans leuí 
coeur. . 

» Máis je veux que les dieux , auííi injuftes que 
nous, favorifent nos ambitieufes entreprifes 5 voué 
dominerez fur la Gréce par la terreur ; mais vom 
devez prévoir des ce moment , que vous ne pour-
rez conferver votre era pire qu'en humiliant aíTez 
íes efpriis, pour qu'iis n'aient plus le coürage né* 
ceíTaire pour ofer fecouer votre joug. Dans quelíe 
foibleile ne jetterez-vous done pas la Gréce qui 
n'efl puiííante que parce qu'elle eft libre ? Si le roí 
de Perfe tente une feconde fois de 1'aíTén ir , s'il 
fe prefsnte un aatre ennemi fur nos frontiéres $ 
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^•üelles forcés leür oppoferez-vous ? Avec vos e£. 
claves, retrouverez-voüs Sálamine, Platee & M i -
cale ? Je ne vous prédis point des malheurs ima-
ginaíres ; ce que voüs veñez d'éprouver dans la 
guerre du Péloponefe fuffit pour voüs inftruire de 
vos interéts. Tant que noüs avons éte fidélemení 
attachés aux loix de Lycurgue , & que nous n'a-
Vons traváillé qu'a teñir la Gréce unie > rien n'a 
¿té capable d'altérer notre boñheür ; & , malgré 
le petil nombre de nos citoyens , & le territoire 
borne qüe nous pofledons , nos forces dnt été i n -
furmonrabies. Des que vous n'avez vbulu confulter 
que votre jaloufie , votre ambition 8z. votre haine , 
vous avez été obligés de mendier la proteélion de la 
Perfe que vous aviez vaineue 5 vous vous étes vüs 
reduits á rechercher la paix en combattant pour 
i'ertipire; & vous n'avez pu Contraindre vos allieg 
a obferver la tréve que voüs avez conclue avec les 
Athénieñs. ; 

» Ouvróns les yeux für notre íítuatíoh 5 hátons» 
nous , Spártiates, de )ürer fur les autels des dieux 
qué noüs obferverons les loix de Lycurgue 5 & 
que renonqánt a une ambition funefte , qui nous 
donneiroit bientót tous les vices des aütres peu-
ples , ri^us állons refpeéíer la liberté de la Gréce , 
& affermir fon gouvernement ebranlé. 

» Hátons-nous d'aífembler les Grebs ; & loin 
de paroitre devant eux avec lá jóie infultante d'uti 
vainqueur , n'y paroiflbns qu'en habits de d¿uil ¿ 

G a 
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& honteux de l'etat deplorable oh la néceíííté 
nolis a forces de reduire íes Atheniens. En avouarlí 
nos tons avec ce peuple , dont notis n'aurioris 
f»as dú irriter l'ambiíion par nofre jalouíie , pip-
blions , qu'aprés les fatales diviííons qtíi avoierít 
télate , i l étoit néceífaire de facrifier l'implaca-
Ble Athéiies au repos public. E n condaíiínarlí 
genereufement notre injufíice á Pégard de la 
Grécé entiére , fur laquelle nous n'avons aucuíi 
droit , regagnons par notre fepentir la confiance 
que nous ávons perdüe par notre imprudente 
ambiticn. Prouvons que nous íbmmes incapa-
blés de commettre une feconde fois les mémes 
faiites. Que tous les Grecs foient libres , & 
qü'ils n'en puiíTent douter , en nous voyant 
nous-mérnes travailler á réparer les ruines d'A-
íhénes. » 

Lacédémoñe , quoíqu'enivrée de fes fuccés ? 
auroit encoré été capable de fuivre fes confeils ^ 
s'ils lui euífent été donnés par le general qui 
venbit de la faire. trioiñpíler 5 mais jamáis Spar-
liate n'eut moins les mosurs de fa patrie que 
'Lyfandre. Serments , traités , honneur , vertu , 
períidie , tout ce que les hommes ont de plus 
faint ou de plus odieux , n*étóient que des vains 
noms pour lui . La qualité de citoyen lu i parus 
trop baíTe , & i l afpiroít k la couronne, non pas 
en tyran qui veut l'ufurper par la forcé , mais 
•en intrigant adroit , & fous pretexte de corriger le 
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gouvernement de fes abus. Son prejet , difent les 
hiftoriens, e'toit de décrier l'here'dite au troné , 
comme une loi grollíére & barbare qui confioit 
íbuvent les renes de l'etat á un enfant , á un vie i l -
l a rd , ou á un homme capable á peine d'étre c i -
toyen; tandis que le bonheur de la íbciete exige 
que la royauté foit le prix du mente. 

Pour préparer les efprits á une révolution fi i m ­
portante , i l falloit donner du goút pour les nou-
veautés, affoiblir le pouvoir des loix de Lycurgue, 
corrompre les moeurs & faire agir toutes les pat. 
ñons. Dans le moment qu'aprés tant de travaux , 
les §partiates triomphoient de leurs ennemis , & 
que leur profpérité les rendoit moins attentifs fur 
eux-mémes , i l fut aife á Lyfandre de les trompen 
Bien loin de les ramener á leurs anciens princi­
pes , i l leur perfuada , au contraire , que d'au-; 
tres temps & d'autres circonflances exigeoient d'eux 
ijn nouveau génie & une nouvelle politique. lis 
tranfportérent dans leur ville les dépouilles de leurs 
ennemis ; ils levérent des tribuís fur leurs alliés ; 
& commengam á penfer que ceux qui pofsédent 
l'autorité doivent en retirer le principal avamagey 
ils fe preparoient a exereer fur la Gréce un empire 
auííi dur que celui des Athéniens. Tandis qu'en 
araaíTant un tréfor , ils croyoierit , fur la foi de 
L y f a n d r e f e mettre feulement en état d'avoir une 
marine puiflante , de porter la guerre loin de leur 
í§mtoire , & d'éíeiadre leur puiíTance , ils ne f$U 
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foient en eftet que fervir les vues d'un ambitieu^. 
gui n'avoit rien á efperer , tant que fes concitoyens 
pauvres & contents de leur pauvreté , n'auroient 
aucun intérét de ruiner les loix & de facrifier l'etat 
á leurs fortunes domeftiques. 

Lyfandre perfuada aux Lacedémoniens que tou? 
les njaux de la Gréce étoient nes de la trop grande 
liberté des Grecs; que pour empécher leurs villes 
de trahir deformáis k u r devoir , i l falloit y d é -
truire le gouvernement populaire , & confiar á 
des magiftrats qu' i l feroit facile de gagner ou d ' in-
timider, l'autorité dont le peuple ne peut jamáis 
jouir avec fageííe. I I fit efpérer aux Spaniates que 
les républiques confternées par la chute d 'Athé-
nes , dont elles avoient craint &. admiré la pui£» 
íance , fubiroieot , fans ofer fe plaindre , le fort 
auquel on les deftineroit. I I les condamna a perdre 
leurs loix & leur gouvernement ; &. les régents 
qu' i l y établit furent autant d'inftruments de fon 
ambition , qui devoient donner á la Gréce les 
mouvements qu'il défíreroit. 

La mort de Lyfandre preferva Ies Spartiates des. 
malheurs dont fa tyrannie les mena^oit ; mais ils 
fe trouvérent avec un empire qu' i l leur étoit i m -
poflible de conferver. Ils avoient au-dehors des enne-
mis nombreux , & au-dedans des vices encoré 
plus dangereux. Quoiqu'on fut convenu , dit Plu-
tarque , que les richeííés qu'on avoit apportées k 
Lacédémone feroient dgftinées aux feuis befoins 
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de Vétat, & qu'un ciioyen convaineti de pofféder 
quelque piéce d'or ou d'argent feroit puní de morr; 
l'or &: l'argent fe répandirent promptement du t ré-
for public chez les citoyens , & avec l'avarice por-
térent la déprav ation des moeurs dans leurs maifons, 
Comment pouvoit-on efpérer , ajoute fagement cet 
hiftorien , que le particulier meprisat des richeííes 
que le public eftimoit ? Que fervoit i l que la lo i 
veillár á la pone des Spartiates pour fermer á l 'or 
l'entrée de leurs maifons, pendant qu'on ouvroit leur 
íime á la cupidúé ? 

On fe feroit cependant une peinture infidelíe des 
défordres auxquels la république de Sparte fe livra 
dans ees commencements de corruption , íi on en 
jugeoit par ceux que l'avarice & le luxe ont pro^ 
duits dans d'autres etats. L'auftérité des Lacédé . 
moniens ne fe fagonnoit que lentemen t á cette élé-; 
gance recherchée des plaifirs & des voluptés , qui 
accorapagoe l'oifiveté & rabondance. Les richeílés. 
ne ruinérent d'abord que queíques loix de Lycur-
gue ; & l'habitude des bonnes moeurs laiílbit en-̂ . 
core des vices nouveaux une forte de timidité 
qui en retardoit les progrés. De forte que Lacé -
detnone aurojt prefenté dans fa corruption méme 
un fpeíílacle digne de l'adiniration des Grecs , s*ih 
euí?ént moins fait attention aux vertus qu'elle avoit 
abandonnées , qu'a celles qui lui reftoient. Quoi-
qu'on n'osit pas encoré joui r , on amaíE)it fourde^ 
© e n i ; & ie citoyen, en atteij4ant pour etaj§í 

O 4. 
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une fortune fcandaleufe , que le nombre des cow-
pables pút braver & opprimer la loi , étoit deja 
plus attache á fon tr^for qu'á la république. On 
ne voyoit qu'avec nonchalance le bien public 5 
un peupie qui coramence a fe reformer eft capa-
ble d'exécuter de grandes chofes , malgre les vices 
dont i l n'a pu encoré fe corriger ; mais un peuple 
qui degenere & fe corrompí , ne retire pref-
qu'aucun avantage des venus qu' i l n'a pas encoré 
perdues. 

Quand Lacédcmone n^auroit eu d'autre vice que 
cette ambition qui lui faifoit aíFeíler ouvertement 
l'empire de la Grece , jje fais qu?entourée de peupíes 
inquiets, jaloux & courageux , qui fouffroient im-
patiemment fon defpotifme , elle devoit perdre fon 
autorité. Je ne la bláme pas d'avoir enfín fuc-
combé , puifque fa perte étoit inevitable; mais je 
la bláme de n'avoir pris aucune des précautions que 
lui prefcrivoit la prudence la plus commune, pour 
prevenir , ou du moins reculer les dangers dont 
elle étoit menacée. Puifque les Spartiates étoiení 
trop forteraent attachés á leur ambition & á leur 
avarice pourrétablir l'ancien gouverneraent ; puif­
que leurs intéréts étoient deformáis contraires a ceux 
du refte de la Gréce , & qu'ils ne pouvoienr poine 
s'en faire un rempart contre les Barbares, ils de-
voient done recourir á cette politique de rufe & 
d'adrelTe, dont l'hiíloire oífre tant de modeles, & 
tjui eft la feule que nous connoiíTons au iourd^uí 
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en Europe ; ils devoient done divifer leurs voiíins , 
& former des ligues & des alliances avec les étrae* 
gers. Sans parler des Thraces & des Macedoniens $ 
i l falloit que Lacédémone défavouát l'emretien da 
jeune Cyrus , & les Grecs qui Tavoim fuivi dans 
fon expédition ; i l falloit gagner les fátrapes de 
TAfie mineure , rechereher l'amitié d'Artaxerxés , 
& confentir de dépendre & de relever, pour ainí! 
diré , de fa couronne , pour regner íur la Gréce. 
Dans un ordre de chofes tout nouveau, les Spar-
«ates conferrérent leurs anciens principes á l 'e-
gard des étrangers ; & en faifant la guerre aux 
Perfes , ils ebranlérent , & íirent méprifer leur au* 
lorité dans la Gréce. 

Dés qu'Agéiilas commenga á fe rendre redouta-
ble en Afie , Artaxerxés arma une flotte dont i l 
donna le commandement k Conon , Athénien , qu i 
s'etoit refugié dans fes etats. I I dépécha en méme 
temps le Rhodien Timocrate dans la G r é c e , pour 
y exciter un foulévement contre Lacédémone. Cee 
^miíTaire , chargé d'y répandre des (omines confi-
dérables , mit Ies Athéniens en état de relever leurs 
murailles , & engagea fans peine les principaux 
citoyens de Thébes , de Corinthe , d'Argos, &c . 
k faire une diverfion dans le Péloponéfe , en fa-
veur de la cour de Perfe. La viéloire que les alliés 
remportérent a Haliarte caufa un tel effroi aux 
Spartiates , qu'ils ordonnérent a Agéfílas d 'ában-
cbnner fes conquétes pour venir a leur fecoura. 
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í^es alliés battus a leur tour k Némee & a Coro* 
n é e , ne demanderent pas la paix ; & malgre ees 
deux avantages, l'empire des Lacédémoniens étoit 
tellement éb ran l é , que le roí de Perfe , qui avoií 
praint qu'Agéíílas ne les chaísát de fes é ta t s , 
dans la Gréce divifée , le róle que leur r é -
publique y auroit fail ü elle eút continué a aimer 
la juftice , c'eft-á-dire , qu'il en fút l'arbitre. I I 
ordonna que toutes les villes fuífent libres & fe 
gouvernaííent par leurs loix ; les allie's quí ne 
pouvoient fe livrer á leur reflentiment, & conti-
nuer la guerre fans recevoir des fubfídes de la 
Perfe, & les Spartiates qui étoient épuifés , íouCÍ 
crivirenr egalement aux condirions qu'on leur i m -
poíbit : tel étoit l'avilifíément oíi les vices & les d i -
vifíons des Grecs les avoient jetés. 

En cedant á la néceífité, Lacédémone toujours. 
ambitieufe , & que fes difgraces n'avoient point 
éclairée fur fes intéréts , ne pofa les armes que 
dans le deíléin de les reprendre a la premiere oc-
caííon favorable. Elle fe préfenta bientór; la cour 
de Perfe ayant cefle de s'occuper des Grecs qu'elle 
ne craignoit plus, Olyntbe , Phiiiome , la Gorin-
ihie , l'Attique , PArgolide , la Béotie , toute la 
Gréce , en un mot , éprouva la fupériorite de$ 
Spartiates ; & c'efl de la forterefíe de Cadmée > 
oü ils avoient établi les tyrans qui régnoient en 
leur nom fur la ville de Thébes , que partit enfíri 
le coup fatal qui devoit détruire leur puiCaiíceo 
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On peut voir dairs les hiftoriens á quels excés 
les tyrans de Cadmee fe portérent , & avec com­
bien de courage & d'habileté Pélopidas les íit per 
r i r , & reprit cette citadelle avant que les Lace-
démoniens puííént la fecourir. Cet ade d'hoftihte 
fut l'origine d'une petire guerre , dans laquelle les 
Thébains eurent de fréquents avantages. Laoianiére 
dont Agefílas fe conduiíit feroit conjedlurer que les, 
fuccés qu' i l avoit eus en Afie étoient moins l 'ou-
vrage de fa capacité que de l'afcendant des Grecs 
fur les Perfes, fi on ne pouvoit accufer fon grand 
age d'avoir éteint ce feu , ^ette adMvite , cette p r é -
voyance , dont Xénophon nous a laiíTé un bel 
éloge. Ce prince n'entreprit rien de grand ni de 
decifif; on lui reproche avec raiíbn que fes cour-
fes fur les terres des Thébains n'étoient propres 
qu'a eflayer leur courage , & leur apprendre la 
guerre. 

Thébes fut alors gouvernée par Pélopidas & 
Epaminondas. I I étoit naturel que dans une ville 
corrompue, ou plutót qui n'avoit jamáis eu de fa-
ges loix , & qui étoit divifée par des faélions , ees 
deux grands hommes fuíTent rivaux , & que leur 
jaloufíe nuisit aux aíFaires de leur patrie ; rnais leur 
vertu égale á leurs talents ne leur donna qu'un méme 
intérét, & les unit par les liens de la plus étroite 
amitié. Pélopidas mépriíbit les riclieíTes, au mil ie i i 
defquelles i l étoit ne ; Epaminondas eút craint que 
la fortune ne troublát par fes faveurs la pauvre té 
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philoíbphique dont i l jouiffoit. .Le premier , irnpé» 
tueux , aélif, ardent a la guerre , & Tavant dans 
toutes fes parties, aimoit moins fa reputation que 
fa patrie 5 éloge rare : i l fut gre a fon arai d'étre 
plus utiie que lui aux Thébains. Epaminondas, de 
fon cote , fembloit ignorer la fupériorité de fes ta* 
lents, II avoit pafle , malgre lui , des écoles de la 
philofophie au gouvernement de l'état , & joignoit 
les vertus de Socrate au courage, aux lumiéres & aux 
talents de Themiftocle. 

Pélopidas gagna la bataille de Tegyre ; & ce fu t , 
dit Plutarque , un eflai de cette fameufe journée 
de Leudlres qui decida de la fortune des Lacede-
moniens. Jufq^alors an citoyen qui auroit fui de-* 
vant Pennerai, ou perdu fes armes, devoit étre 
noté d'infamie. Exclus des naagiftratures, des af-̂  
femblees publiques , & , pour ainíi diré , du com-; 
merce des hommes , une famille auroit cru parta-
ger fa honte en s'alliant avec lu i par le mariage. 
II étoit permis a tous les citoyens qui le rencon-. 
troient de le frapper , & la loi lui refufoit le droit 
de fe defendre. Le nombre des citoyens qui fe 
deshonorérent á Leuélres eíFraya Agefilas, Voyant 
la république épuifée d*hommes , i l ouvrit Pavis 
de laiíTer pour cette fois fans exécution la loi qui 
ílétriíToit la lácheté j & pour conferver quelques 
défenfeurs inútiles á la patrie , acheva de perdre 
tm gouvernement, dont les vertus militaires de-
voient étre le principal reílbrt , depuis que les 
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Spartíates n'avoient plus le mépris des richeíTes , 
l'ámour de la pauvreté & la moderatíon que L y -
curgue leur avoit donnes. On ne peut lire l 'hií-
loire de ce peuple, célebre & le plus vertueux de 
l'antiquité, & voir fa fia malheureufe , quand i l 
fe croit parvenú au faite de la puiflance , fans fe 
fentir attendri fur le fort de l'humanite & la fra-
gilité de nos vertus. C'eft aux hommes deftinés a 
gouverner les états qu'il appartient de puifer dans 
ees grands événements les lumiéres néceííáires pour 
rendre les peuples vraiment heureux & puiíTants. 

Epaminondas confirma Pabaiííement de Sparíe ^ 
en bátiíTant , fur la frontiére de la Laconie, M é -
galopolis, qu'il peupla des Arcadiens auparavant 
diftribués en petites bourgades, & q u i , aprés leur 
reunión , connurent leurs forces ^ & furent en etaí 
de fe venger des injures que Lacédémone leur avoit 
faites. I I rappela dans le Péloponéfe les MeíTéniens 3 
qui , difperfés depuis prés de írois fiécles dans la 
Gréce ou dans les provinces voifínes, confervoient j 
par une efpéce de prodige , leurs raoeurs, le fou-
venir des grandes aéftons d'Ariftoméne , leur haine 
contre les Spartiates, & l'efperance de íé venger & 
de les accabler. 

Les Lacedemoniens, encoré défaits á Mantinée 
par les Thébains , tombérent dans l'aviliíiément 
le plus honteux , dés que l'éphore Epitadeus, ou-
vrant une libre carriére á l'avarice , eút porté une 
ioi par laquelle i l étoit pérmis de yeadre fes pof-
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feffions, & d'en difpofer par teftament. L'avidite 
des riches envahit toute la Laconie , & les citoyens 
Üáns patrimoine mendiérent fervilement leur faveur ¡ 
iou excitérent des féditions pour recouvrer les biens 
iqu'ils avoient perdus. Les mains des Spartiates que 
Lycurgue avoit deílmées á ne manier que l'epée ; 
la lance &. le bouclier , fe deshonorérent parmi les 
inttruments des arts que le luxe introduiíít dans la 
Laconie é tonhée . 
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L I V R E T R O I S I É M E . 

TTHÉBES , aprés fes viéíoires i auroit reformé 
fon gouvernement & fes loix ; elle aüroit eu uñé 
ármée de terre comme Lacédémone , & une flotte 
comme Athénes 5 elle auroit pris fubitement íes 
tnoeurs & la politique que doit avoir une puifíance 
dominanre, qu'elle n'auroit pu conferver l 'empiré 
de la Gréce. Cette république trop long-tenips 
décriée par la pefanteur d'efprit de fes citoyens , 
fes díViñons domeñiqües & fon allianceaveG Xerxés j 
n'avoit point preparé les Crees á avoir pour ellé 
ce r e fpe í t , ouvrage du temps , qm doit fervir de 
bafe á l'ele'vation d'un é t a t , & doní rien ne tient 
la place. Epaminondas , toujours juíle & maítre 
de lui-rhéme dans fes plus grands fuceés , ne fus 
jamáis tenté d'en abufer, Condamnant la dureté 
des Átheniens & des Spartiates k l'égafd de leurt 
alliés & de leurs ennemis , i l traita avec la pltíí 
grande humanité Orchoméne & les villes de ÉB 
Phoeide , de la Locride & de l'Etolie i i l laiíía 
á chaqué peuple fes loix , fes fíiagiñrats & fort 
gouvernement j i l ne chercha qu 'á rendre chéeé 
& precieufe l'allianee de fa patrie , & eependanr 
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perfbnne ne tint compte aux Thébains des vertuá 
de leur general. 

« Athénes a été humiüée , difoit aux TheíTa-
liens , Jafon , tyran de Phéres ; la grandéur de 
Spane n'efi: plus ; les Thébains s'elévent , & jé 
preveis leür decadence: fongez done a votre tour 
á vous emparer de I'autorité qu'ils vont perdre. » 
Ge que Jafon difoit imprudeminent aux Theí?a-
iiens , i l n'y avoit point de rnagiflrat dans la 
Gré¿e qui he le dit a fa république ; i l n'y avoit 
point de ville qui ne crút devoir afpirer á la méme 
fortune que les Thébains ; aucüne n'ctoif aflez fage 
pour étre eíFrayée de l'abaiííement des Athéniens 
& des Spartiates, & toutes íé flattoient follement 
d'aíFermir leur empire par une ambiñon plus ha-
bile. G'eft ce que vouloit diré Démofthéne > quand 
ü fe pladgnoit qu' i l s'élevát de toutes parís des 
puiíTances qui fe vantoient de prendre la Gréc& 
íbus leur proteílion , & qui ne cherchoient en 
eílet qu'á oppfiraer , ou du raoins á fubjuguer 
leürs voifins. « Les Grecs, d i fo i t - i l , font acuelle-
ment leurs plus grands ennemis. Argos , Thébes 
Corinthe, Lacédémone , l 'Arcadie, l 'Artique, cha­
qué contrée , je n'en excepte aucune , fe fait de& 
interéts á part. » 

Cette anárchie , ainfi que le remárque Dio -
dore , étoit l'ouvrage du traite qu'Aíhéries & 
Lacédémone avoient conclu la dixiéme année 
de la guerre du Péloponéfe j &. par lequel elles 

ayoiení 
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a^oi'ent facrifié á une avidité mal-entendue Ies 
interécs de leurs allies. En convenanit de reüer fai­
tes des places qu'elles occupoient, elles fe réler-
vérentj par une claule expre í íe , la faculté de chan» 
ger leurs conventions, ou de dreíier de nouveaux 
anides , fuivant que le bien de leurs affaires l ' exi -
geoit. 11 n'en avoit pas fallu davantage , afoute le 
meine hiílorien, pour repandre l'alarme dans toute 
la Gréce. L'abus que ees deux républiques faifoiení 
depuis long - temps de leur puifTance, fít croire 
qu'elles ne fe réconcilioient que pour opprimer de 
concert leurs alliés ^ ou en partager les dépouil les; 
& on ne íbngea qu 'á former des ligues coritre la 
tyrannie qu'on craignoit. Argos, Thébes , Corinthe 
•& Elis étoient a la tete de ees négociations , & 
icent allianees particulicres que firent Ies Grecs 
-achevérent de ruiner leur ailiance genérale. Le 
confeil des amphid^yons ne conferva aucun eré^ 
dit ; les peuples les plus puiíTants dédaignerent 
d'y envoyer leurs députés 5 les autres n'y paru-
reit que pour faire des plaintes inúti les; & oa 
»e vit de tout eóté que des aííembiées particu-
liéres qui étoient autant de conjurations contre la. 
Gréce. 

I I étoit d'autant plus diíficile de voir rétablir 
l'ordre dérruit par tant d'intéréts oppofés , & 
une longue fuite d'injuftices , que les faéiions 
qui s'étoient formées dans la plupart des républi-* 
ques ne laifíbiem plus aucune autorité aux loix< 

Tome i V , H 
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Des íes premieres années de la goerre du Péfe* 
ponéfe , dit Thucydide , i l avoit éclaté des que­
relles funeftes entre les Corcyreens. Sous pretexte 
d'étendre & de confetver Ies droits du pei íp le , 
ou de n'élever que les plus honnéres gens aux 
charges de la républ ique , les magiftrats & les 
citoyens les plus accredites, qui ne fongeoient ere 
eíFet qu 'á fe rendre plus puiíííants & plus riches s 
B'eurent poínt d'autre regle de conduite que leur 
intérét particulier. L'avarice & l'ambition formé-
rent des par t í s , qui , s'accréditant peu-á-peu fous 
la proteélion d'Athénes & de Lacédémone , devin-
rent bientót incapables de fe réconcilier. Les Spar-
tiates favorifoient l'ariftocratie , c'eft - a - diré , le 
pouvoir des magiftrats, & vouloient que le féna-f 
eút la principale part aux affaires de Corcyre ; 
parce qu'une longue expérience leur avoit appri» 
qu'on ne peut jamáis compter fur les engage*-
ments d'une république oü la multitude gouverne. 
Xes Athéniens, au contraire , appuyoient de tom 
leur crédit les prétentions du peuple , & les éta-
bliíTements les plus favorables a la démocrat ie ; fcw 
parce qu'ils avoient eux-mémes ce gouvernement, 
foit íimplement pour contrarier les Lacédémoniens 
leurs ennemis. 

Cette maladie des Coroyreens , continué Thu­
cydide , étoit devenue une forte de contagión 
qui infera rapidement toute la Gréce. La crainte 
que les nobles, les riehes & le peuple avoient 
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touj'ours eue les «ns des aütres, depuis qu'ils avoient 
fecoue le joug de !eurs capitaines , ávoit dans 
tous les temps excité quelques íeditions^ mais ees 
sroubles n'eurent prefque jamáis des fuites fácheufes j 
lant que Lacédemone , aítachée a fes devoirs , 
n'interpofa Ta mediation que pour rappiocher les 
efprits & favorifer la jufticej & qu'Athenes , o c c u * 

pée de fes propres révolutions , negligeoit les 
aíFaires de fes voiíins. T o u t changea de face, dés 
que ees deux républiques regardérent les difierents 
partís qui divifoient Corcyre;, comme des moyens 
dont leur ambition pouvoit fe fervir pour fe faire 
des partifans. 11 n'y eut plus d'inm'gant ni d'ambi^-
tieux dans la Crece qui ne comptát fur la proteéíion 
'des Spartiates ou des Atheniens , s'ii extiteit des 
íroubles dans fa patrie; cette efpérance les enhardit, 
& toutes les villes tombéreni dans une extrema 
anarchie. 

On fe fit des prétendons exceíRves , & on les 
foutint avec opiniátreté. Aux raifons de fes ad-
verfaires, le partí qui avoit tort n'oppoioit que 
des clameurs infolentes & tumultueuícs, & rédui-
foit fes ennemis au défefpoin On prit des armes 
pour fe rendre aux aíTemblées, & on s'y porta 
aux derniéres extrémités ; parce que la faClion 
qui avoit l'avantage, ne fe bornant pas á aíTermir 
fon pouvoir , vouloit encoré goúter le plaifír 
de fe venger des injures qu'elle avoit rtgues. Les 
vices & les venus changérent fubitement de 

H a 
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nottt ; I'emportement fut appelé eourage , & la 
fourberie prudence. L'homme rnoderé paíTa pour 
un lache j l'effronté pour un ami zé l é , & la po l i -
tique devint l'art de faire & non de repouíTer la 
mal. I I n'étoit permis á aucun cúoyen d'étre 
neutre & homme de bien ; & les ferments ne 
furent que des piéges rendus á la credulite. E n -
íin , felón le n-pport du méme hiftorien , s'il y 
avoit queique confolation dans ees malheurs, c'tft 
que les efprits les plus groííiers avoient íbuvent 
l'avantage ; íe de£ant de leur capacité, ils recou-
roient á des remédes prompts &. violents, tandis 
que leiirs ennemis étoient les dupes de leur fineíie 
&. de leurs artifíces. N 

Ces défordres, dit Diodore , s'accrurent encoré 
quand les Thebains, aprés la mort d'Epaminon-
das , déchurent fubiument de l'élévation oü ce 
capitaine les avoit portes. Tous les jours queique 
ville banniífüit une partie de fes citoyens; & ces 
proferits, errants de contrées en contrées , chef-
choient des ennemis á leur patrie. Dans le moment 
qu'ils s'y attendoient le moins, ils étoient rappelés 
par une fadion qui aveit befoin de leur fecours 
pour fe maintenir á la tete du gouvernement, & 
qui bientót aprés fuccomboit elle-méme dans une 
nouvelle révolution. 

Chaqué république avoit autant d'intéréts diffe-
rents, que de partís qui la divifoient. Ces inté-
téts multipliés á Tinfini^ fe croiíbient , fe cho-
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quoient , fe détruifoient continuellement. Vous 
étiez aujourd'hui Pallié d'une ville , & demain 
elle etoit votre ennemie. Vos partifans oat ¿té 
bannis ou ma/Tacrés, & une fadion contraire gou-
verne deja les affaires par des principes oppofés^ 
Chaqué jour voit entamer quelques nouvelles négo-
ciations ; chaqué nouvelle négociation, en donnant 
de nouvelles craintes & de nouvelles efperances , 
prepare une nouvelle révolution qui en produira 
mille ; & la politique toujours incertaine, ne peut 
donner aucun confeil ni prendre aucune reíblu-
tion falutaire. 

Les Grecs ramene's a ees temps de troubles, 
dont j 'a i parlé au commencement de cet ouvra-
ge , étoient trop pleins de haine & de défiance 
les uns pour les autres , pour former une feconde 
fois les noeuds de cette confédération qui avoit 
fait leur forcé. Dés qu'un peuple libré eft aflez 
corrompu pour ne vouloir plus obéir á fes loix s 
i l fe familiarife avec fes vices , i l les aime, & 
i l eft rare qu'un cit03'en ou qu'un magiftrat ais 
aííez de courage pour lutter contra les prejuges , 
les coutumes & les paífions qui régnenc i m p é -
rieufement fur une multitude indocile, & aíTez 
de crédit pour perfuader á fes concitoyens de 
remonter , en faifant un eífort fur eux-mémes , 
au point dont ils font déchus. Si une feule repu-
blique eft , en quelque forte, incapable de refor-
nie , qus pourroit-oa erpérer de la Gréce , qui 

H 1 
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renfermoit autant de republiques que de viííes ? 
L'hiftoire entiére offre á peine trois ou quatre 
exemples de peuples Ifbres qui aient fouíteTt 
qn'un légiílateur les privát de íeurs erreurs & de 
leurs abus, 

I I falloit que les Grecs appníTení par des expé -
riences mulripliees á fe défaburfer de leur arabition, 
de leur amarice, de leur politique frauduleufe j 
& á forcé de rnalheurs , recommengaífent á fe 
laííér de leur íiruation préfente. En attendant cette 
révolurion , qui devoit étre d'autam plus lente, 
qu'ils avoient été plus vertueux & qu'ils étoient 
plus éclairés fur les devoirs de la fociété , iís de-
voient fe déchirer eux-mémes par leurs guerrea 
domeftiques; & leur foibleííe , fu i te néceíTaire de 
leurs divifíons, les expofoit a devenir la proie des 
étrangers. 

Heureuferaent pour la Gréce , i l ne refíoit pour 
l'Afie aucune étincelle du génie ambitieux de 
Cyrus; les rois de Per fe s'étoient livres depuis 
long-temps á une oiíivcté voluptueufe. lis fe ren-
fermoient dans leurs palais, & laiíToient régner 
fous leur nom des miniftres avares , cruels , 
ignorants , infideles, & occupés á reteñir dans 
Pefclavage des provinces qui y etoienr accoutumées. 
Artaxerxés , furnommé Longuemain , ayant été 
invité par les Grecs mémes de prendre part a leurs 
querelles, fe contenta de les armer les uns contre 
les autres, de baiancer leurs avantages & de nour-
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rir leur rivalité. I I pouvoit les fubjugaer, &z: i l ne 
voulut que les occuper ehez eux & les empécher 
de paííer en Afie ; ce ne fut point fa modération , 
ce fut fa crainte qui lui infpira cette polwique. 
Xerxés I I & Sogdian ne firent que paroitre fur le 
t roné , qu'ils déshonorérent par leurs debauches & 
leurs cruautés. A ees deux monítres avoit fuccédé 
Darius - Nothus ; c'etoit un efclave couvert des 
ornements royaux. Fait pour obé i r , chacun voulut 
le gouverner , & i l ne fecoua le jaug de quelques 
eunuques qui en avoient fait l'inftrument de leurs 
injuítíces , que pour paíTer íbus celai de fa 
femme. 

Artaxerxés-Memnon auroit pu venger la Perfe ; 
mais á mefure que les vices d'une liberté mal 
reglée fe multiplioient dans la Gréce , l'Aíie de 
fon cóté paroiííbit de jour en )our plus dégradee 
par les vices du defpotifme. Ce prince étoit 
d'ailleurs incapable de former un projet hardi 5 
la retraite des dix mille aprés la défaite de Cyrus 
le jeune , & les viéloires d'Agefilas , l'avoient 
accoutumé a trembler au feul ñora des Orees. 
L'IUyrie , PEpire & la Thrace étoient toujours 
oceupées á faire la guerre á leurs anciens ennemis, 
fans pouvoir obtenir des avantages déciíifs. Enfin 
la Macédoine , qui n'avoit encoré joui d'aucune 
confidération , fe trouvoit dañe la lituation la plus 
fácheufe, lorfque les nceuds de l'ancien gouverne-
ment des Crees furent rompus. 

H 4 
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Amyntas, pére de Philippe , avóit été un prince 
foible : accablé par la puiíTance des I l lyriens, & 
prét a perdre Ta courorme , i i ne lui refta d'axnre 
reílburce pour fe vengar de fes defaires & faire 
des ennemis á fes vainqueurs, que de ceder fes 
etats aux OlyntHiens, Aprés avoir éprouvé les plus 
cruels revers, i l fut rétabli fur le troné par les 
TheíTaliens 5 i l continua á rcgner avec la molle 
íiinidité d'un homme qui a vü de prés fa ruine, & 
qui n'a dú fon falut qu'a des fecours étrangers. 
Alexandre (oti ñ\s amé lui fuccéda , & fes fujets 
ne furent pas obéir a un roi qui ne favoit pas 
commander. En mérae temps qu'il éprouvoit l'af-
cendant des Illyriens , une partie de la Macédoine 
fe revolta ; & íes états étoient prefqu'entiérement 
envaliis par fes ennemis quand i l mouruí. 

Mvoins digne encoré de fon rang que le prince 
auquel i l fucccdoit, Perdiccas n'avoit aucun talent 
propre a le fairé re fpe í le r , méme dans íes cir-
conftsnces oü i l n'auroir eu a gouverner qu'un 
peuple heureux & foumis. P tolo mee , fils naturel 
d'Amyntas , fe cantonna dans. une province de 
la Macédo ine , & s'y rcndit indépendant, Pau-
fanias , prince du fang , qui avoit été banni , 
rentra dans le royaume a la faveur des troubles 
qui le - d i \ ifoient , & fe fit un parti coníidérable 
des mécontents & de cette foule d'homraes obf-
curs & inquiet? qui ont tout á efpérer & rien 
a perdre dans une -révplution. Percliccas fut tuó 
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daos une bataille qü'il livra aux Illyriens 5 & la 
Macédoine étoit aífez malheureufe pour regarder 
fa morr comme un malheur, parce que fa couronne 
paíToit Tur la ' téte d'un enfant. 

Paufanias que tout favorifoit, afpira alors ouyer-
tement au t roné ; & Argée, autre prince du fang , 
& qui avoit la méme ambition, leva une armee 
pour prevenir fon rival. Les etrangers proíirérenc 
de ees divifíons domefliques , & ils avoierit deja 
penétre dans le cceur de l'etat, lorfque Phi l íppe, 
le dernier des fils d'Amyntas, & qui étoit en oíage 
á Thébes , s'échappa pour aller au fecours da 
royaume de fes péres. Qui croiroit,, en jetant le§ 
yeux Tur ce pays malheureux, qu'on y dút bientót 
forger les chaines qui devoient aflervir la Gréce 
& l'Afíe entiére ? A peine Philippe parut - i l en 
Macédo ine , qu'on s'y reíientit de fa préfence, 11 
fui fait régent du royaume pendant la minorité 
du jeune Amyntas, fon neveu5 mais les Macédo-
niens éprouvant bientót combien i l leur. importoit 
d'obéir á un prince tel que Philippe, lui déférérent 
la couronne. « . 

Quelle que fút la íituation de la Macédoine , 
fes maux n'étoient point incurables comme ceux 
de la Gréce. Les predeceííeurs de Philippe n'a-
voient pas exercé fur leurs fujets cette autorité 
aveugle & abfolue qui dégradoit l 'humanité dans 
la Perfe*; & quand les monarchies ne font pas 
encoré dégénérées en ce defpotifme qui ote á 
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Parné tous fes reflbrts, le cnoyeti confervé le fen-
timent de la vertu & du courage , & le prince fe 
c ree , lorfqul l le veut, une nadon nouvelle. Le 
peuple , accoutumé a obéir fans lácheté , & qui 
n'eft point fon propre le'giílateur, ne réíífte jamáis 
aux exemples de fes maitres. 11 fort de fon aíTou-
piflément , quitte fes vices , & , fans qu' i l s'en 
appercoive, prend un nouveau caraflére & la vertu 
qu*on veut luí donner. 

Jamáis prince ne fut plus propre que Philippe 
a produire de ees heureufes révolutions. Loin que 
les talents avec lefquels i l etoit né euíTent été 
étouíFés par une mauvaife éducation 3 les malheurs 
de fá famille avoient fervi a les développer & les 
étendre. Elevé dans une république oü le peuple 
faloux de fa liberté méprife la rnonarchie, i l n'y 
vi t rien de cet orgueil , de ce fafte , de cette 
flatterie qui affiégent les cours, enivrent les princes 
de leur puiííance , & leur perfuadent qu'ils font 
aíTez. grands par leur place , pour n'avoir pas 
befoin d'une autre forte de grandeur. Te'raoin des 
ménagements avec lefcjuels le magiñrat d'une 
démocratie exerce l'autorité qui lui eft confiée , 
infínue fes fentiments 5 & fubjugue avec art une 
multitude qui eft fon maitre 5 i l feignit íur le 
troné cette modération , cette patience, cette doti-
ceur & ce refpeél pour les loix , qui donneront 
toujours une puiífance fans bornes á un prince 
qui ne voudra paroitre que le miniítre de la juftice. 
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Tandis. que Philippe fait la guerre a Argée , 

homme opiniátre , ambkieux & brave, qu'on ne 
peut réduire qu'en l'accablant, c'eft par des nego-
ciations qu'il travaille á ruiner Paufanias En m é m e 
teraps qu'i l prodigue l'argent & les promeífes pour 
détacher la Thrace des interéts de ce rebelle, i l le 
flatte, lui donne des efpérances, & le retient dans 
l'inadíon jufqu'á ce qu'il puifle le menacer de fes 
forces réunies. Oblige de conquerir fon royaume, 
Philippe commence par préparer á la viéloire des 
foldats accoutumés á fuir; i l leur donne du cou-
rage , en mettant en honneur dans fon armee la 
patience , la frugalité , l'obéi/Tance & les exer-
cices du corps. Pour leur infpirer de la con-
fíance & leur apprendre á fe refpe^er eux-
mémes , i l leur témoigne d'avance une eftime 
qu'ils ne meritent pas encoré : i l eflaie peu-a-pett 
leur bravoure, & les fagonne á l'art de vaincre , 
en combattant lui-méme á leur téte. Formé , en 
un mot , á la guerre fous Epaminondas , i l 
tranfporta en Macédoine la difcipline que les 
Thébains devoient á ce grand homme, & i l inventa 
la phalange. 

Cet ordre de bataille., qui parut íí redoutabíe 
a Paul Emile , dans un temps cependant qu'on 
l'avoit afFoibli en voulant le perfedionner , ne 
formoit á fa naiííance qu'une raaííé de íix á ftpt 
miile hommes ranges fur feize de profondeur. 
Tous les phalangiftes ferrés les uns contre leí 
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autres , étoient armes de longues piques ; celíeí 
de la derniére ligne débordoient de deux pieds 
la premiére , & Ies autres a proportion ; de forte 
que la phalange ofFrant un front hériííé d^armes 
fans nombre, paroiííbit inaccesible á fes ennemiis , 
& devoir accabler par fon poids tout ce qui fe 
préfentoit devant elle. 

Polybe a comparé cette ordonnance á celle 
des Romains; & i l préfére celle-ci , parce que 
la phalange devoit rarement trouver un terrein 
qui lui convínt poor combattre. Une hauteur , 
«n foíTé , une fondriére , une haie , un ruifleau , 
tout en rompoit l'ordre. Sans aucun obltacle 
é í ranger , i l étoit méme tres - diíficile , foit qu'elle 
fe mu en mouvement pour attaquer, foit qu'ells 
recular e l l e - m é m e devant l'ennemi , qu'elle ne 
fouffrit pas quelque flottement dans fa marche ; 
& des qu'elle ceífoit d'étre unie , elle étoit 
vaincue. I I étoit aifé de pénétrer dans les inter-
valles qu'elle laiííbit en fe rompant; & le foldat 
phalangifte, quí ne pouvoit faire aucune evolu-
tion , fe rallier en ordre, ni combattre corps á 
corps avec avantage , a caufe de la longueur de 
fes armes , devoit fuir ou fe laiííer tuer fans fe 
défendre. 

Cette critique de Polybe étoit tres - judicieufc 
dans le temps qu'il la fít. Les fucceíTeurs de 
Philippe , en portant la phalange á feize mille 
hommes , avoient infiniment multiplié les obf~ 
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tacles qui s'oppofoient á fa marche & á fes mz-
nceuvres. I I eft vrai mérne que la maniere des 
Romains de ranger leurs armées íur trois lignes , 
& par corps feparés également propres a com­
batiré fur tous les terreins, a faire tomes les evo-
lutions, a fe protéger reciproquement, á agir fepag­
rément ou enfemble, felón les befoins, & a í é 
tranfporter avec célérité d'un lieu á un autre , étoit 
fans doute plus íímple , plus favante , & leur don-
noit un grand avantage. Mais cette ordonnancé 
ne convient qu'a des troupes extrémement exer-
cées, & accoutumées a la difcipline la plus exacle. 
Les Macédoniens n'étoient point tels quand Phi-
lippe parvint a la couronne 5 i l falloit leur faire 
un ordre de bataille qui par fa nature leur infpirát 
de la confiance , & n'exigeát prefqu'aucune e x p é -
rience dans le maniement des armes & les ma-
noeuvres de la guerre. 

Dés que la tranquillité fut rétablie dans l ' inté-
rieur de la Macédoine , Philippe s'appliqua a en 
faire valoir toutes les partiesjil craignit de donner 
des forces a un abus , s'il l'attaquoit fans étre 
fftr de le ruiner. I I feint de ne pas voir le vice 
dont i l ne peut extirper la racine, & ne fonge á 
^tablir un ordre inuti le, qu'aprés avoir trouvé fe 
moyen de l'aífermir. I I fait des l o i x , & a de/a 
prepare les efprits a leur obéir 5 i l imprime un 
nouveau mouvement á la Macédoine, & rien n'y 
demeure oifíf &. iauti le: telje eft la marche d'une 
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ambition eclairée qui íe p^épare desfuccés certaíílá • 
avant que d'élever l'édiíice , elle en a jeté les 
fondements. 

Philippe avoit re'ufíi a ruiner les plus grands 
ennemis de la Macédoine , je veux d i r é , la pareííe 
de fes fujets, leur timidité & leur indifference pour 
Je bien public; mais i l n'avoit point tenté ees 
grandes entrepi-ifes en philofophe politique qui 
r e cherche que la profpérité de l'état & le bonheur 
des citoyens : c'étoit un ambitieux qui ne vouloit 
qu'aííocier les Macédoniens á fon ambition pour 
en faire les inftruments de fa fortune, & dés-lors 
i l fe préfenta un écueil bien dangereux pour lu i . 
Ce prince avoit vifité les principales républiques 
,de la Gréce ; i l en avoit étudié par lui-méme le 
génie , les intéréts , les forces , la foibleflé & les 
reíTources. I I connoiíibit la fituation d'Athénes ; ií 
avoit été témoin de la décadence de Sparte ; i l 
voyoit que Thébes ne confervoit , aprés la morí 
d'Epaminondas, que l'orgueil d'une grande fortune. 
Toute la Gréce , ainíi qu'on Va. vu , divifée par 
les paffions funeftes qu'avoit fait naitre la guerre 
du Péloponéfe, fembloit fe précipiter a u - d e v a n í 
du joug, &. ne demandér qu'un maitre. En y en-
trant on étoit fúr d'y trouver des alliés. Quelles 
efpérances ne pouvoit pas concevoir Philippe ? 
Aprés avoir fubjugué la nation la plus célébre de 
la terre, i l devoit fe flatter qu'aucun de fes enne­
mis n'oferoit lu i rélifler. 
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Qu*on me permerte de le remarquer , Phiftoire 

oíFre mille exemples d'états, qu i , malgré les avan-
tages tres - coníiderables qu'ils ont obtenua á la 
guerre, íbnt reílés dans leur premiére obfcurité» 
& fe íbnt méme ruines, pour avoir ignoré q u ' i l y 
a dans la politique un art fupérieur á celui de 
gagner des batailles, une fcience plus utile que Ies 
forces, la fcience de les employer. C'eft cet art 
que favoient íi bien les Romains de ménager leors 
forces, de les deployer a propos , & de ne í e 
jamáis faire un nouvel ennemi avant que d'avoir 
accablé celui qui les avoit offenfes. Philippe fut , 
comme eux, qu' i l faut cbferver un ordre pour ne 
point avoir de fuccés infrudueux ; que telle opc-
ration , diíücile & inutile par el le-méme en Fett-
treprenant la p r emié re , deviendroit aifee, confir-
meroit les avantages précédents , & en allureroit 
de nouveaux , íi on la faifoit preceder par une 
autre entreprife. Que íi ce pnnce en effet eñt d'abord 
attaqué les Grecs, les anciens ennemis de la M a -
cédoine n'auroient pas manqué de recommencer 
leurs hoftilités. Péoniens , Thraces , Illyriens , 
euíTent été aurant d'auxiliaires de la Gréce ; 8c 
Philippe , obligé de fufpendre íes eíForts d'uu 
cote pour marcher de l'autre, fe feroit mis dans 
la néceíiité de divifer fes forces. AUant fans cefle 
des Grecs aux Barbares & des Barbares aux Grecs, 
fans pouvoir rien finir, i l eút multiplié les obfta-
cles qui s'oppofoient á fon ambitioa. S'il n 'eút pas 
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écí ioué , i l auroit fallu du moins vaincre a la foíí 
& avec beaucoup de peine , des ennemis qu'oñ 
pouvoit plus aiferaent accabicr les uns aprés les 
autres. 

Philippe tourtíe d'abord fes forces contre les 
Péoniens , & les fubjugue. I I atraque enfuite les 
í l lyr iens , défait á leur tour les Th races, en leve aux 
uns & aux autres les conquétes qu'ils avoient faites 
fur la M a c é d o i n e , détruit leurs principales forte-
re íTes , en cpnftruit fur fes frontiéres; & ce n'eft 
qu'aprés avoir hurailié les Barbares, & mis fes pro-
vinces en fúreté , qu' i l medita la conquéte de la 
Gréce. 

La plupart des enrreprifes echouent parce qu'on 
commence á les exécuter dans le moment méme 
qu'on en congoit le projet; n'ayant pas prévu d'a-
vance les obftacles, rien ne fe trouve preparé pour 
les vaincre. On fe háte de faire des difpoíitions, & 
cependant on ne voit encoré les objets que confu-
fément , & a travers la paílion dont on eft trompé,' 
Hors d'état de re fñer aux premiers accidents qui 
furviennent, on s'en trouve accablé ; on obéit aux 
evénements , au lieu d'en étre le maitre; & la poli-
t ique, auííi incertaine que la fortune, n'a plus de 
regle. Plus communément encoré , les états n'ont 
qu'un but vague & indéterminé de s'agrandir , 
& dés - lo r s une puiíTance fans alliés & fufpeéle á 
tous fes voiíins , ne fait jamáis précifément á 
qucl peuple elle aura aífaire 5 elle ne peut d i r i ­

ges 
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g-sí fes vues au métne point, préparer par des ne'-
gociations íé progrés de fes armes, ni jouir de tous 
íes avantages qui lui font naturels. I I eft rare enfift 
qa'üú peuple fache profiter de toüs lies vices d é 
fes ennemis , & en les attaquant par leur foible j 
ait l'habilcté de n'oppofer que le eóté par lequel 
i i leur eft fuperieur. 

Philippe medita long-temps fon entreprife coñ-¿ 
tre les Grecs. 11 fe difpofe á les attaquer , & i l 
veut qu*on le croie occupé d'idées étrangéres á la 
güerre. Sous pretexte que fes íinances f©nt épui» 
fées, & qu'i l veut bátir des palais & les orner dé 
íout ce que les arts ont de plus précieux j i l fait 
dans toutes les villes de la Gréce des emprunts 
confíderables á gros in téré t , & tient p a r - i á entre 
fes mains la fortune des principaux citoyens de 
chaqué république» I I fe fait des penfíonnaires, en 
n-e paroiíTant avoir que des créanciers 5 i i cherche 
á multiplier les vices des Grecs pour íes afFoiblir, 
& croit étre deja maitre d'une vi l le , quand i l y a 
corrompu quelques magiftrats, 

Avec quelque foin qu'il eút exercé les Macé-
donicns á la guerre, i l ne voulut jamáis vaincre 
par la forcé j que les difficultés que fa prudence 
ne pouvoit lever. Dans la crainte qu' i l ne fe forme 
quelque ligue contrc lui > i l s'étudie á aigrir les ja-
loufies & les haines qui divifoient les Grecs. Pour 
leur donner de nouvélles éfpérances, de nouvelíes 
craintes, de nouveaux intéréts, i l flatte l'orgugil 

Tome I V . I 
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d'Une républ ique, promet fa protedion a c e l í e - c í , 
recherche l'amitié de l'autre , refufe, accorde ou re­
tire fes fecours, fuivant qu'ií lu i importe de háter 
ou de retardar les mouvements de fes allies & de 
fes ennemis. Tantót i l fcumet un peujjle par fes' 
bienfaits; c'eft le fort des TheíTaliens qu'il délivre 
de leurs tyrans, & qu'il fait rétablir dans le cen-
feil des amphidyons. Tantót i l femble ne fe p ré -
ter qu'k regret a Pexécudon des defíeins qu'il a lui-
méme infpirés. S'il porte la guerre dans une pro-
visee de la Gréce , i l s'y eft fait appeler; c'eít 
ainíi qu'il n'entre dans le Péloponéfe qu'a la 
priére de Mefséne & de Mégalopolis , que les I a-
cédéraoniens inquiétoienr. Sent-il l'inuportance de 
s'emparer d'one ville ? I I ne cherche point a l ' i r r i -
ter 5 i l lui offre , au contraire , fon ami t i é , & cha-
touille adroitement fon ambition pour la brouiller 
avec fes voiíins. Mais a peine cette malheureufe 
république , trop fiére de Talliance de la Mace-
doine, a^-t-elle donné dans le piége qu'on lui a 
tendu ; que Philippe faifant jouer les reííbrts qu'il 
a préparés pour fe ménager une rupture, ou fei-
gnant de prendre la défenfe des oppr imés , détruit 
fon ennerai fans fe rendre odieux. Les Olynthiens 
furent les dupes de cette politique, lorfque comp-
tant trop fur fa protedlion, ils indifposérent contr'eux 
ceux de Potidée. 

Jamáis prince, pour fe rendre impenetrable , ne 
fut mieux que Philippe l'art de varier fa conduite, 
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fans abandonner fes principes: negociations,allian-
ces, paix , tréves , hnftilités, retraite§ , inaéVion 5 
tout eíl eráployé tour^-a-tour ^ & tout le conduií 
également au but,duquel i l paroit toujours s'eioi-
gner. Habile á rtianier Ies paífions , á faire naitre 
des lueurs , des doutes, des craintés , des efpéran-
ees, a confbndre ou a féparer les objets ; fes eri-
hemis font toujours des ambitieux j & fes alliéá 
des ingrats ; & i l recueille feul tout le firuit des 
guerres ou i l n'etoit qu'^yxiliaiféi 

Le plus grand pas que Philippe íit pour parve-
nir a la domination de la Gréce , ce fui de f^ 
faire chafger par les Thébains de venger le temple 
de Delphes j du facrilége des Phoce'ens qui labou-
roient á leur profit une partie du terriroire de Cir-
rée confacré a Apol lon , & qui , perfíftant dans 
leur impiété , refufoient de payer Pamende á la-i 
quelle ils avoient été condamnés par les amphic-
tyons. La guerre facrée duroit depuis dix ans; pref-
que tous les peuples de la Gréce y avoient de'já 
pris pa r t , & des fuccés partagés fembloient devoir 
réterniferj lorfque les Thébains épuifés eurent en-
fin recours a Philippe. Ce prince entra dans ía L o -
cride a la tete d'une armée coníldérable 5 & Fhalas-
cus , general des Phocéens, n'étaní pas en état de 
livrer bataille á un ennemi qui le ferroit de prés > 
fit des propofitions d'accommodement. On lui per-
mit de fe retirer de la Phocide avec les foldats 
qu' i l foudoyoit aux dépens des richefles qu'il avoit 

I 2 
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pillees áans le temple de É)elphes ; & h á Píio-
ceens, aprés fa retraite , furent obliges de rece-
voir la íoi de Philippe & des Thébains. Le droit 
de députer au confeil attiphiélyonique, que pei^ 
dirent les vaincus, fut annexe pour roujours á la 
Macédo ine , qui partagea encoré avec les Béotiens 
& les TheíTaliens ia prérogative de préíider aux 
jeux pythiques, dont les Corinthiens furent prives 
en puninon des feceurs qu'ils avoient prétes aux 
Phocéens. # 

Ces deux avaniages par eux-mémes pafoiÓbient 
peu confidérables ; mais ils changeoient en quel-
que forte de nature entre les rnains de Philippe. 
Les jeux pythiques, de méme que les auires fo-
leranite's de la G r é c e , ne fe paífeient plus , i l eíl 
vrai , quVn fpeélacles & en fetes inútiles; mais, 
puifque les Grecs étoient dcvenüs aííéz firivoles 
pour en faire un ob;et important, i l n'etoit pas 
indiíFérent a un prince auHi adroit que Philippe 
d'y préf íder , & d'avoir en quelque foirte i'in ten-
dance de leurs plaiíirs. Quoique PaíTemblée des 
amphiélyons ne confervát quelqu'autorité qu'au-N 
tant que fes décrets intereíToient la religión , & que les 
coupables envers les dieux avoient des ennemis 
puiííants parmi les hommes, Philippe gagnoit beau-
coup á y étre agrégé. Quel prince étoit plus pro-
pre á profiter des fuperftitions populaires ? I l n ' é -
toit plus, pour ainíi diré , étranger á la Gréce 5 
fans fe rendre fufped, i l pouvoit prendre part ^ 
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toutes fes affaires, relever peu-a-peu !a dignité des 
amphi^yons, & leur rendre leurs anciennes pre-
rogatives pour en faire un inftrument utile á fon 
ambition. 

Les prétres & toutes les perfonnes devouees au 
cuite da temple de Delphes avoient deja com-
mencé a exaltar le refpeíí & le zéle de Philippe 
pour les dieux ; fes penííonnaires vantérent alors 
fa modération & fa jurtice, & i l ne fut plus quef-
íion dans la Gréce que du retour du ííécle d'or. 
Les citoyens, laífes de leurs troubles domeftiques, 
fe flattérent de voir afFermir la paix 5 tandis que 
les ambitieux , Ies inrrigants , íes chefs de partí , 
fe feücuant en fecret du crédit qu'avoit acquis 
leur p ro te í t eu r , prévoyoient une revolution pro-
chaine, & contribuoient par leurs éloges a trom-
per tous les efprits. En un mot , tel étoit , íí je 
puis parler ainfí, l'engouement des Grecs pour 
Fhilippe , que Déraofthénes , fon plus grand en-
nemi , & qui pendant la guerre faerée avoi.t de­
clamé contre l u i en faveur des Phoceens, chan-
gea fubitement de langage. Au lieu de pouíTer en­
coré les Athemens á la guerre , i l parla de paix j 
i l prononga un diícours pour les engager á recon-
noitrela nouvelle dignité de P h i l i p p e ^ le décret 
par lequel les amphidyons l'avoient regu dans leur-
aiTemblée. 

Jufqu'alors ií n'y avoit eu dans la Grece que-
Ofateur,, q u i , dqmélant les projets ambitieux 

l | 
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de la Macédoine , appergút Ies dangers dont la 
íiberte de fa patrie etoit nienacée. Si un horñme 
eút éié capable de retirer les Athéniens de l 'avi-
ÜíT^ment oíi le goút des plaifírs les avoit jetes , 
de rendre aux Grecs leur ancien courage , & de 
ne leur redonner qu'un méme intérét ; c'eút été 
Démofthénes, dont les difcours embrafés échauf-
fent encoré aujourd'hui le leéleur. Mais ií par-
loit a des fourds, & graces aux libéralités plus 
éloquentes de Philippe , des que l'orateur pro^ 
poíbit en tonnant de faire des alliances, de for-
rner des ligues, de lever des armees & d 'équi-
per des galeres , mille voix s'écrioiem que la 
paix eñ le plus grand des biens , & qu'i l ne 
falloit pas facrifier le moment préfent a des crain-
tes imaginaires fur l'avenir. Démofthénes parloit a 
l'amour de la gloire , a l'amour de la patrie, 
a l'amour de la l i be r t é , & ees venus n'exif-
toient plus dans la Gréce r les peníionnaires de 
Philippe remuoient , au contraire , & intéreíToient 
en fa faveur la pareíTe, ravarice & la mol-
leíTe, 

Quand ce prince s*)- feroit pris avec moins 
d'habileté pour cacher les projets de fon ambi-
tion , falloit-il efpérer de reunir encere les Grecs, 
& de former centre la Macédoine une ligue gé-
né ra l e , comme on avoit fait autrefois contre la 
Perfe? « Quelqu'eftimable j dit Polybe , que foit 
» pémoílhénes par beaucoup d'endroits, on ne 



SUR L ' H l S T O I R E DE LA G R E C E . 135 

» peut Pexcufer d'avoir prodigué le nom infame 
» de traltre aux citoyens les plus accredités de 
» pluíieurs republiques , parce qu'ils étoient unis 
» d^ntérét avec Philippe. Tous ees magiftrats, 
5> dont Demofthénes a voulu flétrir la reputarion, 
» pouvoient aifement juftifier une conduite, q u i , 
» aprés les changements furvenus dans le fyftéme 
» politique de la Gréce , a augmenté les forces 
» & la pui flanee de leur patrie , ou qui l'a fau-
» vée de fa ruine. Si les MeíTéniens & les A r -
» cadiens ont penfé que leurs intéréts n'étoient 
» pas les méraes que ceux d'Athénes ; s'ils oní 
» préféré d'implorer la proteílion de Philippe , 
» a fe laiííér aííérvir par les Lacédémoniens; s'ils 
» ont négligé un mal éloigné pour chercher un 
» remede á celui qui les preí íbi t ; Démoflhénes 
» devoit-il leur en faire un crime ? Cet orateur 
» fe trompoit groíTiérement , s'il a voulu que 
» tous les Crees confulíaífent les intéréts des 
» Athéniens en ménageant ceux de leur ville. » 

Si chaqué républ ique , aprés la ruine du gou-
vernement féderatif , ne devoit plus compter que 
fur el le-méme s & n'avoit pour voiíins que des 
ennemis ; pourquoi Démofíhénes fe croyoit-il en 
droit d'exiger que les TheíTaliens places fur la 
írontiére de la Macédoine , & que Philippe avoií 
délivrés de leurs tyrans, fuílént ingrats, & s'ex* 
pofaflent les premiers k tous les maux de la 
guerre t pour donner inutilemení á la Gréce ua 

I 4 
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exempíe de courage,& paroítre attachés á áes 
principes d'umon qui ne fubílíloient plus ? Si íes 
Argiens impíorérent la proteétion de Philippe , 
c'eft que Lacedemone vouloit étre encoré le ty» 
ran du Péloponéfe ; & que ne pouvant formeír 
d'aliiance fúre avec aucune république de la 
G r é c e , la Macédoine feule devoit leur donner 
d'utilés fecours. Si les Thébains fe liérent avec 
Philippe , c'eft qu'ils virent que les Grecs ne vou«. 
loient plus étre libres , que tous afpiroient á la 
tyrannie, & qu'üs crurent prudent de ne pas of« 
fenfer rennemi íe plus puiíTant de la liberté pu­
blique. 

Comment Demofthénes ne fentoit-il pas que 
les injures dont i l accabloit les principaux ma-
giftrats de Meísene, de Megalopolis , de Thébes 3 
d'Argos , de Theííalie , &c. loin de préparer les 
efprits aux alliances qu'il médi toi t , n'étoient pro-r 

pres qu5á mulnplier les haines & íes querelles 
domettiques de la Gréce ? Aprés avok fait Vét 
preuve de la foibleíie , de l'irréíblution & de la 
íáchete des Athéniens, pourquoi vouloit - i l que les 
autres villes fííTeni pour eux ce qu'ils ne faifoient 
pas pour eux-mémes ? Apres avoír connu par ex-v 
périence l'inutilité des ambaííades dont i l fatiguoit 
la Gréce , que ne cbangeoit-il de vues ? Et peut-
on ne le pas oieprifer comme politique & comrae 
citoyen , dans le moment méme qu'on Padmire. 
caíame orate ur9 
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I I ofa propofer aux Athéniens de lever deux 
millé hommes d'infanterie & deux cents cavaliers, 
í^ont un tiers feroit compofé de citoyens , &, 
d'équiper dix galeres le'gérement armées. « J e ne 
» forme pas, difoit i l , de plus grandes demandes, 
» car notre íituanon préfente ne nous permet pas 
» d'avoir des forces capables d'aitaquer Philippe 
» en rafe campagne. » Quel étoit done le def-
fein de Démofíhénes ? « Nous devons , continue-
» t - i l , nous borner á faire de fimples courfes. » 
Etrange projet! qu i , au lieu de courage , ne de-
voit donner aux Athéniens qu'une inquiétude r i -
dicule , qui loin d'infpirer de la crainte á un 
ennemi dont on avouoit la fuperiome , n'étoit 
capable que de l ' i r r i t e r , & auroit juftifié fon 
ambición. Démofthénes efpéroit- i l que ce foible 
effort ranimeroit le courage de la Gréce , & luí 
donneroit de la confiance &. de l'emulation ? I I 
n'atténdoit rien lui-méme de fes entreprifes ; puif-
que dans le grand nombre d'exordes qu'il compofoit 
d'avance, & dont i l fe fervoit en fui te dans l'occa-
íion , on en trouve a peine deux ou trois qu ' i l 
eút prepares en cas d'un evenement heureux. 
Polybe lui reproche de n'avoir eu pour politique 
qu'un emportement téméraire. Les Atheoiens , dit 
cet hiftorien , cédant en fin aux follicitations de 
leur orateur, fe roidirent contre Philippe ; ils fu-
rent battus a Chéronée , & n'auroient confervé 
i i i leurs maifons, n i leurs temples, ni leur qua-
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lité de citoyens, íi le vainqueur n'eút coníulté 
généroííté. 

J'aime míeux le fens admirable de Phocion , 
<jui , auífi grand capitaine que Démoí lhénes , étoú 
mauvais foldat, fe mettoit á la portee de fes con-
citoyens, & leur confeílloit la paix , quoique la 
guerre dut le placer a la tete des affaires de la 
république. Je fuis d'avis , difoit-i l un jour aux 
Athén iens , que vous faíliez en forte d'étre les 
plus forts, ou que vous fachiez gagner l'atnüié de 
ceux qui le font. Ne vous plaignez pas de vos 
all ies, mais de vous-mémes y dont la molleííe 
accrédite tous les abus ; rnais de vos généraux , 
dont le brigandage fouiéve contre vous Ies peu-
ples mémes qui périront fi vous fuccombez. Je 
vous confeillerai la guerre, difoi t- i l une autre foist 
quand vous ferez capables de la faire 5 quand je 
verrai les jeunes gens difpofés á obéir & bien re-
folus a ne pas abandonner leur rang, les riches 
contribuer volontairement aux befoins de la té* 
publique, & les orateurs ne pas piller le public. 

Voila toute la politique de ce grand homme, 
qui ne jugeoit point des forces & des reííburces 
d'un état par ees accés momentanés de cou-
rage & de confiance qu'un caprice donne & dé-
t ru i t , mais par fes moeurs ordinaires & les habi* 
tudes que des loix confiantes lu i ont fait contrac-» 
ter. Phocion regardoit fa république & la Gréce 
entiere comme des rnalades auxquels i l ne s'agil 
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pas de rendre brufquement la fante ; mais dont i l 
faut prolonger la vie & rétabiir peu -á -peu le tem-
peraraént par un régime fage & circonípeél. A f -
füiblies en eíFet par une longue fuite de maux , 
elles devoient néceííairement fuccomber dans une 
crife occaíionnee par des remedes violenff>, Pho-
cion auroit permis á un peuple vermeux de fe l i * 
vrer au défefpoir , parce qu'il eft en droit d'en at-
tendre fon falut ; mais i l favoit qu*une républíque 
corrompue eft téméraire , fi elle ofe feuiement ten-
ter une entreprife diíficile. 

Quoique par Ta conduite inconíiderée , DémoíV 
tbénes augmentar les diviíions des Grecs, & par 
conféquent fervit ainíi lui - méme l'ambition de 
Philippe 5 ce prince , qui étoit fur de remuer la 
Gréce par le moyen de fes penfíonnaires & de fes 
allies , & d'y fufciter des troubles á fon gré , 
n'oublia ríen pour attacher cet orateur á fes i n -
y té t s , ou du moins póur lui fermer la bouche. 
I I pouvoit fe paíler des fervices que lui rendoit 
Demofthénes , & i l craignoit cette éloquence i m -
pétueufe qui le repréfentoir comme un tyran. I I 
ne vouloit pas qu'on entretínt l'orgueil des Grecs, 
en leur rappelant le fouvenir des grandes ac-
tions de leurs peres. Leur parler du prix de la 
liberté , c'éroit le contraindre á n'agir qu'avec 
une circonfpeélion incommode pour un ambitieux. 
Plus Philippe s'appliquoit á lafíer la Gréce de 
ía, liberté , & á lui infpirer une certaine indolence 
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qui la preparar k ohéir quand elle feroit vainciíe^ 
plus i l voyoit avec chagrín que l'orateur Athénien 
dévoilát fes projets, apprít d'avanee aux Grecs ^ 
tougir un )our de la fervitude qu'ils ne pouvoieni 
cviter , & rendit en quelque forte incertain le 
fruit de fes viéloires, en les preparant a étre in-
quiets & féditieux. 

D'aiUeurs ce prince avoit vu dans les dernié^res-
guerres, que Sparte , Athénes , Thébes & d'au-
tres républiques avoient toür-a-tour imploré la 
protedlion de la Perfe , & s'etoient fervies de fes 
forces pour perdre leurs ennemis. Cette politique 
n'avoit plus rien d't)dieux ; & i i étoit naturel 
qu 'aprés avoir cherché inutilement dans la Greca 
des reííóurces contre la Macédoine , Démoílbénes 
fe jetát entre les bras des fatrapes d'Afíe. Philippé 
avoit d'autant plus Heu d 'appréhender une pa-
reille démarche de la part de cet orateur , qu' i l 
paífoit pour avoir des liaifons étroites avec la 
cour de Perfe , & méme pour étre fon penfíon-^ 
naire. 

Si cette puiíTance venoit a fe meler des affaires 
de la Gréce , les projets de Philippé étoient ren^ 
verfés , cu du moins l'exécution en devenoit beau-
coup plus difficile. Les richefes immenfes de 
l'Afie auroient aifément réuni toutes les républi­
ques divifées, parce que leurs magiftrats avoiení 
la méme paífion de s'enrichir. A u lieu de vain-. 
ere les Grecs par les Qrecs méínqs., 
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jruroit été obligé dé Ies attaquer réunis ; & pbur 
les aíTervír, i l eút méme fallu triompher des Perfes; 

L'événement juftifia les craintes de Philippe. 
Démoflhénes ouvrit Tavis d'envoyer des ambaí íá-
deurs au roí de Perfe , poúr lui reprérenter com* 
bien i l lui importoit de ne pas fouffrir l 'agrandií^ 
fement de la Macedoine, & le prellér de don* 
ner des fecours aux Athéniens. L'orateur , qut 
n'avoit d'abord que táté la difpoíition des efprifs, 
iníífta dans un autre difcours fur la neceífite de 
cette réfolution , qui fut enfín approuvée par la 
république. La négociation des; Athéniens reuf-
ü t ; & Philippe ayant formé les ííéges impor-
íams de Périnthe & de Bifance , íe vit troubleí 
dans ees opérations par les fecours que la Perfe 
& la république d'Athénes envoyérent aux af-
íiégés. 

Ceft alors que ce prince fit voir toute la íaí* 
geífe dont i l étoit capable. I I jugea qu^n s'opi-
niátrant á fon entreprife , i l irriteroit fes enne-
mis , les uniroit plus étroi tement , & les force-
roit á faire par paífion ce que leur courage n i 
leur prudence ne leur feroient jamáis entrepren-
dre. Pour conjurer l'orage qu' i l voyoit fe former ^ 
i l leve le ííége des places qu'il ferroit déjk de p r é s , 
&: tourna fes arraes centre les Scythes. 

Les Ahéniens d'autant plus vains qu'ils étoient 
plus láches , ne doutérent point que la nouvelle 
expedition de Philippe ne fíit un coup de de-
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fefpoir ; ils crurent qu'humilie de fa diCgrace, í | 
alloit cacher fa honte dans la Scythie ; en voyant 
entreprendre la guerra contre un peuple qui ne 
cultive poirit la terre j qui n'a aucune habitatiori 
fixe qui chaíTe devant lu i fes troupeaux , & n V 
bandonne á fes ennemis que des déferts oü ils 
íie peuvent fubfífter , on fe flatta que la Macéi 
doine étoit perdue. Si Philippe cependant ne veut 
pas s'engáger daos une entrepfife férieufe contre 
les Scythes, & commencer des hoftilites inútiles 
qui l'auroient empéché de fe poner k fon gré 
dans la Gréce j i jes Athéniens prennent fa pru-
dence pour une preuve de fa confternation , & 
s'applaudiíTtnt deja de fon embarras. La cour 
de Perfe, de fon cote , étoit trop accoutumée 
á la flatterie la plus fervile pour ne pas perfua-
der a. l'imbécille Ochus qu*il avoit triomphé de 
Philippe. Moins ce prétendu triomphé avoit coútá 
de peine, plus le monarque orgueilleux crut qu'il 
étoit inutile de déployer de plus grandes forces ̂  
& que la terreur de fon nom fuffiloit pour fuf-
pendre l'ambition de Philippe. L'orgueil des allie's 
& leur joie les empéchérent de prendre des me-
fures pour l'avenir ; & comme l'avoit prévu leur 
ennemi, le lien qui les uniííbit , fe relácha. 

Philippe cependant qui les obfervoit de la Scy* 
thie , médite fa vengeance 5 mais afín de faire une 
diveríion plus prompte dans les efprits, 8: de 
l ú e u x féparer Athén^s de la Perfe, 11 voulut os» 
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««per les Grecs d'une afFaire a laquelle i l fem-
bloit lui-méme ne prendre aucun intérét. Se fer» 
vant du credit qu ' i l a fur les amphiélyons , i l 
fait déclarer la guerre aux Locríens d 'Amphyfle, 
qui s'etoient emparés de quelques champs confa-
cres au temple de Delphes, & engage le confeil 
a donner le commandement de l 'armée á Cotty* 
phe, homme vendu aux volontés de la Mace-
doine. Ce courtifan , docile á fes inftruít tons, 
traine la guerre en longueur, ne fe permet au­
cun fuccés, & laiíTe méme prendre aííéz d'avan» 
lages aux Locriens, pour que les gens religieux 
craignent un fcandale, & que la majefte du dieu 
de Delphes ne foit pas vengée. Les eíprits s'e-
chauíFent aux clameurs des partifans d'Apollon & 
de Philippe 5 on ne parle dans toute la Gréce que 
de faire un effort general pour exterminer des facri-
iéges. Les Locriens rappellent le fouvenir des Pho-
céens 5 Philippe a vaincu ceux-ci, i l peut feul re-
duire les autres; le VÍEU public lui défére íe com­
mandement , fes ennemis n'ofent s'y oppofer dans 
la crainte d'y étre accufés d ' impié té , & les am-
phidyons ont enfin recours á lui . 

Autant que ce prince avoit fui jufque-lá Péclat , 
autant chercha-t-il a intimider fes ennemis par 
l'appareil de fon expédi t ion, dés qu'avoue par 
les etats de la G r é c e , & comme vengeur de Pin-
jure faite au temple de Delphes, i l put fe livrer 
* fon ambition. A peine eut-U défaitles Locriens, 
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que , fous pretexte de forcer les Áthéniens lt 
fe détacher de l'alliartce des rebelles, i l entra 
avec toutes fes forces dans la Phocide , & s'em* 
para d 'Elatéej avant qu'on eút penetré fes verita-» 
bles deííéins. 

Cette nouvelle ^ Se celle de ía mafche du cóté 
de l'Attique , furent portees k Ahénes au mi-
lieu de la nuit ; & les magiftrats confteríiés la 
firent Tur le champ publier par les crieurs publicsj 
íout s ' émeut , tout s'agite dans la ville ; 6r fans 
attendre de coilvocation, Ies citoyeñs fe rendent 
au lieu des aííemble'es , oü régne d'abord un 
morne lilence. Aucun des orateurs n'avoit le cou* 
rage de monter dans la tribune, lorfque Démo£ 
thénes j enhardi par le peuple qui íixoit fes re-
gards fur l u i , prit la parole, exhorta fes concitoyens 
a ne pas défefpérer du falut de la patrie, & pro-
pofa d'envoyer une ambaíTade aux Thébains pour 
leur demander des fecours contre un ennemi qui 
ne daignoií plus cacher fon atnbition , & dont la 
nouvelle entreprife ne menagoit pas moins leur li-* 
ber té que celle de l'Attique. Le peuple approuva 
ce projet par fes acclamations j & Demofíénes réuííií 
fans peine a formef une ligue avec une république 
que Philippe commencoit a maltraiter , depuis 
qu ' i l Pavoit rendue odieufe au refte de la Be'o-
tie. Les deux alliés femblérent reprendre le génie 
qu'ils avoient eú fous Themiftocle & Epaminon-
das 5 ils combauirem avec une valeur héro'ique 

k 
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i Chéronée , mais la fortune fe declara contr'eux. 
Philippe, toujóurs attentif á divifer fes erinemisi; 

& tempérer par fa clemence la févérité á láquelle 
le biett de fes aífaifes le cóntfáighoil quelquéfois j 
prévint les Athéniehs par des bienfaits , leür ren-
voya leurs prifonniers fáns rahgon , & leur oíFrií 
m accommódement avantageüx 5 tándis qu'íl pour-
fuivit les Thébains avec une extréme chaleur , & 

leur accorda la pa ix , qu'aprés avoir mis gat* 
ziifon dans leur ville. 

Ce prince occupoit les poftes les plüs ávanta* 
geux de la Gréce , fes troupes étoient accoutumées 
á vaincre , toutes les républiques treüibloient au 
aiora du vainqueur , cu loúoient fa modératión. Ií 
s'en falloit bien eependant que cet empire de la 
Macédoine fút folidement affermi j & i l ietoit plus 
difficile de rendre les Crees patients fous le joug ^ 
que de les avoir vaincus. Leufs vices fie leurs d i v i -
íions les avoiem conduits á la fervitude, fans qu'ils 
í 'en apperguíiént ; mais la préfence d'un liiaitre 
pouvoit leur rendre leur anden génie , en leis eclai-
rant fur leur f o n : & un peuple n'eft lamáis plüs 
redoutable , que quand i l cotnbat pour recouvrer 
ía liberté perdue , avant que de s'étre accotítumé á 
obéií. Au milieu d'une natíon volage , ínquiéte , 
orgueilleufe , téméraire & agüérrie , le moindré 
¿vénement étoit capable de caufer une révoíution j 
ou du moins des révoltes toujóurs nouvelles qui au« 
roient enfin épuifé les forces de la Macédoine , ©tt 

Tgme / F . " K 
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qui l'auroient mife dans la neceíílte de combattfe» 
encoré long-temps avant que de pouvoir profiterde 
fes vi^oires» 

Phiiippe ne íe laiíla point enivrer par fes fuc-
cés ; femblable á ees Rbmains íi favants dans l'art 
de manier a leur gré Ies nations 3 & qui , quel-
ques fíécles aprés , aííervirent les Grecs, i l con* 
noiííbit tous les milieux par lefquels un peuple 
doit paííer de la liberté a la fervitude , & la leñ-
íeur avec laquelle i l faut le conduire pour Pac-
coutumer á étre docile. I I tempera Porgueil de fa 
viéloire ; i l rappela á lui les erprits que fa proí^ 
péri té fembloit efiaroucher ; i l tacha de perfuader 
aux Grecs qu'il n^voit fait jufque-lk la guerre 9 
& n'avoit vaifícu, que pour les délivrer de leurs 
tyrans , & proteger leur indépendance. Le chef-
d'oeuvre de ía politique , ce fut de les brouilíer 
avec la cour de Perfe. En rallumant leur ancienne 
haine contre cette puiíTance , en les conduifant k 
la conquéte de l 'Aí íe , i l flattoit leur orgueíl , les 
diílrayoit de la perte de leur liberté , donnoit un 
alimei-í a leur inquiétude naturelle , & s'ernparoií 
de íoutes les forces qué la Gréce auróit pu tourner 
aporre lui . 

Aprés la conquéte des Satrapies de l'Aíie ffii-
r eure , la Gréce placee dans le sentre de la puif-
fance Macedonieníie , fans alliés , fans voifíns , 
fans efpérance de fecours é t rangers , devoit fe voiif 
dans l'impuiíTanQe de recouvrer fa l ibér té : elle au-
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fb i t bientot éprouvé , íbus ia tnain de Philippe „ 
ceíte fervitude peíante á laquellé les Romains la 
cónd^iinérent. La république la plus cohíídéráble 
íi'auroit pu exeiter <|u*uiie émeute , & tous les 
<}recs áuróient bieníót connu le danger & les i n -
«onvenients de ees cortimotioñs paíTagéres dont la 
íyrannie fe fert toujours poür ¿tendré íes drúits 8e 
tes affermir. En íécoñipenfant d'une máin , e á 
chátiant de l'autre , Philippe áuroit laíTe la conf-
tance de fes ennetnis, & augmenté le nombre de 
fes partí fáns. 11 M áuróit fuffi d*éloigner les uns 
des mágiftratüíes , 8r, d*y porter les autres p a í 
fon c réd i t , pour jouir enfin de cette autorité abf(*~ 
!ue dont les ámbitieux font íi jaloux: , & qüi e l l 
cependant Pavant-coUreur de leur foibleííe , de leut 
déeadence & de leur íüine. 

Je ne fais fi jamáis l'ambition d'un homme á 
préfenté un fpeélacle áuíii intéreííánt que le régne 
úe Philippe. Que de prudence , que dé courage 
dans tout le détail de la conduite de ce prineej* 
Quell© juíleífe dans le plan d'elévation qu'il s'é-. 
toit propofé ! On íie peut trop admirer fa con£-
íance á le fuivre. Quelle connoiflánce du coeur 
humain ! Quelle habileté a le remuer & a proíiter 
des paífions ! Tout prince qui , avec le méme gé-
nie , fe conduira par les raémes principes , aura 
fans doute les mémes fuccés 5 i l fera la íerreur de 
íes voiíins: i l vaincra fes ennemis 5 i l fera des coa* 
quétes. Et je m'atsacherojs k démé le r , autant qu ' i l 

K. » 
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m'eft poffible, les reíTorts de cette politique ttialHetí* 
r e u í e , fi l'objet qu'elle fe propofe ne paroiííbit 
pet i t , méprifable , & méme condamnable aux 
yeux de cette politique fupérieure , qui ne s'oc-
cupe point a fervir les paííions du monarque , 
rnais a rendre ies états heureux. En efFet , qu'a 
fait Philippe pour le bonheur de la Macédoine & 
de fa maifon ? Ne fongeant qu'á fa fortune parti-
cutiere , ne travaillant qu'á fatisfaire fon ambi-
tion , i l ne s'eft fervi des plus grands talents & de» 
reíTources les plus rares du génie , que pour' elever 
un édifice qui devoit s'ecrouler bientót aprés luí. 
Les hommes entendent mal les interéts de Thu-
manité , lorfqu'admirant imprudemtnent des d i f i ­
cultes furmontées, ils louent fans reñriólion des ta­
lents dont l'emploi a été pernicieux. 

Importoit-il á la famille de Philippe ou a fon 
royanme, qu'il établit un grand empire ? En fe 
rendant puiíTant, i ln 'a fait que jeter legerme d'une 

""síoule de guerres, & préparer dans le monde des 
révolutions & des dévaftations. S'il n'eút eu pour 
facceííéur qu'un homme ordinaire , tout le fruit 
de fes travaux eút e'té perdu en un jour, I I laiífa 
fa coüronne á un héros , & Pavoit rendu aflez 
puiííant pour conquerir l'Afie ; raais ees 'conqué-

'tes n'ont pas ete poíTedees par les enfants d'Alexan-
dre & par la Macédoine. Les héritiers de ce 
prince om péri miférablement; & leur état , ren-
fermé une feconde fois dans fes premiéres limitei 
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«e conferva de fon aacienne fortune qu'une am-
bition démefurée qui i'affoibliíToit, & i l devinten-
íin la proie des Romains. Si Philippe eút ,eu un 
fucceíTeur digne de luí , c ' eñ -á -d i re , qui eúí 
aíFermi fa domination fur la Grece , au lieu d'af-
pirer á la conquéte du monde entier ; i l faudroh 
done le louer d'avoir eu l'art d'avilir Ies Grecs 
& détruit ce reíle de courage qu'ils devoient a 
leur liberté. Enfin , pourquoi ne blámeroit-on pa& 
i'ufage que Philippe a fait de fes talents, puifque 
la fortune á laquglle i l afpiroit n'étoit propre qu'a 
corrompre fes fucceííeurs, & rendre les devoirs 
de la royauté plus pénibles ? 

Que la gloire de ce prince auroit eté grande , fi 
aprés s'étre fait naturalifer dans la Gréce par fon 
cntrée au eonfeil des amphidyons , i l n'eút ambi-
tionné que la forte d'erapire que Lacédémone avoii 
eue, & n'eút travaillé , faifant revjvre l'efprit d'u-. 
nion , qu 'á rétablir l%hcienne confédération des 
Grecs! I I étoit temps de fonger á cette reforme 5 
les républ iques, aííez puiífantes pour avoir eu de 
l'ambition, avoient deja eprouve aflez de malheurs. 
pour fuger qu,'elles n'avoient formé que des pro-, 
jets chiménques. Toutes fentoient la néceffité de-
faire des alliances , de-lá leurs négociations per-
pétuelles ; & leurs liaifons étoient incertaines , 
c'eft qu'aucune ville n'avoit ni aííex de forcé n i 
aííez de fageífe pour infpirer de la confiance aux 
wtres s & les proteger eíñeacement, Quelles iQuan? 

K 1 



15® O B S E R V A T I O N S 
ges Philippe n'auroit-il pas mér i tées , fi aprés avoij 
en Phabileté de corriger fon royaume de íes vices y 
i l eút affermi fes établiíTements , en donnant aux 
IOJK cette autoñté dont it étoit fí jaloux 5 s'il eut 
empéché que fes fucceííeurs n'abufaflém un jour 
de la fortune qu'il leur laifibit , & que áevenant ^ 
pour ainíí d i r é , l'auteur de tout le bien qu'ils fe-
Toient , i l n'eút compofé qu'un feul peuple de fes: 
ancieas fujets , & des Grecs! Ce prince auroit été. 
égal k Lycurgue. La Macédoine , heureufe au-de-
dans, auroit été en fúreté contre les étrangers ; fes 
forces unies a celles de la Gréce auroient fuíñ 
pour repouíTer leurs injures, & vraifemblablement 
la grandeur romaine fe feroit brifée contre cette 
snaíTe d'états libres & floriílants. 

Philippe nominé general des Grec« , pour por« 
ter la guerre en Aííe , y avoit deja fait paííéf 
quelques-uns de fes généraux , & fe préparoit a 
les fuivre avec une armée formidable , lorfqu'il fut 
aíTaífine. En apprenant cette nouvelle , les Thra-
ces , les Péíoniens , les Illyriens , & les TauleQ-
tiens prirent á l'envi les armes , & auroient dé* 
imi t la puifíance mal aíFermie des Macédoniens, 
ú Philippe n'eút eu Alexandre pour fucceíTeur. 
Les Grecs , de leur cóté s crurent avoir déjá re-
couvré leur liberté. Les Athéniens , animés par 
Démofthénes , ne vouloient plus obéir a un gé** 
néral étranger 5 & en fe liguant avec Attalus,. 
frere de la feconde femme de Phil ippe, & ennemi 
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d'Alexandre , fe flattoient de fufciter aíTez de trou-
bles en Macédoine , pour que la Gréce pút ai* 
fement rétablir fon indépendance. Les Etoliens fe 
hatérent de rappeler dans l'Arcananie les citoyens 
que Philippe en avoit bannis. Les Ambrjaciotes 
chaf&érent la garnifon que «e prince tenoit chez 
eux. Ceux d'Argos & d 'El i s , le? Spartiates &. les 
Arcadiens donnérent dans le Peloponéfe l 'exem-
ple de la revolte 5 & les Thebains refufant a 
Alexandre le titre de general qu'ils avoient ac-
cordé á fon pére , peñerení un décret par lequeí 
i l étoit ordonné aux Macédoniens qui oceupoient 
Cadme'e, de fortir de cette fortereííe. 

Les Orees fe livroient ainíi á l'efpérance que le 
jeune fucceífeur de Philippe feroit retenu dans 
fes états par la guerre que lui faifoient les Bar­
bares ; mais rien ne lui réíiñe , Thraces , l ü y -
riens, Péoniens , Taulentiens, tout eft deja c h á -
tié , tout eft rentré dans le devoir. Alexandre pa-
roit dans la Gréce , & les The'bains, á fon ap-
proche , ne lévent poiní le íiége qu'ils avoient 
mis devant Cadinee. lis infultent ce prince , & 
font eux-mémes afliégés dans leur ville. Malgré 
ÍOUS les prodiges de valeui? que peut infpirer le 
défefpoir, ils furent emponés Pépée á la main > 
& leur malheureufe patrie fefvit de the'átre á tou-
les les horreurs de la guerre. Le foldat fut pafle 
au íil de l 'épée. On arracha les feram.es, les en-
fenü ^ les vieiüafds ^ des. temples qui leur fer-
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woiem d'aíyle , pour étre vendus a Pencan. Au-
cun Grec ne p u t , fous peine de la vie , recevoir 
chez, lu i un Thebain fugitif , Si Thébes réduite 
en cendres , ne fat pkis qu'un monceau de mi-
nes. La liberté de la Gréce paroiíibrt détmite ; 
& Alexandre , profitant de la confternation qu'ií 
avoit répandue , fe fait donner le titre de gené-
ral qu'avoit eu fon pére , & marche á la con-
quéte de la Perfe. 

S'il fuffit fouvent d'un prince imbécilte ou me­
chan t pour perdre la monarchie la plus folide-
ment affermie , comment l'empire de Cyrus au-
roi t - i l pu réíiíler aux forces avec lefquelles Phi-
lippe s'étoit preparé a l'attaquer ? A des princes 
méprifables dont j 'a i deja eu occafion de parler, 
avoit íucce<le Ochus. Son avenement au tróne oíFrit 
un fpeélacle eíFrayant a la Perfé. Ce monftre íit 
périr ceux de íes fréres qui étoient moins i n ­
dignes que lu i de regner, & étendit eníulte fes 
profcriptions fur le reñe de fa famille. Tout dé-
goútant du fang de fes parents & de fes fujets 
i l s'abandonna aux vohiptes. 11 n'y avoit dans tout© 
!a Perfe qu'un homme auífí abominable qu'O-
chus , c'etoit l'eunuque Bagoas fon favori. L/inhu-
manité & la fcélérateífe avec lefquelles i l fit pe-
m ion ma í t r e , excitent un fremiílement d'horreur j 
jnais on fe rafTure , en voyant qu'il n'en falloit 
pas moins pour venger dignement les Perfes des 
snaux qu'ils avoient foufferts. Arsés monta en. 
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tremblant fur le troné de fes péres ; & Bagoas, 
qui le íit bientót per i r , donna la couronne a Da-
rius-Codoman , deftine á voir la ruine de l'empire 
des Perfes. 

I I s'en faut beaucoup que les hiftoriens parlent 
de Darius avec le méme mépris que de fes p r é -
déceííeurs, C'étoit au contraireun princebrave , ge-
néreux, & méme capable de confuher la juftice & 
de refpedler les droits de l'humanité en poíTedant 
vmpouvoir fans bornes. Mais irréfolu &. peu éclairé , 
i l manquoit des qualités néceífaires pour gouver-' 
ner dans des temps difficiles. Darius monta fur le 
troné prefqu'en méme temps qu'Alexandre fucceda 
á Philippe 5 & quand g'auroit éte un grand homme, 
comment auroit-il pu conjurer l'orage donr i l 
étoit menacé ? Par quel art auroit-il corrige fu-
bitement les vices inveteres de la Perfe , inte-
reíTé des efclaves au bien de l ' é ta t , & donné , en 
uh mot , a l'empire des reflbrts capable^ de le 
mouvoir ? I l ne pouvoit oppofer á fon ennemi que 
des armées fans courage , fans difcipline , accoutu-
mées á fuir devant les Grecs , & des courtifans 
empreíTes á profiter des foibleíTes de leur maitre 
& des malheurs publics pour fatisfaire leur avance 
& la jalouíie qui les divifoi t ; en un mot , des hom-
snes fans patrie qui favoient par une longue ex-
périence qu'ils ne partageroient jamáis la profpé-
rite du prince. 

Alexandre pafía en Aíie avec trente mille hom-' 
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mes dMnfanterie & cinq mille chevaux. Darius far 
vaincu, la Perfe conquife par les armes des M a -
cedoniens, & cependant le projet de Philippe ne 
fut pas exécuté. Ce prince , je l'ai dé ja dit , mé« 
ditoit des conquétes en Afie pour afFermir fon au-
torité dans la Gréce 5 Se c'eft en conquérant qui 
ne fonge au contraire qu'á tout renverfer, fans 
vouloir rien etablir , qu'Alexandre entra dans les 
etats de Darius. I I foumet des provinces fans pen-
fer comment i i les confervera ; i l íé contente de 
les opprimer par la terreur de fon nom ; i l forme 
un empire , dont toutes les panies fom prétes a fe 
féparer. 

Philippe avoit projeté fon expéditíon , en jo i . 
gnant á fes propres forces deux cent trente mille 
Grecs ; & par cette politique , non-feuíement i l 
étoit súr d'accahler Darius, mais i l enlevoit encoré a, 
la Gréce des foldats qui étoient fufpeéb á la 
Macédoine , y prévenoit toute révolte , & , en 
PaíFoiblifíanc, l'accoutumoit infeníiblement a obéir,. 
Son fils , au contraire , ne laiííe dans fes état» 
que douze mille hommes fous le coramande-
ment d'Ántipáter , pour reteñir dans l'obeifíance 
un pays dont i l connoiííbit le penchant á la fé-
dition , & qui , plein de citoyens jaloux de 
leur liberté & de foldats aguerrís , devoit ten-
ter par fon exemple d'exciter la Thrace , l'ífa 
lyrie , &c. a fecouer le joug. Cependant un de 
nos plus illuílres écrivains le loue « d'avoir mift 
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peu de chofes au hafard dans le commencement de 
fon enrreprife , &. de n'avoit employé que tard 
la temérite comme un moyen de reuífir. » Quand 
fera-t-on done témeraire , s'il eft prudent de 
vouloir conquerir l'Aííe avec trente-cinq mille 
hommes , & d'envahir les provinces etrangé-
res , fans avoir mis les íiennes en fúreté ? Les 
Grecs qui opposérent á Xerxés des forces quatre 
fois plus coníiderables , les prodiguoient done 
inutilement ; étoient-i ls moins braves , moins 
difcipline's que les íbldats d'Alexandre ? avoient-
ils beíbin de lever des armées plus nombreufes ? 

Si Darius en eíFet eút eu aflez de courage 
pour ne point fe laifler intimider par la t é m e -
rité impofante d'Alexandre , & que docile au 
fage confeil de Memnon , i l eút , a l'exemple 
d'un de fes predécefleurs , répandu de l*argent 
dans la Gréce pour l'engager á fáire une diver-
fion en faveur de l'Aíie , & armé pour la de-
fenfe de la Perfe des foldats que fon ennemí 
avoit eu Pimprudence de ne pas prendre a fon 
fervice 5 i l eft vraifemblable que Pexpedition t é ­
meraire d'Alexandre n'auroit pas eu un fort plus 
heureux que celle d'Agéíilas. Celui-ci fut obligé 
d'abandonner fes conquétes pour aller au fecours de 
Sparte , 8z: l'autre auroit eté foccé de courir á la 
défenfe de fon royanme, & fe feroit epuifé pour 
fubjuguer la G r é c e , queTargent de Darius auroit 
mme unie. 
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Qü'Alexandre ait été un grand capitaine , per-
íbnne n'en doute j mais i l pourroit-avoir ¿té un 
guerrier trés-fage dans le détail de chacune de 
íes opérations , & un politique trés-imprudens 
dans le plan general de fes entreprifes. On loue , 
pat exemple , ce prince « d'avoir profité de la 
» batailie d'IíTus pour s'emparer de l'Egypte , 
» que Darius avoit laiflee dégarnie de trou-
» pes , pendant qu'il aílémbloit des armees i n -
» nombrables dans un autre univers. » Mais i l 
me íemble que c'eft louer une faute, Pourquoi 
fe jeter ÍUÍ un pays ouvert , & qui fans efforí 
de voit appartenir aux Macédoniens , íi Darius 
étoit vaincu > Pourquoi laiííér á fon ennemi le 
temps de refpirer , de réparer & de rafíémbler 
fes forces ? Alexandre devoit pourfuivre Darius 
aprés la batailie d'Iífus , avec la méme chaleur 
& la méme celerite qu' i l le pourfuivit aprés la 
batailie d'Arbelies. Pendant qu ' i l fait le íiege 
inutile de T y r , qu'il perd un temps précieux 
en Egypte & dans le temple de Júpiter Mam­
món , Darius leve huit cent mille hommes de 
pied & deux cent - mille hommes de cavale-
rie , Ies arme , les exerce j & reparoiíTant 
dans les plaines d'Arbelies beaucoup plus fort que 
dans celle d'IíTus,, forcé fon ennemi a expofer fa 
fortune & fa réputation aux hafards d'une feconde 
batailie , tandis qu'il avoit pu rendre la premier© 
deciíive. 
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Alexandre peut avoir montré dans le cburs de 
f¿s ^xploits tous les talents qui fornient le plus 
grand des capi raines ; mais i l n'en eft pas moins 
vrai , que n'étre pas fatisfait de la monarchie 
de Cyrus , penetrar dans les Indes , méditer la 
conquere de l'Afrique , vouloir aíTervir l'Efpagne 
& les Gaules , traverfer les Alpes , & rentrer 
dans la Macédoine par l'Italie vaincue , c'etoit 
s'e'íoigner prodigieufement des vues de Philippe , 
& n'y ríen íubíliruer de raiíbnnable. Qu'eft-ce 
que des conqueres dont l'unique objet eft de ra-
vager la terre ? Quel nom aílez odieux donnera-t-
on a un conquérant , qui regarde toujours en 
avant , &, ne jetre jamáis les yeux derriére l u í , 
qui marchant avec le bmit & l'impétuofiré d'uñ 
torrenr débordé f s'écoule , difparoit de méme , 
& ne laiífe apiés luí que des ruines ? Qu'ef-
péroir Alexandre ? Ne fenroit-il pas que des con­
queres l i rapides, íi érendues & íi difproporrion-
nées aux forces des Macédoniens , ne pouvoient 
fe conferver ? S'il ignoroit une verire íí rriviale, 
«'il ne démela point les reíTorts & le but de la 
polirique de fon pére , ce héros devoit avoir des 
lumiéres bien bornees ; íi rien de tout cela au 
contraire n'échappoit a fa pénétration , & ne 
pút cependant modérer fes deíirs ; ce n'eft qu'un 
furieux que les hommes doivent haíír. 

Darius ayant offert a Alexandre díx mille ta­
lents Se la moitié de fon erapire, Parménion pen-



foit qu'il ¿toit fage de ne pas rejeter ees ofíres: 
« Je les accepterois , d i t - i l , fí j'étois Alexan* 
» dre $ & moi auiíl j répliqua Alexandre , ít 
3> f «étois Párménion. » Cetre íéponfe peu fenfee 
& été admirée , parce qu'elle déploie > en quel-
que forte > tout le caraélére d'Alexandre j & porte 
á notre efprit IMdée d'une ambition & d^un cou-
rage íans bornes, Philippe auroit penfé comme 
Párménion ; & faifarit la paix avec Darius , au* 
roit du moins tenté de forriier une monarchie ^ 
dont la trop grande etendue n'eút pas été un 
obftacle infurmontable a fa prorpérité & a fa 
confervation. 

Si on rapproche fous un méme point de vue 
les deux princes dont je parle , qu*on remarque 
cntr*eux une étrange 'difproportion ! Dans Phi­
lippe je vois un. homme fupérieur á tous les 
iévénements. La fortune ne peut lui oppofer d'obf-
tacle qu' i l n'ait prévu , &. qu'il ne íurrtionte par 
fa fageflé , fa patience , fon courage ou fon adli* 
vité. Je découvre un génie vafte , dont toutes 
Ies entreprifes font liées & fe prétent une forcé 
mutuelle. Ce qu'il exécute. , prepare toujours le 
fuccés de l'entreprife qu' i l va commencer. Dans 
Alexandre j je ne vois qu'un guerrier extraer^ 
dinaire qui n'a qu'une maniére , & dont le cou­
rage téméraire & impatient ( qu'on me permette 
cette expreííion ) tranche par-tout le nceud 
gordien que Philippe eát dénoué. L'excés de 
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toutes fes qualiíés furprend nocre imagination j 
& le fait paroitre grand , parce cfu'il fait fentir a 
ceux qui le coníidérent, la fbibíeíTe de leur ca-
raélére : au lieu de ne donner que de la furpriíe 
a ce phénoméne rare , nous lui donnons de l'ad-
jniration. 

Qu'on fuppofe Philippe dans l'Afie a la tete 
des forces de la Gréce. Si Ta fagefle paroit d'a-
bord moins capable dMmpofer á Darius , que 
l'enthoufíafme d'Alexandre, elle le conduira ce-
pendant au raérae but. L'audace d'Alexandre lu i 
reuflit , parce qu'elie excita dans fon ennemi la 
crainte , paífion qui reííérre Tefprit , glace l'ima-
gination , & engourdit toutes les facultes de 
rame. Philippe eút entouré Darius de pieges 8s 
de précipices. I I eút profité des divifions qui r é -
gnoient dans l'Afie , dont les provinces déíunies 
par leurs rnoeurs , leurs loix , leur religión , 
n'avoient aucune relation entr'elles. I I eút tenté 
l'ambition &; l'avarice de ees fatrapes ofgueilleu?t 
& avides qui gouvernoient íes provinces de l'era-
pire fans étre attachés á fon gouvernement ; 
íl eút marchandé leurs vi l les , & , coiríme on Ta 
dit , faifant autam la guerre en marchand 
qu'en capitaine , i l eút p e u t - é t r e ruiné la monar-
chie de Perfe, fans vaincre Darius les armes á la 
main. 

Pl acex Alexandre dans les ménies circonf* 
tances oii s'eft trouvé fon pére , & la Macé-
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doine qui n'avoií pas entiérement fuccombé íous 
Pimbécillité de fes derniers rois , fera écrafe'e 
par le courage d'Alexandre. Qu'un de fes amis 
veuille profiter de fa foibleíié & de la confu-
fion de fes affaires , i l courra á la vengeance 
avant que de l'avoir preparée. I I feroit mutile de 
parcourir ici tomes les conjonélures délicates oíi 
Philippe s'eft trouvé 5 |e me borne a rappeler 
l a levee [des íiéges de Périnthe & de Bifance : 
Alexandre etoit - i l capable d'une pareille con-
duite ? 

I I abandonna enfín Ies moeurs des Grecs ou des 
Macedoniens ^ & prit celles des Perfes. Quelques 
écrivains , pour fauver la gloire de ce hé ros , ont 
imaginé que ce changement fut l'ouvrage de fa 
politique , & qu'il ne fongeoit qu'a gagner la 
confiance des Barbares pour aíFermir fon etu­
p i re. Mais quand ce feroient-la en eíFet les 
vues fecrétes qui produifirent cette révolmion , 
Ferreur d'Alexandre feroit-elte moins groffiére ? 
Pour plaire aux Perfes, étoit-il prudent de cho-
quer les Macédoniens ? Donner aux vainqueurs; 
les moeurs des vaincus, c'eft préparer leur ruine r 
c'eft la rendre certaine ; & Pon veuí qu'A-
lexandre, ignorant cette verite commune , air 
regarde la corruption & l'aviliíTement des Ma­
cédoniens comme le fondement de fa puiíTance, 
Les Aliatiques > accoutumés á ramper fous le 

defpotifme, 
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áefpotifme, devoient porter leurs chaines avec doci­
lité. Les Grecs feuls méritoient des ménagementSí. 
Braves , aguerrís & jaloux de leur liberté , ils 
tentérent de fecouer le joug de la Macédoine dans^ 
le tertips meme qu'Alexandre rempliíToit l'Aíie 
de la terreur de fon nom; & les Perfes, patients 
& dóciles (bus la main qui les opprimoit , ne fon-
gérent jamáis á fe révolter : que leuí importoit le 
fort de leur maitre ? La révolution qui faifoit pafler 
la couronne de Darius fur la tete d'Alexandre 
n'étoit point une révolution pour Tetat, i l reñoic 
dans la mérae íituation» 

Quel avantage , dit un politique célebre , les 
•Perfes auroient-ils trouvé a obéir piutót á la famille 
de Darius , qu'a celle d'Alexandre ? Pourquoí 
auroient-ils voulu venger la ruine d'un maitre 
qu'ils ne devoient pas aimer ? Qui réuffit, con­
tinué Machiavel, a détróner un prince defpotique, 
ne craint point , en occupant fa place, de fe voir 
enlever fa proie. Le vaincu n'avoit cómmandé 
qu 'á des hommes timides qui n'auront point le 
courage de le venger. I I avoit feul poíTédé toute 
l'autorité ; & perfonne ^ aprés fa chute , n'aura 
aflez de crédit pour armer le peuple , fe mettre 
a fa tete , & tenter de renverfer la fortune da 
vainqueur. En eíFet, ce fut l'ambition des géné-
raux Macédoniens, & non l'indocilité des Perfes ^ 
qui produiíi t , fous les fuccéííeurs d'Alexandre * 
une longue fuite de révolutions. 

Tome IVt h 
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Le changement de ce prince fut une vraíe cof-
fuption, ouvrage d'une fortune trop grande pour 
«n homme. Ií venoit de gagner la bataille d'Iflus; 
& n'ayant encoré Tame ouverre qu'a la pallion 
de conque'rir , i l ne put cependant s'empécher 
d'étre ébloui des richeíTes que luí offrolt la tente 
de Darius , & de diré á ceiix. qui l'accompa-
gnoient, que c'etoit-1^ ce qu'on devoit appeler 
regner, Qu'aprés ce mot , le heros me paroit un 
homme ordinaire ! La prGfpérité développa le 
gertne de corruption qu'il portoit dans le ccear. 
Maítre de tout , Alexandre voulut enfin jouir. 
Ce n'eíl point par politique quHl brúla Perfepolis , 
fe Hvra aux voluptés de la table , raíTembla dans 
fon palais trois ou quatre cents des plus belles 
femmes de fon empire , q u i , tous Ies foirs, ve-
noient eíTayer fur lui le pouvoir de leurs charmes 3 
& que ne fe croyant plus un homme , i l voulut 
exiger de fes courtifans le cuite qu'on rendoit á 
Baccbus & a Hercule. 

Malgré ce que dit Plutarque, qu'on ne penfe 
pas que ce heros fongeát a lier étroitement les 
differentes provinces de fon eínpire , pour n'en 
forraer qu'un feul corps qui dút éternellemení 
fubíífter , Diodore nous fait connoitre les mé-
anoires qu'Alexandre a laiífés, & qui contenoien! 
Ies, projets qu'il devoit exécuter. I I s'agiííbit de 
rendre de nouveaux honneurs fúnebres a la mé-
moire d'Ephefíion , d'élever á PhiUppe un tom-
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beaü qui égalát en grandeur les pyramides d'Egypte, 
de batir differems temples, de poner la guerre 
«n Afrique , en Efpagne , en Sicile ; & , pour 
rexecution de ce deíicin, de conftruire milíe vaiC 
feaux plus grands que les galéres ordinaires, & de 
préparer des ports á cette flotte , qui devoit fé 
rendre maitreííe de la Méditerranée. Alexandre indi, 
quoit les moyens de peupler les nouvelles villes 
qu'il avoit bát ies , & projetoit de faire paííer en 
A fie des peuplades d 'Européens , SL en Europe des 
colonies d'Aíiatiques. 

Ríen n'indique dans ees memoires Ies vues dd 
fondateur d'une monarchie durable; ils né contien-
nent que les projets d'un homme vain qui veui: tí 
étonner les hommes , & d'un ambitieux qui ne 
peut fe lafler de faire des conquétes. Eft-ce en íub-
juguant une nouvelie province, qu'on aíférmit un 
empire deja írop étendu ? Quel refpeél: Alexandre 
ia-t-il marqué pour la juftice & les loix ? Quels 
foins a-t- i l pris pour former un gouvernement ? A 
quelle marque reconnoit-on en lui le génie d'un 
iégiflateur ? « Alexandre, répond un écrivain ce'lé-
» bre , lailfa aux vaincus leurs loix civiles, & 
» quelquefois leur gouvernement ; i l refpeda les 
» traditions anciennes & tous les monuments de la 
» gloire ou de la vanité des peuples,» Et de - la 
ef t - i l permis de conclure qu'Alexandre ait été un 
legiílateur? Suffi t- i l de ne pas derruiré toutes les 
loix & les gouverneraents des peuples qu'on a¡fíer-

L a 
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v i t , pour acquérir la réputatíon d'un léglílateuf ? 
Álexandre auroit ete infenfé , s'il n'eút pas fenñ 
l'impoííibilité de donner en un jour de nouvelles 
loix a la moitié du monde. Faut-il lui prodiguer 
des eloges, parce qu'il n'a pas eu la brutalité ab-
furde de quelques conquérants , qui ont cruque ce 
n'etoit pas régner que de ne pas faire taire tomes 
Ies loix en leur préfence. Cette fageííe qu'on vewí 
admirer dans Alexandre, eft commune; fk les Bar­
bares , qui ont envahi l'empire roraain, l'ont eue, 
Alexandre, toujours preíTé de faire de nouvelles 
conquétes , n'avoit pas eu le temps de faire des 
loix. Pourquoi auroit-il détruit les monuments de 
la gloire ou de la vanité des peuples? C'eút été 
avilir la réputation des vaincus, & ternir la gloire 
de fes triomphes. ( , 

Alexandre, i l eft v r a i , a báti des villes & étabíi 
des colonies grecques dans fes conquétes 5 raais 
pourquoi fait-on honneur á fa politique des ouvra-
ges de fa vanité ? Ses conquétes étoient-elles faites 
fur des peuples inquiets, indóciles & belliqueux , 
qu ' i l fallút con teñir dans le devoir par des garni-
fons & des fortereííes ? Ces Grecs & ees Macédo-
niens, tranfplantés dans la Per fe & dans l'Egypte , 
n'étoient-ils pas plus propres á y donner des 
exemples de révolte que de foumiífion? Alexandre 
ne fongeoit en eífet qu'á élever des monuments 
á fa gloire. Ces villes qu' i l bátiíToit, ces colonies 
qu'il formoit, i l ne les regardoit que comme les 
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trophees que les Grecs avoient coutume d*elever 
dans les lieux oü ils avoient gagne une batailíe. 

Comment pourroit-on trouver le genie & les 
vues d,un légiflateur ou d'un politique qui embraflé 
un long avenir , dans un prince qu i , loin de regler 
la íucceílion de fon empire, & de remédier aux 
maux que lui prefageoit rambition de fes lieute-
nants , prévoyoit , au contraire , avec une forte 
de joie leurs divifíons , & regardoit leurs guerres 
civiles comme les jeux funébres dont on devoit 
honorer fes funérailles ? N 'é to i t -qe pas en donner 
le í ignal, que d'appeler vaguement a fa fucceífioa 
le plus digne de lui fuccéder ? I I eíl bien vraifem-
blable qu'Alexandre crut qu'il iraportoit á fa gloire 
que fon fucceífeur fút moins puifíant que l u i , & 
qu'il fe formát pluíieurs monarchies coníide'rables 
des débris de fon feul empire. 
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L I V R E Q U A T R I É M E . 

L A terfeur que répandit le nom d'AIexandre > 
l'admiration que mille qualités héroíques avoiens 
infpiree pour Ta perfonne , & l'efpéce d'enthou-
líafme qui echauffoit fon a r m é e , étoient les feuís 
líens qui tinflent unies en un feul corps toutes les 
parties de Pempire de Macédoine. Ce prince regna 
peu de temps ; & quand i l mourut, Ta monarchie 
étoit encoré trop nouvelie pour avoir des coutumes 
qui euííent acquis forcé de loix. Tout le monde 
íait que Perdiccas , a qui Alexandre avoit remis 
en tnourant fon anneau , fut chargé de ía régence 
de l'état. On plaQa á la fois fur le troné Aridee>, 
fils de Philippe , & Penfant encoré au berceau 
qu'Alexandre avoit eu de Roxane , & le gouver-
nement des fatrapies fut confié aux principaux 
officiers. 

I I etoit impoffible qu'il n'arrivát pas bientót 
quelque révolution dans ce gouvernement. Le 
camp d'AIexandre n'avoit pas eté une école oíi 
l'on eút appris k étre jiifíe & moderé ; & les lieute-
nants d'un héros qui regardoit le courage & la 
forcé comme des titres légitimes pour régner par--
tom oü i l y svoit des, hommes , devoient étre 
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ivres d'ambition. Pouvoient-ils reconnoitré long-
temps l'autorité d'un enfant ou de l'imbécille 
Aridée , qui leur paroiííoit auííi méprifable qu 'A-
lexandre leur avoit paru grand ? Borner leur 
pouvoir dans leurs fatrapies , c'eút été relácher 
les reííbrts du gouvernement. On n'avoit eu vra i -
femblablement fous le régne d'Alexandre , aucune 
idee de ees fages etabliíTements, par lefquels on 
tempere l'autorité pour en prevenir les abus; &: 
quand cette politique auroit été connue , par 
quelle voie le régent auroi t - i l reuífi a la mettre 
en pratique ? C'étoit dans Perdiccas un défaut 
que rien ne pouvoit réparer , que d'avoir été 
l'égal des gouverneurs de provincej on devoit étre 
jaloux de fa puiflance & tenté de s'en affranchir , 
íi on la craignoit; & on devoit la meprifer , fi 
on ne la redoutoit pas. Les menaces de Perdic­
cas étoient vaines contre des hommes qui étoient 
les maitres de lever des armées dans leurs pro-
vinces j & fes promeííes les touchoient peu, parce 
qu'ils attendoient de leur ambition une plus 
grande fortune, que de leur fidéiité au gouver­
nement. 

Si les gouverneurs de province , dans la crainte 
de fe rendre odieux , n'ofoient fe foulever 
contre une autorité legitirne, chacun cependani 
fe faifoit dans fa fatrapie , des regles d'adminif-
tration, fuivant qu ' i l importoit á fes intéréts par-
úculiers. Chacun eut fes armees & fes fortereílés a 

L 41 
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& refufa de rendre compte des tribuís & des. 
impóts qu'il faifoit lever par fes officiers. On ne 
fe borne point á étre fujet , quand on pofsede 
Ies forces & les richefles d'un roi. Les fatrapes 
ürent entr*eux des traités d'alliance & de ligue , 
& Perdiccas de fon cote fut obligé de négocier 
pour conferver quelqu'ombre de crédit a la ré-
gence : en un mot , la monarchie des Macedo-. 
niens , quoiqu'unie encoré en apparence , & .ne 
formant qu'un corps , étoit deja réellement par-
tagée en diííerents états indépendants & jaloux 
les uns des autres. 

Antigone, qui avoit en partage la Pamphylie , 
la Lycie & la province appelée la Grande-
Fhtygie , é toi t , de tous íes grands de l 'empíre 
celui dont l'ambition íouffroit le plus iinpatiem-
ment la paix, I I ne ceííbit de repréfenter Per­
diccas comme un tyran q u i , fous de vains pre­
textes , ne cherchoit qu'á dépouiller les grands 
de leurs gouvernements, & y placer fes crea -̂
tures, pour' fe défaire enfuite fans obftacle des 
deux rois , & ufurper leur couronne. Les foup» 
Qons, la haine , l'efprit de révolte & d'indépen-
dance avoient fait de tels progrés , que Perdiccas 
ne pouvoit conferver l'autorité dont i l étoit revétu, 
s'il ne l'augmentoit en humiliant fes rivaux ; i l 
failoit faire un exemple, i l raííémbla fes forces 
&: marcha avec une armée coníidérable pour foiH 
ínettre l'Egypte. 
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Sa dureté & fon orgueil l'avoient rendu 

odieux a fes propres foldats ; & les raauv^k 
fuccés qu'il eut au commenceraent de fon e x p é -
dition,' achevérent de les foulever contre luí. On 
compara fa epnduite á celle de Ptolornee , qui 
par fa prudence , fon courage, fa juftice & fon 
humanité , fe faifoit e'galement aimer- & refpec-
ter dans fon gouvernement. Les principanx 
oíñciers excitérent une fédition genérale ; & 
Perdiccas ayant ete aííafííné , l 'armée offrit !a 
régence á Ptoloraée méme á qui elle faifoit la 
guerra. 

Ce prince, car on peut commencer a luí don-
ner ce nom , quoiqu'il ne le prit pas encoré, refiifa 
prudemment une dignité dont i l ne pouvoit fou-
lenir les prérogat ives, fans fe rendre l'ennemi de 
tous les gouverneurs de province 5 & q u i , en ne 
lu i donnant qu'un pouvoir imaginaire &. coníefté 
fur l'empire entier d'Alexandre, l'auroit vraifem-
blablement expofé a perdre l'Egypte. La régence 
fut déférée á Aridée & á Pithon, chefs de la 
conjuration qui avoit fait périr Perdiccas 5 mais 
foit que des aíFaires particuliéres appelaífent ees 
deux hommes ailleurs, foit qu'ils fuííent acca-
blés du poids de leut dignité 5 ils s'en démireni 
entre les mains d'Antipater , gouverneur de Ma-
cédoine , & qui étoit paíTé d'Europe en ^ l i e 
á la tete d'une a r m é e , pour faire une diverfíon 
m faveur de Ptolomée , & attaquer Euménes &. 
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les autres generaux qui etoient reflés attachés k 
Perdiccas. 

Antipater, auífí habile que Ptolomee, ne facrifia 
poiní la fortune dont i I jouiflbit aux interéts de la 
régence. Inftruit des projets des rebelles par les 
relations qu' i l entretenoit avec eux , i l jugea que 
le demembrement de la monarchie d'Alexandre 
étoit inevitable. I I vit du danger á renoncer á 
d'anciennes liaiíbns , pour former des alliances 
nouvelles & douteufes avec les amis de Perdiccas ; 
& ne balangant point á abandonner les affaires 
genérales de l 'empire, i l parut ne vouloir régner 
que fur la Macédoine. Bien loin de pacifier les 
troubles de l 'Aí ie , i l les crut favorables á l'affer-
miííement de fon autorité en Europe; i l les aug­
menta en dépouillant Euménes , Alce'tas & les 
autres géneraux de ce pañi des provinces qu'ils 
pofledoient, pour íes donner aux ennemis les plus 
declare's de Perdiccas; Ies uns n'étoient pas dans 
la difpoíuion d'abandonner leurs gouverneraents 
fur un íiraple ordre du r égem, & les autres de-
voient tout tenter pour s^n mettre en poíTeífion. 
Antigone avoit été fait general de l'armee que les 
deux rois tenoient en Af ie , moins pour faire ref-
peder leur pouvoir , que pour le détruire ; & 
CaíTandre , fils d'Antipater , étoit fon lieuíenanta 
Tandis que l'ambition de ees deux hommes n'an-
nongoit que de nouvelles divifions, des guerres & 
un démembrementprochaindes conquétes d'Alexaa-* 
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dre, le régent repaíla en Europe avec les deux 
rois qu'il avoit fous fa garde, & quí étoient en 
quelque forte fes prifonniers. 

Les Grecs fe feroient conduits avec prudence, 
s'ils euífent attendu a vouloir recouvrer leur l iberté , 
que les premiers diíFerends dont je viens de par-
ler, & qu'il etoit aifé de prevoir, euífent éclate 
en Aííe. Phocion ne négligea ríen pour reprimer 
Tardeur avec laquelle les Athéniens fe portérent 
a prendre les armes 3 lorfqu'ils regurent les pre­
mieres nouvelles de la mort d'Alexandre. « Si 
» Alexandre , leur di íbi t - i l , eft mort aujourd'hui, 
» i l le fera encoré deraain & aprés demain. » Mais 
on étoit las de la domination des Macédoniens ; 
les Grecs fentoient la faute qu'ils avoient faite de 
laiíler accabler Darius, & iís vouloient réparer une 
négligence par une teniente. Demoflhénes , qui 
avoit ete rappelé de fon e x i l , fít valoir avec fon 
éloquence ordinaire les maux & la honte de la 
fervitude ; & les Athéniens} qui fe repiochoient 
comme une lácheté de n'avoir pas fecondé quel-
ques années auparavant les Spartiates & leur roí 
Agis , quand ils avoient fuccombé en faifant la 
guerre pour la liberté de la G r é c e , fe livrérent a, 
l'emportement de' leur orateur. 

La république declare la guerre aux M a c é ­
doniens , elle ordonne par un décret que tomes 
les villes foient aífiranchies des garnifons étran-r 
géres qui les occupoiem , elle conftruit une 
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flotte , fait prendre les armes á tous les citoyeiw 
qui n'avoient pas guárante ans pafles, & envoie 
des ambaííadeurs dans toute la Gréce pour l'inviter 
a fecouer le joug en faifant un eíFort général. Les 
Athéniens eurent pour alliés leí' Etoliens, les Thef-
faliens, les Phtiotes, les Meleens, ceux de la Do­
nde , de la Phocide & de la Locride, les ^Enians, 
les Alií í iens, les Dolopes , les Athamantes , les 
Leucadiens , les Moloíies , quelques cantons de 
r i l l y r i e & de la Thrace; & dans le Peloponéfe, 
les Argiens, les Sycioniens , les E l éens , les Mefle-
niens & ceux d'A<fté. Le'ofthéne , général de cette 
ligue , remporta une viéloire complete fur Anti-
pater, qui n'eut point d'autre reííburce que de fe 
retirer avec les débris de fon armée dans Lamia, 
©ü Ies confederes allérent l'aííiéger. 

Tandis que les Grecs fe livroient a la joie , 
Phocion n'avoit - i l pas raifon de diré qu'il 
<« auroit voulu avoir gagné cette bataille qui 
» couvroit de gloire Léofthéne , mais qu'il feroit 
5> honteux de l'avoir confeillée. » Qu'efpéroient 
les alliés? Leur révolte contre l'empire de Ma-
cédoine , dont toutes les parties étoient encoré 
unies & gouverriées par des hommes dignes de 
fuccéder á Phiiippe & á Alexandre , ne pouvoú 
étre qu'une émeute dont ils feroient févérement 
chátiés. En effet, la nouvelle du fuccés de Léof­
théne fut a peine portée en Afie , que Léonams 5 
gouvemeur de la Phrygie Hellefpontique 9 fe háta 
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áe paíTer en Europe avec une armée de vingí-
deux mille hommes. Ce fecours fut encoré bat ía 
par Antiphile , qui avoit pris le commandemení 
des Grecs aprés la mort de L é o ñ h é n e , tue all 
íiége de Lamia ; mais Clytus armoit deja une flotté 
coníidérable, & Cratére , gouverneur de Cilicie , 
amenoit k Antipater mille Perfes aguerrís, quinze 
cents chevaux , & dix mille Macédoniens , dont 
plus de la moitie avoit fuivi Alexandre dans touteá 
fes expéditions. 

La Macédoine fe vengea d'autant plus aife-
ment de fes premieres difgraces , que les con-
fédérés , auíli préfomptueux aprés leurs deux 
vi<íloires qu'ils avoient ete téméraires en com-
mengant la guerre , crurent avoir recouvré leut 
liberté avant que d'avoir travaillé á l'affermir. 
Leur armée fut entiérement défaite , & la conf-
ternation fuccéda á l'audace , quand Antipatet 
eut declaré qu'il ne traiteroit point d'une paix 
genérale , mais qu'il écouteroit en particulier les 
ambaíTadeurs que chaqué ville lui enverroit : 
celles qui íirent les premiéres des propoíuions , 
eprouvérent la clémence du vainqueur , & i i 
n'en fallut pas davantage pour diíToudre la ligue 
des Grecs. Chaqué république fe háta de traiteí 
aux dépens des autres, & les Athéniens, qui quit-
térent les derniers les armes, furent contraints de 
laiííer Antipater Parbitre des conditions de la paix. 
I I fit íranfporter «n Thrace yingt - deux miile 
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citoyens , qui n'ayant aucune fortune , étoieflt 
toujours préts á fe foulever contre l'adminiftration 
préfente. I I fubftitua l'anftocratie au gouverne-
ment populaire, & mit une garnifon macédo-
nienne dans le fort de Munychie. Mais quand ce 
general & les fecours que Léonams , Clytus & 
Cratére lui donnérent , auroient encoré eté battus 
a plufieurs reprifes, i l n'eft pas douteux qu'on 
ue lui eút envoyé d'Aíie de nouvelles armées j 
& que la Gréce aííbiblie par fes propres vic-
toires, & qui n'avoit plus aucune de fes anciennes 
vertus, n'eút eníin été obligée de recevoir la loi 
du vainqueur. 

Si les Atheniens au contraire avoient attendu 
pour fe foulever que les querelles des lieute-
mants d'Alexandre euílent éelaté , ils auroient pu 
efperer d'attirer dans leur alliance plufieurs répu-
Hiques, qui , prévoyant les fuites malheureufes 
de la guerre Lamiaque, furent neutres, ou ref-
térent attachées k la Macédoine. Antipater n'auroit 
regu aucun fecours d'Aííe , parce que tous les 
gouverneurs de province y auroient eu befoin de 
ieurs forces. Les Grecs auroient eu l'avantage 
d'attaquer la Macédoine dans le moment qu'elle 
auroit été dégarnie de fes troupes 5 car i l ne faut 
point douter qu'Antipater, intéreífé á s'oppofer 
ii l'ambition de Perdiccas, & á favoriíer la ré-
•volte de Ptolomée ¡k. d'Antigone, dont le fuccés 
inoportoit a tous les ambitieux de l'empire , ne füt 
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pafle en Aííe aux premiers bruits de guerfe qui 
fe feroient répandus. La Crece emiere auroit alors 
joué le role important que firent les Etoliens 4 
dont Antipater & Perdiccas follicitérent á l'envi 
i'amitié & l 'alli anee, dés que les premiers troubles 
eurent commencé. 

Un fuccés dans ees circonílances n'auroit pas 
été infrudueux 5 & les Grecs, favorifés & fou-
tenus conire la Macedoine par le parti attache 
á l'empire , auroient pu recouvrer & affermir leur 
liberté. Conílernés au contraire par le vain eíFort 
qu'ils avoient fait pour fecouer le j o u g , & affbi-
blis par le chátiment dont on avoit puni leur 
revolte , ils ne trouvérent en e u x - m é m e s aucune 
reílburce , quand la guerre fut allume'e entre Ies 
fucceliéurs d'Alexandre. Ils étoiení trop hunailiés 
pour qu'on eút quelque raifon de le« ménager ; 
& íi queiques - unes de leurs républiques furent 
foupgonnées d'afpirer k l ' indépendance , on ne 
manqua point de les accabler. La Gréce fervit de 
íhéátre á la guerre ; & quels que fuflem les événe-
ments, elle en fut toujours la vúfHme. Les villes 
qui avoient confervé jufque-lá une apparence de 
liberté avec la forme ordinaire de leur gouverne-
ment, furent la prole de mille tyrans qui s'etnpa-
rérent de l'autorité fouveraine, a la faveur des 
troubles qui agitérent l'empire d'Alexandre , & 
dont je ne parlerai qu'autant qu ' i l eft neceííairg! 
pour faire connoitre la fituation des Gyecs, 
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Antipater ne furvécut pas long - temps h. íofl 

ielévation 5 & au Üeu de remettre en mourant lá 
régence genérale de l'empire & le gouverne-
ment particulier de la Macédoine á fon fils, ií 
y appela Polypercon. CaíTandre 3 indigné de la 
prétendue injuftice de fon p é r e , brúloii de fe 
\enger, & de s'emparer d'un royaume qu'il regar-
«loit comme fon patrimoine ; mais n'ayanr encoré 
lempli que des portes fubalternes, argent, vaif-
feaux , foldats , tout luí manquoit. En mérne 
temps qu'il cachoit fon ambition, en paroiíTant 
coment de fa fortune , i l négocioit fecréteraent en 
Egypte avec Ptolpmée, táchoit de gagner Séléucus, 
gouverneur de Babylone ^ & demandoit des fecours 
á Antigone, qui s'étoir en quelque forte rendu le 
maitre de l'Afíe par Ies avantages qu'il avoit eus 
fur Alcé tas, Euménes & Attalus. Ces princes ne 
cherchant qu'a entretenir des troubles qui les 
rendoient indépendants , devoient voir avec d'au-
tant plus de plaiíir Pambition de CaíTandre, que 
Polypercon avoit renoncé a la politique d'Anti-
pater. Soit que le nouveau régent fót la dupe da 
pouvoir iraaginaire de fa d ign i té , foit qu'il fut 
attaché par principe de de voir aux intérets des 
deux rois , i l fe declara l'ami du parti de Perdicca&j 
& les ufurpateurs, pour fe venger , donnérent une 
armée a CaíTandre, & le mirent en état de faiís 
une entreprife fur la Macédoine. 

Polypercon prévit la guerre dont i l étoit mg-
nacé 1 
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Renace ; & craignant qüe les garnifons qu'Antipa-
íer avoit iiiiíes dans les poftes les plus avantageufc 
de la G r é c e , ne fávoriíaíleht Cafíandré , porta u» 
décre t , par lequel i l fubftituoit le goüvernemem 
populaire á l'ariftocratie établie dans la plupart 
des républiques depuis la guerre Laíníaque, í l leur 
órdonnoit de rappeler leurs exi lés , de bannir leurs 
iñagiftrats, $L de s'engager par ifermem á ne ja­
máis riett entreprendre centré les intéréts de lá 
Macédoine. Le régent Te flattoit que la Gréce . 
recónnoiílánte de la liberté qir ' i l lui rendoit, a l -
loit étre attachée á fon fort , & deviendroit le 
boulevard de la Macédoine ; mais fon décret he 
fervií qu 'á róultiplier les défordres , en renouvel-
lant l'ufage des proícriptions & des banniílemehts. 
Les villes , agitées par de noüvelles diííéntions ^ 
ne purent prendre aucüne forme de gouverne-
tnent j & l'anarehie devint genérale chez le» 
Crees. 

Cependant Polypercon j mal aíFermi dans fon, 
gouvernement , fut obligé de Pabandonner k 
l'approche de Caí íandre , & i l fe retira dans le 
Péloponéfe avec les troupes qu' i l s'étóit atta-
chées 3 & íes richeíiés qü'il put enlever dtt tréíbi: 
des rois de Macédoine. I I appela a fon fervice 
tout ce qu'il y avoit de tíreos ^ qui par une fuite 
de leurs révolutions, n'ayant ni patrie n i fortu­
ne , n'avoient d'autre reflburce qüe de vendría 
leurs fervices k quelque g é n é r a l , & pour lef-

Tome IV. M 
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quels Phiíippe avoit dit que la guerre etoít üfl 
temps de paix. 

Tandis que le régent de í'empire nc faifoif dans 
le Péloponére que le role dsun aventurier , & 
que la Macédoine éprouvoit chaqué jout de nou-
Velles révolutions dans lefquelles toute la famille 
d'Alexandre périt enfin de la maniere la plus 
tragique 5 Antigone detít Euménes , Alcétas & 
Attalus j & diííipa jufqu'aux derniers reftes des 
partifans de Perdicas & du gouvefnemenr. Aprés 
tant de fuccés , ce capitaine fe trouvoit le maitre 
de l'Afie 5 la monarchie feule pouvoit farisfaire 
fon arabition. CaíTandre , Ptolomée , Se'léucus & 
Lyíimaque étoient aütaní de rivaux íncommodes , 
dont i l ne voyoit la fortune qu'avec chagrín. Sois 
que la Macédoine lui offrit une carriére plus b r i l ­
lante par la reputatíon qu^elle avoit acquife fous 
fhi l ippe & Alexandre , foit. qu'i l crát que ce 
íoyaume donneroit a fes rois un droit fur les pro-
vinces qui en avoient ete démembrées ; ce fut k 
Caííkndre qu'Antigone réfolut de déelarer d'abord 
la guerre. 

11 rechercha l'alíiance de Polypercon, lui four-
íiit des fecours pour l'aider a fe foutenir dans le 
Péloponére ; mais afin d'attirer en naeme temp» 
dans fon parti les villes de la Grece , i l leur or-
donna par un décret d'étre libres, & les affran-' 
chit des garnifons étrangéres dont elles étoíens 
opprimées. Son fils Démét r íus , furnomrae Poiior-
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teéte f paÜa k deux reprifes dans la Gréce pour 
y mettre ce décret en execuíioil. Ce jeune héros 
«nieva, i l eíl vrai , a Ptolomée lá plupart des 
places ou i l tetioit garnifón } & chaíía Caííandre 
de celles qu' i l occupoit ; mais les Grecs n'ea 
étoient pas moins ínalheufeüx ; les armées qui ra-
vageoient leür pays, leur ótoient la liberté que 
d'inutiles décrets leur attribüoient ; & tout leuí 
avantage , íi c'en eíl un , étoit de changer dé 
|oug 5 & de voir leurs ennemis fe déchirer tour-á« 
lour, & fe punir de leur ambitíon. 

Caíiandre j préf á fe voir chaííer de la Mace-
doine > retira Ptolomiée , Séléucus & Lyí ima-
que , de l'erpéce d'aveuglement dans íequel ils 
étoient , & leur fit feniir que leí danger dont ií 
¿toit menacé leür étoit commun , & que fa chute 
fentraineroit la leur. I I leur repréfenta qu'Anrigone 
«étoit trop ambitieux pour que la Macédoine fervit 
ele terme á fes conquétes ; & qu'il étoit tenips oil 
famais de fe reunir contré cet oppreííeur. Coi 
quatre princes fe liguérent & k célebre ba-
taille d'Ipfus décida enfin de la fucceíüon d 'A-
lexandre d'une maniére fíxe :Ántigone défai t , per» 
dit la vie dans le combata & fes ennemis partagérent 
fa dépoúille. 

La Gréce fe feroit vu! délivrer de cette foule de 
tyrans qui l'opprimoient á ' l a fois , ou dü moins 
felle auroit commencé^ á2 refíentir de qiielqües 
.aVantages de la paix | fo'us la proteiflion des rok 

M a, 
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de Macedoine k qui elle etoit échue en pártage j 
.íi elle r^eút été dertinée a fervir de théátre aux 
aventures finguliéres d'un prince fur qui la for­
tune fembbit vouloir epuifer tous fes caprices. 
Déme'trius Poliorcéte n'avoií recueilli des débrisí 
de la fortune de ion pére , que T y r , l'iíle de 
Cypre Ik quelques domaines trés-bornés fur Ies 
cotes d'Aíie ; maís fon ambítion , fon courage & 
l'eíperance lui reftoient; & depuis le régne d'A-
lexandre , c'etoient autant de titres pour afpirer a 
í*e faire des royaumes. I I entra dans la Gréce , oh 
íl avoit des amis & des intelligenees 5 & tandisqu'a 
la tete d'une armée d'aventuriers dignes de l u i , 
i l étoit occupé á y faire des conquétes , i l per-
dit fes autres états. La fortune l'en dédommar 
gea ; les fils de Calandre au fujet de fa fuccef-
lion , lui ouvrirent le chemin du tróne de Ma­
cedoine. Cha/Te de ce royaume , aprés y avoir 
régné fept ans , fon inquiétude le vit paí?er en 
.Afíe pour y conquerir un nouvel etabli/Tement 1 
& i l laiíía á fon íils Antigone Gonatas des for-
ces avec lefquelles i l fe maintint dans la Gréce. 
Cfeft ce prince qui , au rapport des hiñoriens , 
ne fe contentant pas de fubftituer l'ariftocratie au 
gouvernennient populaire , établit des tyrans dans 

l a plupart des villes , ou fe declara le prote(?íeur 
de tous ceux qui youlurent ufurper l'autorité fou-
veraine dans leur .paírie. Avec leur fecours i l fe 

. rendir afíez puiCan.t pour s'emparer de la Macé-. 
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doíne apré's la mort de Soílhéne , s'y affermir , & 
laiíTer enfin ce royaume á fes defcendants. 

La Gréce qui n'avoit point encoré renonce a 
l'efpérance d'étre libre , mais toujours agitée par 
de nouvelles révolutions , fembloit n'avoir á craia-
dre que l'ambition & la tyrannte des fucceíieurs 
d'Alexandre , lorfqu'elle vit fondre fur elle un 
orage formé á l'autre extrémité de PEurope. I I 
parut fur les frontiéres de la TheíTalie deux eént 
mille Gaulois que Brennus commandoir. Ces Bar­
bares n'avoient point d'autre objet que de vivre 
de piliage , & de mettre , pour ainfí diré , la terre 
entiére á contribution. De tout tenips Pinquiétude 
naturelle des Gaulois les avoit fait fortir de leúr 
pays , & la Gréce fe rappeloit ávec terrear les 
ravages qu'ils avoient faits aütrefois dans la Thrace , 
l ' l l lyrie & la Macédoine. Le danger éfoit commun 
pour tous les Grecs , un intérét commun devoit 
les reunir ; mais la fituation deplorable' de p l u -
íieurs républiques leur lioit les mains , &. i l n 'y 
eut que les Beotitins , les Locriens , íes Etóliens , 
ceux de Mégare & de la Phocide , 8c les Athe-
niens qui prirent les armes pour repoufler de con-, 
cért ces nouveaux ennemis. 

Les Gaulois , ayant paíTe fans obftacle le Sper-
chius, vinrent camper pr^g d'Héraclée ; & dans 
la bataille qu'ils livrérent aux Grecs , on vit tout 
l'avantage que la difcipline , Pexercice & l'art 
áannent f^r un courage farouche qui ne fait qn^ 

M 5 
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fcraver la mort. Les Gaulois, dit Paufanias , com. 
hattirent avec furear 5 l'audace étoit peinte fur le 
•vifage des mourants , & pluíieurs amdioient de 
ieurs plaies le tj¡^it dont ils étoient mortelleroent 
bleííes , pour le lancer encoré centre leurs 
ennemis. 

Cette difgrace & celle qu'ils éprouvérent quel-
ques jours aprés , en voulant forcer le paíiage 
des Thermopyies , que les Etoliens défendoient j, 
ne les degoútérent point de leur entreprife. Bren-
nus détacha de fon armée un corps de quarante 
joiille hommes , qui fe pona dans l'Etolie pour 
la contraindre á rappeler fes íbldats ; mais eette 
diverííon ne luí auroi^ point ouvert Tintérieur de 
la Gréce , fi les Héracléotes , laffes de voir leur 
pays fervir de théátre á la guerre , n'euflent con-
duit eux-mémes les Gaulois par le chemin que les. 
IPerfes avoient pris autrefois dans la guerre de 
Xerxés.. Un , brouillard e'pais favorifoií la marche 
des Barbares , & ils fondirent inopinément fur les 
Phocéens , qui occupoiem aux Thermopyies le 
ipoiéme poñe que le courage de Leónidas & de 
trois cents Spartiates a rendu fí fameux. Les Pho­
céens , quoi^ue furpris , fe défendirent d'abord 
avec beaucoup de bravoure , mais obligés enfin de 
ceder au nombre qui les accabloit , ils pprterení 
en fuyant l'alarme dans le camp des Grecs , qui; 
fur le champ fe difpersérent honteufement fans pfeí 
tttendre l'ennemi. 
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Les Gaulois s'avancérent fous les murailles de 

Delphes , & la Gréce ne dut fon falut qu'aux 
prétres d'Apollon. lis ranimérent le courage des 
Delphiens , en promettant que leur dieu les fe-
courroit par des prodiges, & la fortune acquitta 
leurs promeíTes. I I s'éleva une tempéte terrible 
pendant la nuit ; la foudre tomba a plufíeurs re-
prifes dans le camp des Gaulois , &. le terrein 
oíi i l étoit aííis éproüva un tremblement de terre. 
Les Etoliens & les Phocéens , qui ne doutérent 
point qu'Apollon ne combarút pour eux , atta-
quérent les Gaulois effrayes á la pointe du jour. 
Brennus fut bleífe , fes foldats fuirent , la nuit les 
arréta enfin ; & faiíis d'une terreur panique , ils 
s*egorgérent les uns les autres, en croyant fe dé-
fendre contre les Grecs. Pourfuivis par la faim , 
ils n 'osérent s'arféter á leur camp d'Heraclée , & 
ils furent défaits une feconde fois par les Eto­
liens & les Phocéens en repaíTant le Sperchius. 
Brennus ne confultant aiors que fon défefpoir , 
s'empoifonna , & les reftes de ion armee périrent 
dans les embufcades que les TheíTaliens &. les M a -
iiens leur drefsérenr. 

Peut-étre que les Grecs , toujours jaloux de 
leur liberté , & éclairés fur leurs intéréts par une 
longue fuite de calamites , auroient été capables 
de faire un retour fur eux-méraes , de reprendre 
leur ancienne politique & de fe reunir , íi, queU 

peuple r^cQjKyaandahle par fa reputation eus 
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rendu a la Grécc entiére les raémes fervices qtie 
les Etoliens luí rendirent pendant la guerre des 
Gaulois. Le moment paroi^Jbit favorable. Les fbr^ 
ees des fuccefíeurs d'Alexandre étoient bien moins 
redoutables que ne l'avoient été celles d'Alexandre 
& de fon p é r e : le méme efprit d'ambition & de 
conquere ne les animoit plus , depuis que la ba-
íaille d'Ipfüs avoit fait fucceder le gout de la paix 
á leurs anciennes diviííons. Les princes , qui avoient 
partagé l'Aíie entr'eux , s'occupoient deja plus a 
ícuir de leur fortune qu'á l'agrandir; & la Mace-
dpine réduite á fes premieres poífeflions , & lati­
guee des malheurs que luí avoient valu les prof-
perites d'Alexandre , n'étoit pas gouvernée par un 
Philippe. Les tyrans , qui s'étoient eleves dans 
plufieurs cantons de la G r é c e , craignoient leurs 
concitoyens , Se n'attendoient du dehors qu'une 
foible protedion. Enfin i l étoit riaturel que la dé-
faite des Gaulois rendít a la Gréce une extreme 
confiance, & que la république qui l'avoit fau-
vee, profitát de fon courage pour former une nou, 
velle confédératíon ; mais les moeurs des Etoliens 
¿toient trop atroces , pour que íes Crees puflent 
fe fier a ce peuple , & le regarder comme le 
protedeur de la liberté. Plus les Etoliens íirent de 
grandes chpfes , plus i b fe firent redouter de leurs 
voiíins 5 on les haí.flbit prefqu'autant que les Gau-r 
lois 5 ils avoient confervé cet efprit de piraterie & 
de brigandage, que les autres Grecs avoient perdu 
en formant des focistes réguliérQg, 
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Les Eroliens, dit Polybe , font plutót des bétes 
feroces que des hommes. Juftice , droit , allian-
ces, traites , ferments , ce font de vains norns , 
l'objet de leur mépris. Accoutumés a ne vivre que 
de butin , ils ne font gracé á leurs allies que 
quand ils trouvent a conrenter leur avance chez 
leurs ennemis. Tant que la Gréce ne forma qii'ime 
feule république fous l'adminiftration de Sparte } 
ees brigands , qui oceupoient un terrein ingrar en­
tre l'Acarnanie & la Locride , n'exercérem leurs 
violen ge s que dans la Macedoine , l'filyrre & les 
ifles qui avoient le moins de relation avec le con-
tinent. Ils s'enhardirent quand les Grecs furent 
affoiblis par leurs guerras doraeítiques ; &. merrant 
d'abord á contributioh quelques quartiers du Pé-
loponéfe , tels que PAchaie & l'Elide , ils défo-
lérent bientót toute cette province ; & á la fa-
veur des alliances qu'iis eurent toujours dans la 
fui te avec quelqu'un des fuccefleurs d 'Alóxnndre, 
ils firent enfin des courfes dans toute la G r é c e , & 
y commirent les plus grands excés. 

Etrange effet de ce caprice bizarre qui enchame 
les événements liumains , ou plutót de l'aveugle-
ment des hommes , qui ont befoin que le malheur 
les iníiruife de leur devoir , & les pouíTe ínalgré 
eux vers le bonheur ! C'eft par leurs injuftices Se 
leurs violences mémes que les Eroliens fervirentla 
Gréce , puifque ce fut pour n'en étre pas Ies 
YÍ¿liines , que les villes. les plus coníiderables de 
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l'Achaíe jetérent entr'elles les fondements d'une 
ligue qui fembla faire revivre l'ancien gouverne-
ment des Grecs, Etant parvenue a remplir dans 
íe Pcloponéfe la place que Lacederaone & Athé-
Ves avoient autrefois occupée dans la Gréce en-
tiére , i l eft néceífaire d'en faire connoitre les moeurs. 
Ies loix &. les progrés. 

Ainfi que toutes les autres contrées de la Gréce 
l*Achaie eut d^bord des capitaines ou des rois. 
Ces princes defcendoient d'Orefte , & leur famille 
conferva la eouronne jufqu'aux íils d'Ogygés , qui 
s'etant rendus odieux , furent chafles de leurs 
etats. Les Achéens commencérent alors á étre IU 
bres. Leurs villes avoient les mémes poids , les 
mémes mefures , les mémes loix , le ra eme ef-
prit & les mémes interéts : chacune d'elles forma 
cependanr une république indépendante qui eut 
fon gouvernemem, fon territoire & fes magiftrats 
particuliers. Les diñinélions que la raonarchie avoií 
introduites entre íes citoyens difparurent ; i l n'y 
eut plus de nobles qui prétendiííent avoir des pri-
vi léges, & dans chaqué ville l'aíTembíée genérale 
du peuple poíTeda la fouveraincte. Cette démo-
cratie , toujours ñ orageufe dans le refte de la 
G r é c e , ne caufa aucun défordre dans l'Acha'íe h 
foit parce que les loix e'toient établies fur de fa« 
ges proportions , 8z. qu'en donnant aux magiftrats, 
afíez d'autorité pour íe faire obéir , on ne íeur 
en avoit pas affei laiíie pour en pouvoir afeufes | 
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foit parce que les Achéens , toujours expofés a»x 
injures des Etoliens leurs voifíns } n'avoiem pas Iq 
loifír de s'occuper de querelles domcíliques , &, 
que le confeií general de leur aíiociation apportoit 
un füin extreme á les prevenir ou á les eiouífcr daos 
leur naiííaace. 

Chacune de ees républiques renonga au privi-» 
lége de contraéler des allianees particuliéres avec 
les étrapgers , & toutes convinrent qu'une ex-
tréme égalité ferviroit de fondement a leur un ión , 
& que la puiíTance oxx l'ancienneté d'une vüle ne 
lui donneroit aucune prerogative Tur les axitres. 
On crea un fenat commun de la nation ; i l . s'aC-
fembloit deux fois l'an a Egium , au commence-
raent du printemps & de l'automne , & i l étoit 
compofé des députés de chaqué république en 
nombre égal. Cette aíTemblée ordonnoit la gi?erre 
ou la paix , contth^oit fe ule les alliances , fa i -
foit des loix pour adrninifírer fa pólice particu-
liére , envoyoit des ambaffadears ou rece% oii ceux 
qui etoient adre fíes aux Achéens. S'il íurvenoit 
quelqu'afíaire iraportante & impre'vue dans le 
temps que le fenat ne íenoit pas fes feances , les 
deux préteurs le convc juoient extraordinairement. 
Ces magiftrats , dont.. l'autofite étoit annuelle , 
commandoient les armées ; & quoiqu'ils ne puf-
fent rien entreprendre fans la participatien de dix 
commiíTaires qui formoient leur confeil , ils pa-
íoiíToiení en quelque forte dépoíitaires 4e toute- k, 
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puiííánce publique, des que le fenat auquel ils pfe-
íidoient n'étoit pas aflémblé. 

Les Achéens rye vouloient ni acquerir de gran» 
des richeíTes , ni fe rendre redoutables par leurs 
exploits; ils n'afpiroient qu'á un bonheur obfcur, 
le feul vraifemblablement pour lequel les hom-
mes íbient faits, Leur fénat , obligé de conformer 
fa conduite á l'efprit general de la nation, fut fans 
ambition , & par conféquent juñe fans effort. C'eft 
fon attacheraent a la juñice qui le fit refpeder , 
8z: lui valut fouvent l'honneur d'étre l'arbitre des 
querelles qui s'élevoient dans le Peloponefe , dans 
les autres provinces de la Gréce , &: méme chez 
les étrangers. 

Ce peuple ne s'etant rendu fufpeél ni a Phi-
Hppe , ni á fon fils, ees princes lui laifsérent fes 
lo ix , fon gouvernemem , je dirois prefque fa l i ­
berté ; mais i l n 'échappa pas aux maiheurs que 
la Gréce éprouva fous leurs fucceíTeufs. Les villes 
tí'Achaíe fentirent le contre-coup des revolutions 
fréquentes qui agitérent la Macédoine : les unes 
regurent garnifon de Polypercon , de Deraétr ius , 
de Calandre , & depuis d'Añtigone Gonatas ; 
les autres virent naitre des tyrans dans leur fein. 
La diveríite de leur fortune leur donna des intéréts 
dijfFérents , leurs maitres en eurent fouvent d'oppo« 
fes , & tout lien fut rompu entr'eltes. 

Pyme cependant , Patras , Tritée & Phare 
ayant trouvé des eonjondures heureufes pour íe-. 
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tóíier le joug , renouvellérent leur alliance ; & 
en fe mettant en état de repoufler les iníultes des 
Etoíiens , jetérent les fbndements d^ne feconde 
ligue , qui malgre les vices aííluels des Grecs fe 
propofa pour modele la, premiére , en prit les 
moeurs , les loix & la politique. Les Egeens s'̂ * 
tant délivrés cinq ans aprés de la garnifon qui les 
opprimoit, fe joignirent a eette république naif-
fante , qui s'agrandit encoré par l'afíociation des 
Caryniens & des Bouriens, qui avoiem maííacré 
leurs tyrans. Quelques villes du Péloponéfe de-
mandérent comme une faveur á étre recues dans 
la ligue ; d'autres attendirent qu'on leur eút ou-
vert les yeux fur leurs intéréts , ou qu'on leur f í í 
«léme une forte de violence dont elles eurent bien-
tót lieu de s'applaudir. 

Tandis que la Macédoine , occupée de fes af-
faires domeftiques , ne pouvoit donner qu'une 
attention le'gére á celles de la Gréce ; la ligue des 
Acheens , dit Polybe , auroit fait des progrés plus 
cqníiderables , íi fes magiñrats avoient profíté de 
ees circonftances avec plus d'habilet^ & de cou« 
rage. Soit que l^abaiíTement des Grecs 6c leurs 
divifions fiflent croire aux deux préteurs qu*il íe-
roit téméraire , ou du moins inutile de vouloír 
rappeler les anciens principes; foit que jaloux les 
uns des autres, iís ne puflent exécúter aucun pro-
jet important, ils reílérent dans une inadHon ín-
fruélueufe. JLa ligue ne s*aflbcia aucun nouveau 
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^euple , & elle ne prit une face íiouvelíe , éíS 
acquérant des alliés , que quarid elle íit la fáuté 
lieureufe de ne confier íju'a un feül préteur l'ad-
Jtniniáration de toutes fes affaires. 

Ce fut quatre ans aprés cette reforme dáns 
te gouvernement , qu'Aratus délivra Sycione ^ 
í a patrie i du tyran Nicoclés qui s'eri étoií 
¡rendu le maítre , & Punir á la ligue des Ácheens, 
Xes talents de ce grand homme l'e'levérent a 
l a préture. Les Achéens ^ convaincus de fa pro* 
fcité , crurent ne pas raanquer aux régles de la 
prudeñce j en rendan t , pour ainfí diré , fa ma-
giUrature perpétuelle ; & i l offrit á la Gréce 
t ía fpeélacle tout-á-fait extraordinaire. Sans am-
jbhkm , fans defir de faire des conquétes j les 
Achéens déclarérent une forre de guerre á rous 
les tyrans du Pébponéfe, íls furprirent plu--
Éeurs villes , les affranchirent , & fe crureni 
aííéz payés des frais & des périls de leurs en-
rreprifes , en les umííant á Une fociété dans la^ 
queííe elles jouiííbiem de la meme indépen-
dance &. des mémes prérogatives que les villes 
les plus anciennement alliees, Plufieurs tyrans nei 
fe trouvant plus en súreré , f u r - tom aprés la 
mort de Demetfius , roi de Macédoine . qüí 
les protégeoit , fe dértiirent eux-üiémes de leur 
autorité. 

A u changement fubit qui fe fit dans le Pe-
loponéfe , au rélé important que cbiumeníoieni 
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\ íaíre les Achéens , on eút dit que les peuplesr 
de la Gréce , épris d'une noüvelle paíííori 
pour la liberté , &. inftruits par rexpérience j 
touchoient aü nioment heureux de ne plus 
fornier qu'utie feulé république* La jaloufíe 
& les intrigues de Lacedemone &. d'Atíiénes 
s'y opposérerlt ; quoiqu'avilies & dégradées par 
leurs vices , ees deux villes confervoient toüt 
leur ancieñ orgueil , & foufFroient impatiem-
ment que l'Acha'íe , autrefois íí inferieure á la, 
Laconie & a l'Attique , voulút oceuper une 
place qu'elles efpéroient vainement de reprendre. 
La moderation des Achéens , íí capable de 
gagner l'eftime &: la confiance des> Grecs 9 
auroit enfin triomphé de tous les obftacles 5 
i i ce peuple , á 1'eXemple des anciens Spartiates á 
avoit eu l'art de fe faire des généraux & une 
difcipline favante & rigide. Jamáis i l n'avois 
¿té plus néceíTaire á une république qui vou lo i í 
prendre l'afcendant dans la Gréce , & devenir 
le point dé ralliement de tous fes peüples , de 
faire fíeurir Ies talents & les vertus militaires 5 
mais l'amour des Achéens pour la paix les 
portoií k cultiver avec plus de foin les fonc-
tions civiles du citoyen que les qualités propres 
k faire des hommes de. guerre. Une forte d ' in -
dolence les empéchoit de former des entreprifes 
hardies 5 & en paroiíiant fe défier de leurs forces , 
ils n*infpiroient aux autres qu'une mediocre con-
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fiance. Bornes á exécuter des pro;ets plus í é t i 

que brillants , iís ne faifoient point naitre cette 
admiration dont les Grecs avoient beíbin pour 
renoncer a leurs petites jaloüííes , & fecouer 
une timidiíé & un découragement auxquels les 
walheurs des temps j les exploits d'Alexandre 
& la puiíTance de fes fucceííéurs les avoient accou-
tumé1?. 

Aratus , qu*on peut regaráer coíñme Pauteuf 
de la feconde aííbciation des Acheens , contribua 
beaucoup á entretenir cet efprit. C*étoit , dif 
Polybe , l'homme le plus propre á conduire les 
sfiaires d'une republique. Une juftefle exquife 
de jugement le portoit toujours a prendre le partí 
le plus convenable dans des diííéntions civiles, 
Habile á ménager les paíHons diffcrentes des 
períbnnes avec lefquelles i l traitoit , i l parloil 
avec grace , favoit fe taire , & poíTedoit l 'an 
de fe faire des amis & de fe les attacher. Savaní 
á former des partís , tendré des piéges á un 
ennemi , & le prendre au depourvu , rien n'ega-
loit fon atílivité & fon cour'age dans la conduite 
&, l'exécution de ees fortes de projets. Aratus , 
ñ fupérieur par toutes ees parties , n'étoit plus 
qu'uh homtne médioere á la tete d'une arme'e. 
Irréfolu quand i l falloit agir á forcé ouverte , 
une timidité fubite fufpendoit en quelque forte 
l'aélion de fon efprit, & quoiqu'íl ait rempli le 
Peloponéfe de íes trophées , peu de capitaines 

oní 
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¿nt eu cependant moins de taleñts que Itii pour 
la guerre. Polybe auroit dú ajoüíer qu'Aratus íe 
rendóit juftice , & fentoit fon embarras á la tete 
d'nne armée, 11 l'avouoit lui-meme \ l'hiíloire ert 
fait foí ; & i l étoit naturei que pour fe mettre 
a fon aífe , toutes fes vues fe tournaflent Vers la 
paix, 8t qu'il nourrit tlans les Achéens les fenti-
ments de crainte auxquels leur ligue devoií fá 
naiíTance. 

Pour prevenir les dangers que Ies mfthutions 
trop peu militaires des Achéens leur préparoientv 
tandis qu'ils avoient á leurs pones, dans la per-
fontie des rois de Macédoine > Un ennemi re-
doutable qui n 'épioit qu'une Occaííon favorable 
de les afférvir , Áratus mit habilement á profít 
ía r i valité qui régnoít entre les fuccefleurs d 'A-
lexandre. Quoique l'atiibitión de ees princes parúc 
fetisfaite du partage dont ils étoient convenus 
aprés la bataiíle d'Ipfus, ils fe défíoieñt conti-
aaellement les uns des autres. Ils s'óbfervoient mu-
tuellemeht avec cette politiqüe ínquiéte qui agite 
áujourd'hui rEurope , chacun d'eux afpiroit k 
étendre fon empire , & vouloit empécher que 
tes autres ne fiííent de nóuvelles acquifítions; oá 
avoit deja notre politiqüe de Pequilibre. Les cours 
d'Egypte & de Syrie étoient principalement ati 
tentives aux démarches des rois de Macédoine j 
qui fe regardant comme les vrais fucceífeurs d'A-
lexandre, croyoient avoir des droits íur les pro» 

Tome ¡V, M 
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vinces démetnbrées de fon empire , & Te protóeíi 
íoient de les faire retttrer fous leur domination á 
des que l'aíTerviííement de la Grtce entiére les 
mertroit en etat d'en raíTembler les forces, & de 
reprendre íe projet formé par Philippfí & exé-
eme par Alexandre. 

Ces puiííances voyoient done avec plaifir , que 
loin de flechir fous le joug , le Péíoponéfe for-
mát encoré des ligues favorables á fa l iber té , & 
qu'en fe défendant contre la Macédoine , i l leur 
fervít de rampart 5 elles devoient proteger les 
Acheens, Arams le compri t ; & par les alliances 
qu'il contraéía avec íes rois d'Egypte & de Sy-
rie , i l fe fií craindre & refpe<5ler par Antigong 
Gonatas & fon fils Démetrius. 

Quelque fage que fút cette politiqüe , i l s'en 
falloit beaucoup qu'elle raífurát entiéreraent Aratus 
fur le fort de l'Acha'íe. I I pouvoit arriver que leí 
proteéleurs ou les alliés de la ligue Achéenne fe 
brouil laí lení , ou qu'occupés chez eux par quel-
ques aífaires importantes, íls fe viíTent foreés k 
négliger celles de la Gréce , dans le temps que 
le Péíoponéfe auroit le plus grand befoin de leur 
fecours. Les peuples libres, quand leur gouverne-
ment n'eíl pas une puré démocratie s ont une 
forte de conftance dans leurs principes & dan& 
leur conduite , qui ferí de regle & de bouíToIe 
á leurs alliés & á leurs ennemis, & qui en 
jufqu'a im certain point les craintes & les efpe-
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táf íces; mais les princes abíblus n'écoutent fou-
verit que leur volonté , & leur volonté eft tou-^ 
fours incertaine ; iís prennent quelquefois poiir 
l'intérét de leur état l'intérét de leurs pa í Í ions ,& 
leurs paíÜons várient & changent au gré des cir¿ 
conñances & des perfonnes qui les entourent. Le 
liafard pouvoit donner aux Macédoniens uii roí 
•adif, guerrier & entreprenam, tandis que l ' E -
gypte & PAííé obéiroient á des monarques pa-
reííeux & timides ; & de quels malheurs n'auroit 
pas alors été menacée la république des Achéens?1 
11 n'étoit pas irapoífible que p^r des négoóiations 
adroites un roi de Macédoine trompát les alliéé 
dé la Gréce fur leurs interéts, corrompit & ácheiát 
par des préíents Íes miniftres & les generaux 
d'Egypte & de Syrie, & fe preparát ainli lá 
conquéte du Péloponéfe. Qui peüt píévoir tous 
Íes caprices de la fortune & tous les dangers 
des états ? I I arriva en effet dans le Péloponéfe 
«n événenaent imprevu qui forga Aratus á dian^ 
ger de politiqüe «je veux parler de la revolution 
qui fe fit á Laeedemone fous le régne de Cleo*. 
méne. 

On ne retrouvoit depuis long-temps dans cett© 
ville aucun veftige des anciennes moeurs. Le roi 
Agís ayani voulu y faire revivre les loix de L y -
curgue, avoit excité contre lui un foulévement 
general 5 & la raort tragique dónt les Spaniates 
punirent fa vertu, fembloit ayoir mis le dermeí 
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íceau a leur aviliílement. Cleoméne cepencíaní 
rie fe laiíía point decoürager , & fon ambitioft 
lu i fit entl'eprendre une réfofme qu'Agis n'avoit 
inéditée qué par araour du bien public. II abo¿ 
l i t les dettes , fít un nouveau partage des tefres ; 

les citoyens qü'il kvoit retires dé la íhiséré, 
'& á qui i l faiíbit efpéfer une fortune coníidera» 
b le , éti leur promettant les dépouilles des peuples 
vcifíns, fureht fubitemenit frappéé d^une efpéce d'en-
thoufíafme. Lacédémone pHt une face houvelle; 
elle parut une feconde fois peuplée de foldats j 
dont le courage & la confiance mi ten t leur chéf 
en etat de faire une entreprife digne de fort am-
l>ition & de fes talents ; & Cleoméne tourna tou-
tes fes forces contre les Achéens , qui s'étoient 
empares de l'empire du Péloponéfe. 

Aratus fentit fur le champ que les rois de 
Syrie & d^Egypte , avec lefqueis i l éroit lié , n'a-
voient pas le méme intérét de défendre la con« 
fédération achéentie contre la républiquede Sparte, 
que contre la Macédoine. II importoit peu en ef-
fet a ees princes que chaqué ville du Péloponéfe 
prít tour-á-tour raícendant fur les autres, pourvu 
que la Macédoine reitát tou]ours dans fon pre­
mier é t a t : peut-étre méme devoient - ils favorifer 
une république qui , aprés avoir recouvré fa re-
putation , paroitroit bien plus propre que la ligue 
des Acheens a reunir les Grecs contre la Macédoine, 
& á favorifer leur indépendance. 
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Quand Aratus auroit d'ailleurs compré íur. la 

protsílian de fes alliés, i l fe feroit perdu un temps-
coníídérabie á envoyer des arnbaírádeurs &: a né-. 
gocier , pendant que Cleoméne ^ a6bif, diligent, 
infatigable, pouííbit la guerra avec vigueur, &; 
ne perdoit pas un inftanr. En fuppofant m é m e , 
contre toute apparence , que les cours de Syrie 
& d'Alexandrie fe fuflent hatees de fecourir les 
Achéens , i l me femble qu'il y auroit eu beau-
eoup d'imprudence de la part d'Aratus , d'ap-
peler leurs armées dans le Péloponéfe. I I eft évi-
deru, je ne me trompe , que la Macédoine 
n'auroit pas vu fans inquiétude l'arrivee de fes. 
ennemis dans la Gréce ; montrer en cette occa-
íion de la crainte ou une indifférence imbécille 
fur le fort du Péloponéfe , c'eüt éíé inviter les. 
qrrangers a y faire des établií iements, & meme-
^ poíter leurs armes jufque dans le cceur de la 
Macédoine, Qu-and Antigone Do fon auroit deliré 
ílncérement la paix, i l n!auroit done p.u fe diR. 
penfer de venir au fecours des Spartiates 5 la guerre 
p.aniculiére des Lacédémoniens & des Achéens fe­
roit devenue néceírairement une guerre genérale 
entre les fuccefleurs d'Alexaadre ; & quelque puif-
fgnee qui eút eu, l'avantage , elle en. auroit fúre-. 
naem abufé pour opprimer á la fois la republi-
que de Sparte , la ligue dea Achéens &: tput 1^ 
Péloponéfe. 

QA peut 5 je croisj donner trop.de louangest 
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a Aratus pour avoir recouru a la profeélion de 
la Macédoine méme , dans une conjonélure fá, 
cheufe oíi i l s'agiflbit du íalut des Achéens. Plu^. 
tarque ne penfe pas ainíi. « Aratus, d i t - i l , devoit 
plutót tout ceder a Cléoméne , que de remplir une 
feconde fois le Péloponéfe de Macédoniens. Que! 
que fut ce ^rince , ajoute-t-ii , i l defcendoit d'Her-
cule , i l étoit né a Lacederaone , & i l auroit été 
plus glorieux pour les Péloponefiens d'obéir au, 
dernier des Spartiatea qu'á un roí de Macé ­
doine. ?> 

Plutarque, grand peimre des "hommes célebres x 
á o n t i l nous a tracé la vie , mais quelquefois po-
litique mediocre, ne íe per fuade- t - i l pas trop 
aifément qu' i l étoit poüible d'engager les Achéens 
a reconnoítre le pouvoir de Cléoméne ? I I faut 
s'en rapporter a Polybe, hiftorien prefque con-. 
jremporain , & confommé dans les afiaires de la; 
guerre & de la paix. I I nous apprend que ce 
y r ince , devenu odieux á tome la G r é c e , étoit 
regardé avec raifon comme le tyran de Ta patrie-
& Pennemi de fes voifíns; en vain fes partifans, 
prétendoienMls le juílifier par l'exemple de L y -
curgue, qui autrefois avoit fait une fainte violence 

. aux Spartiates pour réformer leurs loix & leurs 
moeurs. Dans ce légiílateur on reconnoiUoit un pére 
de la patrie, parce qu'il s'étoit oublié luí - méme 
dans . fon entreprife , pour ne s'occuper que du-
bien public & du foin de rendre íes conciíoyens, 
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auííi vertueux que l u i - m é m e . Cléoméne au coq-
tr.aire commenga fa reforme par empoifonner Eu-
ridamas , fon collégue a la royauté. I I dépouilla 
tyranniquement les íenatéurs de leur pouvpir, & 
en crea d'autres á qui i l ne laiíTa qu'un vajn 
titre ; i l fe défit des éphores; & profitant, comme 
auteur de la revolution, du crédit qu'elle luí 
donnoit, pour fe rendre abfolu dans fa patrie , 
s'il ñ t quelques loix fages , ce fut en tyran i n -
jufte , diííimulé & fans foi. 

Si ce prince , femblabie au portrait infidéle 
qu'en fait Plutarque, avoit en eíFet re'tabli le gou.-
vernement de Lycurgue, Lacédémone , bien loirt 
de vouloir aííervir les Achéens , n'auroit demandé 
qu'a s'aífocier a leur ligue & c'eút été le plus 
grand bonheur de la Gie.cc. Mais des que Cléo-
méne , a vare , ambitieux , empoifonneur , paroif-
foit aux yeux des Grecs fouillé de tant de vices; 
íe voudrois que Pknarque nous apprh. par quet 
fecret , á la place d'Aratus, i l evtt perfuadé aux 
villes de la confédération achéenne de renoncer 
á leur liberté. Qu'iraponoit aux peuples du Pelo-
ponéfe que les Spartiates eufíent repris leur ancien 
courage & leur di fcipli ne mili taire, fi ees vertus 
nouvelles ne devoient fervir que d^nfíruments a 
rl'ambition de Cleoméne ? Lacédémone n'en devoit 
paroitre que plus odieufe a fes voifins. 

Plutarque ignoroit-il qu'un peuple ne íe d é -
jouü le jamáis volontairement de fon indépendaocej, 
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& que plutót que de fe fpumettre á un maitre. 
gui veut l'envahir par la forcé , i l fe fera luí-
rnéme un tyran ? Tel eft le cours des paífions 
dans le coeur des hommes. D'ailleurs la ligue des 
Achéens étpit compofée de pluíreurs vilies qui 
auroieot préféré de s'enfeveli.r fous leur? ruines, 
au chagrín de renoncer a la haine invétérée qu'elles 
avoient centre les Spartiates : peut - étre n'auroient-
flles perdu qu'avec peine leur reí lent iment ,quand 
ILacédémone, fous la main d'un fecond Lycurgue, 
auroit repris á la fois toutes fes anciennes venus. 
Polybe nous avertit que íi Aratus n'eút pas re-
cherche la proteélion des Macédoniens, Mefséne 
& Me'galopolis alloient y recourir , en fe féparant 
de la ligue. Toutes les autres yilies du Pelopo-
néfe ne devoient-elles pas avoir á-peu-pres la, 
inéme politique , puifq^ue Cléoméne, en promet-
tant d'abolir les dettes & de fáire un nouveau 
partage des terres dans fes conquétes, avoit fou-
levé contre lui les citoyens qui jouiíibient de la 
principale autorité dans le Péloponéfe ? 

Ce qui a le plus vivement frappé Plutarque, 
c'eft qu'aprés la defaite entiére de Cléoméne & 
des Spartiates á Selaíie, Antigone, furnommé Do-
fon , & regent de la Macédoine pendant la mino-
lité de Philippe , fils de Démétr ius , mit en queí-
que forte des entraves au Péloponéfe. Sans doute 
que les peuples de la ligue achéenne dúrent 
yoir avec inquiétude les garnifons que Philippá 
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lenolt á Corinthe & a O r c h o m é n e ; fans doute 
que leur libene en fouíFrit ; mais eft-ce un mo-< 
tif fufR^ant pour condamner Aratus ? Les Pelopo-í 
«éfiens auruient-ils ¿té plus libres & plus heu-
reux en fe livrant a la foi de Lacédémone ? La 
eour de Macédoine teCpeéia. leur gouvernement,, 
leurs loix , leurs coutumes & leurs magiftrats | 
l'ambirieux Cléoméne n'auroit-il pas au contraire 
abufe infolemment de fes avantages ? 

Aratus a été un des plus grands períbnnages 
de Pantlquíte 5 mais tel eft le fort des hommes 
d'etat , qu'on les juge fouvent fans coníidérer que 
la politique, foumire a la fatalité des circoní-
tances qui l'enchainent, ne voit quelquefois autour 
d'elle que des écueils , & n'a de choix á fairs 
qu'entre des malheurs. Aratus fait prendre á fa, 
république , trop foible pour réíiñer á Cléoméne, 
le feul parti qui pouvoit prevenir fa ruine; i l 
la rctient lur le bord du precipice , i l l'eimpeche, 
d'y tomberj & on le b láme, parce que les Acheens, 
en confervant leur l iber té , fe trouvent forces dV. 
vtíir des ménagements pour la cour de Macé­
doine. 

Puifqu'enfin les vices avec lefquels la Gréce 
s'étoit familiarifée né lui permettoieat plus de 
reprendre ce fage gouvernement qui Tavoit ren-
due autrefois heureufe & puiíTante , on regarderav 
l'ailiance que les Achéens contraélérent avec A n -
tigone Dofon comme l'événement 1? plus heu-
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reux pour les Grecs & les Macedoniens, fi QÍ% 
íait attention á la guerre qui s'eleva bientót emre 
les deux peuples les plus puiííants du monde , Se 
qui préparant mi maitre aux nations, devoit leiíi 
donner de nouveaux intéréts. 

Tandis que la Gréce s'occupoit du fpéí^acle 
que lu i préfemoit la defeente des Carthaginois 
en Italie , & qu'incertaine entre le génie d'Anni-
bal & le génie de la république romaine , elle ne 
prévoyoit point encoré qu'elle feroit un jour la 
viélime de cette guerre. « Qu*il feroit a fonhai-
» ter , difoit Agelaüs de Naupaéle , que les dieux 
» commengaíTent á nous infpirer des fentimems 
» d'union & de concorde, afín que reuniíTam 
» nos forces, notre patrie fe trouve a couvert 
» des infulres des Barbares ! I I n'eft pas befoin^ 
>> ajoutoir-il , de beaucoup de politique pour pré-
» voir que le vainqueur , quel qu ' i l foit , Car-
5) thaginois ou Romain , ne fe bornera point a 
» á l'empire de l'ítalie & de la Sicile. Son am-
» bition s'y trouveroit trop á l 'é troi t ; i l portera 
» fes armes dans notre patrie. Si la nue qui nous 
» menace du cote de l'occident vient a fondre Tur 
>> nous, craignons de ne pouvoir réíifter a l'orage. 
» Nous ne ferons plus les raaitres de faire la guerre,. 
» ni de traiter de la paix a notre gre 5 noüs ferons 
» condamnes a obéir. » 

Pour juftifier les juñes alarmes d'Agelaüs, i l 
fuffiroit de faire copnoítre ici le génie d^s BL%. 
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jnains, de rechercher les caufes de la grarsdeur 
¿ q ce peuple ambitieux , qui étant parvenú des 
J'état le plus bas a la plus haute élévaiion , 
pouíTé par les reíTorts de fon gouvernement a 
s'éteadrej ne pouvoit ceííer de vaincre qu'aprés 
avoir tout foumis, ou qu'aprés avoir ete k i i - m é m e 
vaincu par fa profperite. Les Romains en eíFet 
marchoient á la monarchie univerfelle , toiues 
leurs inftítutions en faifoient une nation guerriére 
qui devoient hair le repos, parce que la guerre, 
íoin de l'epuifer , multipliok par une efpéce de 
prodige fes forces & fes reíiburces, lis avoient 
c o n t r a t é depuis leur naiíTance l'habitude de fe 
méler. dans les affaires qui devoient en apparence 
leur paroítre indiíferentes ; i l étoit impoílible d'ctre 
leurs vóifins, fans devenir leurs ennemis , ou leurs 
fu jets fous le nom d'alliés ; & leur ambition ex­
treme étoit toujours cachee fous le voile de la 
juftice , de la modération & de la niagnarmnité: 
la maniere dont ils avoient fubjugué l 'Iralie, la Sí-
cile & . la Sardaigne , apprenoit ce qu'iís feroient 
en s'agrandiíTant , & qu'ils retomberoient fur la 
Gréce ou fur la Macédoine des qu'ils auroient 
vaincu l'Afrique. 

« La Gréce ni la Macédoine , difoit Agelaüs 
ne pourront jamáis refífter féparément aux forcés, 
du vainqueur. Nous avons befoin de votre fecours, 
continuoit-il, en adreífant ía parole á Philippe , 
^our nous fputenir contre les Barbares. Les dieux 
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vous ont mis en etat de proteger notre liberté " 
proíitez de cette faveur ; mais en défendant les, 
Grecs, fongez que vous travaülez, pour vous-
méme , íbngez que votre royaume trouvera a fon 
tour dans leur amitie toutes les reíTources necef-, 
íaires á fa grandeur. La bonne foi doit étre votre 
íeule politique. Si les Grecs íbupgonnent que vous 
ne défendiez l'entrée de leur pays aux étrangers 
que pour vous en referver la conquéte , je vous 
^nnonce que tout eft perdu. Nos villes alarmées 
ne craindront point de s'allier aux Barbares ; & 
la douceur de fe venger de vous . les fera cou-
rir á leur ruine , pourvu qu'elles vous perdent. •» 

C'ctoit á Philippe , inftruit par le confeil d'A-, 
gelaüs , a qui fes lumiéres découvroient l'avenir, 
qu' i l appartenoit de faire le role de Themiftocle 
dans une conjonehu-e íi critique : quoiqu'il ne 
dút pas avoir affaire á des Xerxés 3 a des Mar-, 
donius, ni a des foldats d 'Afíe , i i auroit encoré 
oppofé aux légions romaines des hornmes capables 
de Ies é tonner , & peut-étre méme de mettre des. 
bornes á leurs conquétes , s'il eut continué á fe 
(ponduire par les principes fages & moderes qui 
illuftrérent le commencement de fon régne , U 
q^Antigone Dofon lui avoit donnés. 

La nature , difent les hiftoriens, avoit réuni dan^ 
philippe toutes les qualifés qui honorent le troné* 
I I avoit l'efprit v i f , étendu & pénétrant. Une van 
leur héroique étoit d'autam. plus propre a l u i ga-̂ . 
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gner les ctóürs, qu'il poíTédoit en mema temps 
cet art enchanteur de plaire, fruit de 1'aíFabilité 
íointe á la puiíTance 8¿ aux talents. I I aimoit la 
gloire ávec paffion , & ne penfoit pas qu'elle 
püt étre unie á l'injuftice. Une fage moderation 
écartoit tous les foupgons qui auroient pu teñir 
les Grecs en garde contre luí. Tant de vertus difparu-
fent en un jour ; phénoméne, íí )e puis parler ainí í , 
d'autant plus furprenant, que ce prince, entouré 
depuis long-temps de ees hommes vils qui ne 
peuvent s'élever a la fortune, qu'en rendant leur 
maítre aufli méprifable qu'eux, fembloit avoir un 
caraílére eprouvé. 

Démétrius de Phare chatouilla l'ambition de 
Philippe , en lui faifant envifager la conquéte de 
l'Italie comme une entreprife aifée aprés la ba-
taille de Cannes. Les Romains j s'il falloit l'en 
croire, ne pouvoient fe relever de leurs pertes 5 
& i l etoit impoífible á une république auííl mal 
gouvernée que Garthage, d'affermir fon empire 
for les vaincus, & de conferver fa proie , fi Phi-
lippe tentoit de la lui enlever. Ce prince, enivre 
des efpérances que lui tlonnoit Démét r ius , negli-
gea fur le champ fes vrais intéréts, pour faire 
autant de fautes qu'il fit de démarches. Au lieu 
de profiter de fes avantages fur les Etoliens, & 
de les réduire á ne pouvoir plus troubler la paix 
de la Gréce , & la bonne intelligence qui régnok 
eatre le Péloponéfe & k Macédoinej i l recher* 
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cha leur atnitié , & fe rendit fufpeél:, en íkU 
fant alliance avec uri peuple qüi etoít odíeux & 
tous les Grecs; etrange conduíte! de fe brouiller 
avec fes voifins > parce qu'on médite la conquéte 
d'une province éloignée. 

Si Philíppe croyoit que le génie puiíTant d'AtiA 
nibal dát détruire la république romaine , i l de-
voit attendre , pour fe livrer a fon ambition , que 
l'Italie fút founiife a des marchands ^ qu'Annibal 
m o u r ú t , & que les Carthaginois ceíiaííém d'étre 
redoutables. S'il fe défíoit au contraire des fuccés 
de ce general, & que par une connoiíiance plus 
iprofonde du gouvernement, des moeurs & de la 
politique des Romains, i l jugeát que leurs reíTour-
ces étoient plus grandes que leurs penes , & qu'ií 
falloit les détruire pour les empécher de revenir 
les maitres du monde 5 i l devoit fans doute, eri 
fe liguant avec Annibal , l'aider de toutes fes for-
ces , & faire en fa faveur les efforts que Car-
thage eíle-méme auroit dú faire. 

Gependant i l fe laiíTa efirayer par les premiéres 
inenaces que lui firent les Romains en apprenaní 
fon traite, & palla d'une extreme confiance k 
Une crainte extreme , quant i l vit qu'ils coníer-
Voient les plus grandes efpérances dans les plus 
grands malheuís , & qu 'á demi vaincus ils a\ oierlí 
le courage d'infulter les cotes de fon royaume* 
I I fe repentit de fon entreprife 5 & n'y renon-
?ant qu'á moitié 3 ne fit encere que de nou-
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velíes fautes pour réparer celles qu'il avoit deja 
faites. Juge-t-ii qu' i l doit fe préparer a l a guerre 
& fe mettre en état de défenfe contra les Ro-
mains ? I I oublie íes fages confeils d'Agelaüs i 
croit que pour augmenter fes forces, i l faut com* 
mencer par aíTervir la Gréce , & fe fait folie-* 
ment un nouvel ennemi. 

Chaqué démarche de Phiiippe ne fert qu'k 
ínultipiier fes embarras & fes dangers. I I ne cher­
che que des pretextes pouí" fubjuguer la Gréce ; 
i l 6*indigne de la paix qui y r é g n e , fait naitre 
des troubles & ranirae les anciennes divifions. Si 
les Mefíeniens ont dans leur ville des querelles 
domeítiques; « n'avez,-vot:s pas, d i t - i l auxricheSj 
des loix pour réprimer l'infolence de la multi* 
tude ? Manquez-vous de bras, d i t - i l au peuple, 
pour vous faire juftice de vos t y r a n s ? » 11 fait 
empoiforiner Aratus, Euryclide & M i c o n ; ees 
attentats le rendirent infame, & fes alliés devin-
rent fes ennemis. Les Achéens , malgré leur pa-
tience, fe foulevérent; & fous la conduite d'un 
auíli grand capitaine que Philopemen , qu'on a ap« 
pelé le dérnier des Crees, & qui avoit pris Epa-
minondas pour modéle , ils défendirent leur liberté 
avec plus de courage que les Crees n'auroient 
ofé l'efpérer. Phiiippe, dont toutes les efpérances 
ctoient évanouies , voyoit que l'Italie échappoit 
aux Carthaginois 5 i l ne pouvoit réduire les 
Achéens , i l redouwit la vengeanQe des Romains; 
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íes revers l'aigrirent, & ne confultant que fa cd« 
Ure & fa crainte, i l devint ehfin par défefpoir lé 
plus odiéux des tyrans. 

La republique romaine confervoit encoré cené 
aufbérite de tnasurs qui l'a rendue puiííantej 
quand les Etolier^s, l'Acha'íe & Athénes l'¡nvi~ 
térent a les venger des violences de Philippe; 
Rbme enrichie des dépouilles de Carthage pou-
voit fuffiré aux frais des guerres les plus difpen-
dieufes* Ses richeí?es renfermées dans le treíbr pu-
blic ^ n'avoient pas encoré porté la.corruption dans 
les maifons des citoyens. L'union la plus intimé 
fubíiftoit entr'eux: & les dangers dont Anriibal Ies 
avoit menacés , n'avoicnt fait que donner une 
nouvelle forcé aux reííbrts du gouvernement. Les 
Romains eníin étoieat plus perfuadés que jamáis 
que tout étoit -poíTible á leur patience, á leur 
amour pour la gloire , & au courage de leurs lé-
gions, Quelque légére connoiíTance qu'on ait de la 
feconde guerre punique ^ on doit fentir quelle 
étrange difproportion i l y avoit entre les forceé 
de la Macédoine & celles de la republique ro­
maine , fecondée par une partie des Grecs ; auíli 
Philippe fut-il vaincu & obligé de foufcriré aux 
conditions d'une paix humiliante, qui lui fit per¿ 
dre les places qu'il occupoit dans la Gréee , le laiíía v 
fans vaiííeaux & épuifa fes finances. 

Les Romains eííáyérent dés- lors fur les Grecé 
éette politique adroite & favante qui avoit dejat 

trompé 
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trofnpé & aííérvi tant de nations. Sous pretexté 
¿Q rendre a chaqué ville fa l i b e r t é , fes loix & 
fon gouvernement, ils défendireiní toute alliance „ 
& mirent par - la la Gréce dans l'impuiíTance 
d'avoir un méme intérét & de fe reunir. La repu-
blique romaine commenga a dominer les Grecs 
par les Grecs mémes 5 ce fut par leurs vices 
qu'elle voulut d'abord les avilir & íes affoiblir y 
afín de les ópprimer plus aifément par la forcé 
des armes. Elle fe fit des partifans zéles dans 
chaqué ville , en comblant de bienfaits les citoyens 
qui l u i furent Ies plus attachés. L'hiftoire a con-
fervé les noms de plufieurs de ees hommes infames, 
qui tour - a - tour délateurs de leurs concitoyens 
a Rome , & artifans de la tyrannie dans leu'tf 
patr ie, prétendoient qu'il n'y avoit plus dans la 
Gréce d'autre droit , d'autres loix , d'autres 
moeurs, d'autres ufages que la volonté des Ro-
mains. Au moindre différend qui s'élevoit , la 
république oíFroit fa me'diation pour accoutumer 
les Grecs k la reconnoitre pour juge 5 ne parloit 
que de p a i x , parce qu*elle vouloit avoir féuíe 
le privilége de faire la guerre; donnoit des con-
feils, hafardoit quelquefois des ordres, mais tou-
jours dans des circonílances favorables, & en 
cachant fon ambition íbus le voile fpécieux du 
bien public. 

Les Etoliens s'étoient promis de grands avan* 
íages en favorifant les armes des Romains contre 

Tome IV» O 
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Philip pe; & pour tome récompenfe, ils fe virent 
forcés a ne plus troubler la Gréce par leurs b r i -
gandages, & a périr de misére s'ils ne s'accoum. 
moient au' travail, & ne réparoient par une induf-
írie honnéte les maux que leur faifoit la paix. íls 
fe crurent accablés fous une tyrannie infupportable, 
ils meditérent une révolte ; mais n'efpérant pas 
de fecouer le joug des Romains fans un fecours 
ét ranger , ils firent paíTer quelques - uns de leurs 
citoyens á la cour de Syne, pour engager Antio-
chus á prendre les armes contra la république ro-
snaine. La défaite de ce prince luí fit perdre l'Afie 
mineure ; & les Grecs, deformáis fans reílburces, 
fe trouvérent enveloppés de tomes parts de la puif-
fance des Romains. 

Le premier fruit que Ies vainqueurs retirérení 
de cer avantage, ce fut la ruine des Etoliens, La 
lépubliqne romaine leur accorda la paix , mais a 
condition que toujours préts á marcher fous fes 
ordres, ils ne donneroient jamáis aucun fecours á 
fes ennemis ni a ceux de fes alliés. La ligue eto-
jüenne paya deux cents talents aux Romains ? & 
s'obligea de leur en donner encoré trois cents dans 
l'efpace de fix années. Elle livra quarante de fes 
principaux citoyens qui furent envoyés a Rome, 
& i l ne lui fut permis de choifir fes magiftrats que 
parmi fes otages. Les villes de la confédération qui 
avoient défapprouvé fon alliance avec Antiochus, 
furent déclarées libres. Enfin les Romains donné-
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t e ñ t aüx Acarnaniens, pour» prix de leur íidélité > 
la ville & le territoire des Eniades. Ne pouvant 
plus offenfer leürs voiííns. Les Etoliens, dit Polybe, 
tournérent leur fureur contr'eux-mémes ; & leurá 
difcordes domeftiques les portérent aux violences 
les plus atroces. Ce peuple acheva de venger les 
Grecs de fon inhuraaniíé, & on ne vit dans toute 
l'Etolie , qu'injuflices , confuíion , meuríres ^ 
aíTaffinats. 

Les Grecs toujours )aloux de leur liberté , &: 
cependant de jour en jour moins libres, connurent 
la faute qu'ils avoient faite d'implorer la proteélion 
de la république romaine contre Philippe: pour 
fe venger d'un ennemi auquel ils pouvoient réññer, 
ils s'écoient donne un maitre auquel 11 falloit obéir. 
Ils virent avec joie que Perfe'e tentát de fortir de 
l'abai/Tement oh les Romains le tenoienr; mais ce 
prince témeraire & timide fut vaincu comme Phi­
lippe fon pére , & traite avec plus de rigueur. I I 
orna le triomphe de Paul Emile ; le troné de 
Philippe & d'Alexandre ne fubfífta plus; la Ma-
cédoine, qui avoit fub/ugué l'Afie entiére, devint 
une province romaine : les vainqueurs en tranfpor-
térem les habitants d'une contrée dans l'autre pour 
la rendre docile & obéiíTante ; & la Gréce vií 
avec frayeur une image du fon qui l'attendoit , 
íi elle eíTayoit de fe íoulever contre une république 
qui , commengant á perdre fes mosurs, commen-
Coit á. ne plus refpedíer jfes loix , & que i'exces 

O a 
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de fa profpérité invitoit dejk a abufer de foa 
pouvoir. 

Le fcnat romain prit I'habimde de citer devane 
lui les villes entre lefquelles i l s'élevoit quelque 
différend 3 i l ne propofoit que des confeils, i l ne 
parloit que comme arbitre; mais les Grecs éprou-
vérent que c'étoit un crime que de ne pas obéir. 
A u milieu de cet aíTujettiíTement general, la*ligue 
feule des Achéens fe piquoit d'un refte de l iberté: 
elle regloit encoré fes afíaires domeñiques , & 
faifoit des alliances fans confulter le fénat ; elle 
croyoit avoir des droirs; elle en parloit fans ceflé, 
& cependant étoit a/íéz prudente pour n'ofer pref-
que pas en jouir. « Si ce que les Romains exU 
gent de nous, » difoient d'aprés Philopemen les 
Achéens les plus accrédités dans leur nation , 
« eft conforme aux loix , a la juftice & aux traités 
5> que nous avons paífés avec eux, ne balangons 
» point a leur montrer une fage déférence ; mais 
» íi leurs prétentions bleííent notre liberté & nos 
S> ufages, faifons - leur connoitre les raifons que 
» nous avons de ne pas nous y foumettre. Re-
» montrances , pr iéres , bon droit , tout eft-il inu-
» tile 5 prenons les dieux á témoins de l'injuflice 
» qu'on nous fait, mais obéiíTons encoré , & cédons 
5> a la violence, ou plutót a l a néceíiité.» 

Ce mélange de foumiílion & de fermeté , de 
crainte & de courage , rendoit les Achéens fuf-
p e é b ; & c'étoit par fa fageíTe á prevenir les plus 
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petits dangers que la republique romaine cimentoit 
chaqué jour la grandeur de fa fortune. Elle craignit 
done que l'orgueil des Achéens , s'il n'etoit repri­
me , ne devint contagieux dans la G r é c e , & n 'y 
réveillát le fouvenir de fon ancienne indépendance. 
D'ailleurs elle etoit parvenue á une trop haute 
clevation, & tous les peuples etoient trop humilies 
devant elle, pour qu'elle ne confondit pas les re-
niontrances & la rebellion. Se plaindre, c'étoit luí 
manquer de refpecíl:; & tout ce que l'Achaíe avoit 
d'honnétes gens & de bons citoyens fut condamne 
par un décret de banniííement a abandonner ía 
patrie. 

Cet exemple de fe've'rité auroit dú etouffer juí-
qu'á l'efperance de la liberté dans le Péloponéfe 5 
i l y aigrit au contraire Ies eíprits. On fe plaignit , 
on murmura fans retenue ; & comme ñ on eút 
voulu s'eílayer á la révol te , en s'accoutumant á 
méprifer les Romains, on publia que leur empire 
n'étoit que l'ouvrage de la fortune. Quelqu'infenfée 
quefúteette maniere de penfer, elle devoit s'accré-
diter chez un peuple v a i n , & qui traitaní Ies 
étrangers de barbares, fe flattoit de poíTéder feul 
tous les talents. Les Achéens ne tardérent pas a 
etre les viélimes de leur vanité. La republique 
romaine, qui ne cherchoit qu'une occafíon de les 
humüie r , profíta du diíFérend qui s'étoit elevé 
entr'eux &.les Spartiates, pour nommer des com-
miíTaires q u i , fous pretexte de les juger, é'toient 
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charges d'aíFoiblir la confedérattorv achéemne , & 
<3e détacher de fon alliance le pías de villes qu'il 
feroit poílible , mais fur- tout Sparte, Argos , Co-
rinthe , Orchoraéne & Héraclée. 

Les Achéens osérent donner des marques de 
mepris aux députés de Rome ; mais cette répu-
blique , dont la politique favoit íí bien pouíTer 
a fa ruine un peuple aíTez fage pour s*en éloi-
gner, & feindre de préter une main fecourable 
á celui qui s'y précipitoát de lui - méme , diffi-
mula l'injure qu'on avoits faite á fes minlftres,. 
Le fenat nomma de nouveaux commiíTaires , 
qu'il chargea de fe conduire avec beaucoup de 
douceur , & d'inviter feulement les Achéens a 
rappeler leurs troupes , & ceífer les hoftilités 
qu'ils avoient commencées fur le territoire de 
Sparte. 

Par cette conduite, en apparence fí mode'ree, 
íes Romains ne cherchoient qu'á mettre 1'Achate 
dans fon tort , & jufhfier l*extréme fe vé rite dont 
jls vodoient ufer a, fon égard. Plus ils aíFecíloienii 
de ménagements & de modération , plus les 
Achéens cnhardis raontrérent de íierté & d'info-
lence. Diéus & Critolaüs gouvernoiem alors la 
ligue 5 & Polybe nous les dépeint comme deux 
fcéiérats, dont l'empire étoit abfolu fur tout ce 
qu'il y avoit de citoyens deshonores ou aílez ruines 
pour n'avoir ríen á perdre dans la ruine de leur 
p^írie, On cruí fur la foi de ees deux hcmmt,^, 
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que la douceur afft-étee de la république romaine 
n'étoit que le fruit de fa crainte. lis perfuadérent 
aux Achéens , qu'occupee par une troiíiéme guerre 
contre un peuple auííí puiíTant que les Cartha-
ginois , elle avoit d'abord taché d'intimider les 
Grecs par une ambaííade fañueufe ; mais que 
cette voie ne lui ayant pas reuííi , elle avoit 
envoye de nouveaux ambaíTadeurs , dont la con-
duite plus modérée faifoit voir que les Romains 
n'ofoient fe faire de nouveaux ennemis , & fe 
repentoient d'avoir ébranlé par leurs tyrannies 
Pempire qu'ils avoient pris fur la Gréce , & dont 
i l étoit temps qu'elle s'afFranchir. « Puifque Rorae 
j> tremble, difoient - i l s , i l faut renoncer aujour-
» d'hui & fans retour a la l iber té , ou proíiter 
» de cette derniére occaííon pour la défendre & 
» l'afFermir.» Ces fentiments pafsérent dans tous 
les cceurs, & les feconds députés des Romains 
n'eurent pas un fuccés plus heureüx que les pre-
miers. 

Métellus qui commandoit en Macédoine, n'ou-
blia rien pour diífiper l'erreur des Achéens , & 
les porter á obéir ; mais tous íes eíForts érant 
infruílueux , i l fit enfin marcher coutr'eux les 
légions, L'Achaíe de fon cóté s'étoit préparée 
a la guerre ; les artnées fe joignirent dans la 
Locride ; & malgré l'échec confidérable que les 
Achéens y regurent , ils ne dáfefpérérent pas 
encoré.de leur falut. Critolaüs avoit été m é j Diéus , 
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fon col légue, raíTembla á la hate les débris d© 
l 'a rmée battue ; & armant jufqu'aux efclaves, í e 
crut en état de deíier encoré une fois la fortune 
des Romains. 

Metellus, qui s'étoit avancé pres de Corinthe, 
ne fe laíToít point de faife de nouvelles pro-
pofitions de paix, lorfque Mummius prit le com-
mandement de l'armée. Ce confuí auíR fameux 
dans la Gréce par la rufticité de fes moeurs & 
fon ignorance pour les arts qui la charmoient , 
que par la dureté dont i l ufa a fon égard , défií 
entiérement les Acheens ; & leur confternation 
¿gala aprés la bataille la confiance téméraire avee 
laquelle ils s'y étoient préfentés. 

I I étoit naturel que ce qui avoit échappé á 
í 'épée des Romains , fe réfugiát dans Corinthe ; 
& en défendant une place qui étoit la clef du 
Peloponéfe , fít une réíiftance aííéz vigoureufe 
pour obtenir une capitulation honorable , ou 
juñifier la témérité qui luí avoit mis les armes 
a la main. Mais Ies íbldats conñernés s'y crurent 
trop prés de leurs vainqueurs 5 ils fuirent en fe 
débandam dans l'intérieur du Peloponéfe , & la 
plupart des Corinthiens;, á qui 1'eíFroi de l 'armée 
s'e'toit communiqué , abandonnérent eux - raémes 
leur ville. Mummius la livra au pillage. Tout 
citoyen qui n'avoit pas fui fut paífé au fil de 
l 'épée ; femraes, filies j enfams, tout fut vendu. 
La fuperbe Corinthe fut réduite en cendres, &; 
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la liberté des Grecs enfevelie íbus fes ruines. On 
abattit les murailles de toutes les villes qui avoient 
cu part á la revolte. Le gouvernement populaire 
fut abolí par-tout. En un mot, la Gréee perdit fes 
loix & fes magiílrats , & , gouvernée par un p ré teu r , 
devint une province Romaine , fous le ñora de 
province d'Achaie. 

Tel fut le fort de la nation p e u t - é t r e la plus 
iíluftre de l 'ant iqui té , & dont la réputa t ion , dans 
fa décadence méme , donna de la jalouíie aux 
Romains. Eft - i l un peuple dont l'hiftoire ofFre 
aux méditations de la politique des máximes plus 
sures & en plus grand nombre fur tout ce qui 
peut faire le bonheur ou le malheur des fociétés ? 
Depuis Lycurgue, jufqu'au temps malheureux que 
l'ambition alluma la guerre du Péloponéfe , s'il 
s'éleva quelques querelles entre les Grecs , les 
haines & les vengeances ne furent point impla­
cables ; leurs inftitutions étoient telles , que la 
raifon reprenant proraptement fon empire fur les 
paííions , la paix étoit rétablie avant qu'on eút 
éprouvé l'impuifíance de continuer la guerre, ou 
congu l'efpérance de faire des conquétes, L'amour 
de la paix , toujours uni a l'amour de la gloire, 
ne degenera point pendant ees temps heureux en 
une indolence melle & oi í ive, q u i , en rendant 
la Crece raéprifable á fes voiííns, luí auroit fait 
des ennemis. Les Grecs,, prépares par leurs jeux 
iux exercices de la guerre, étoient toujours prérs 
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á défendre leur patrie ; ils auroient plutót peri 
que de fouffi-ir un aáront 5 & par une efpéce de 
prodige, ees citoyens foldats n'abufoient cepen-
dant, ni de leur courage, ni de leur difcipline, 
n i de leurs avantages contre leurs voifíns , & 
ne fongeoient point á les dépouiller de leurs 
biens. 

La Gréce n'a eu prefqu'aucune répubtique 
qui ne íe foit rendue célebre. Je ne parlerai 
point d'Athénes , de Corinthe, de l 'Arcadie, de 
la Beotie , &c. Mais quelle fociété oíFrit jamáis 
á la raifon un fpedacle plus noble , plus fu-
bl'ime que Lacedemone ? Pendant prés de íix 
cents ans les loix de Lycurgue, les plus fages 
qui aient ¿té données aux homraes , y furent 
obfervées avec la fidélité la plus religieufe. Quel 
peuple auífi attaché a toutes les vertus que les 
Spaniates, donna jamáis des exemples fí grands, 
íi continuéis de modération , de patience , de 
courage , de magnanimite , de tempe ranee , de 
juftice, de mépris des richeííes , & d'amour de 
la liberté & de la patrie? En lifant leur hifíoire, 
nous nous fentons echauffer; íi nous portons en­
coré dans le cceur quelque germe de vertu, notre 
ame s'éíéve, & femble vouloir franchir les limites 
étroites dans leíqueiles la corruption de notre íiécie 
nous retient. 

Quoi qu'en di fe un des plus judicieux e'cri* 
vains de l 'antiquité, qui cherche á dirainuer la 
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gloire des Grecs , leur hiftoire ne tire point fon 
principal luftre du génie & de l'art des grands 
hommes qui l'ont écrite. Peut-on jerer les yeux 
fur tbut le corps de la nation Grecque, & ne 
pas avouer qu'elle s'éleve quelquefois au-deífus 
des forces de l'humanke ? On voit quelquefois 
tout un peuple étre magnanime comme T h é -

^ i f t o c l e , & jufte comme Ariñíde. Sallufte nieroit-
i l que Marathón , les Thermopyles , Salarnine, 
Plate'e, Micale , la retraite des dix mil le , & tanr 
d'autres expioits executés dans le fein méme de 
la Gréce pendant le cours de fes guerres domeíli-
ques, ne foient au-deíTus des louanges que leur 
ont données les hiftoriens ? Les Romains n'ont 
vaincu les Grecs que par íes Grecs mémes. Mais 
quelle auroit été la fortune de ees conquérams , 
íí au lieu de perter la guerre dans la Gréce cor- , 
rompue par mille vices, & afFoiblie par fes hai-
nes & íes divifions inteftines, ils y avoient trouve 
ees capitaines, ees foldats , ees magiftrats , ees 
citoyens qui avoient triomphé des armes de 
Xerxés ? Le courage auroit alors ete oppcfé au 
courage; la difcipline á la difcipline ; la tempe-
ranee á la temperance^ les lumiéres aux lumiéres; 
l'amour de la liberté , de la patrie & de !Ü 
gloire, á l'amour de la l iberté, de la patrie & de 
la gloire. 

Un éloge particulier que mérite la Gréce , 
c'eft d'avoir produit les plus grands honiiiie¿ dent 
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l 'hiíloire doive conferver le fouvenir. Je n^ea 
excepte pas la republique romaine, dont le gcm-
vernement étoit toutefois íí propre a échauíFer les 
efprits, exciter les talents, & les produire dans 
tout leur jour. Qu'opporera-t-elle á un Lycurgue, 
á un Themií locle , á un Cimon , á un Epami-
nondas 3 &c. ? On peut diré que la grandeur 
des Romains eft l'ouvrage de toute la republique j 
aucun cúoyen de Rome ne s'eléve au-deíTus de 
fon fiécíe & de la fageíie de l'etat, pour prendre 
un nouvel efibr &: lui donner une face nouvelle. 
Chaqué Romain n'eft fage , n'eft grand que 
par la fageíTe &. le courage du gouverneraent ; 
i l fuit la route t r a cée , & le plus grand homme 
ne fait qu'y avancer de quelques pas plus que 
les autres. Dans la Gréce , au contraire , je vois 
fouvent de ees génies vaftes , puiííants & crea-
teurs , qui refíftent au torrent de rhabitude , qui 
fe pretent á tous les befoins differents de l 'é ta t , 
qui s'ouvrent un chemin nouveau , & qui , en 
fe portant dans l'avenir , fe rendent les maitres 
des evénements. La Gréce n'a éprouvé aucun 
malheur qui n'ait été prevu tong-temps d'avance 
par quelqu'un de fes magiftrats 5 & plufieurs 
ciroyens ont retiré leur patrie du mépris oíi 
elle e'toií t ombée , l'ont fait paroítre avec le 
plus grand éclat. Quel eft au contraire le Ro­
main qui ait dit á fa republique , que fes con-
quétes devoient la mener á fa ruine ? Quand IQ 
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gouvernement fe déformoit , quand on abandon-
noft aux proconfuls une autorité qui devoit les 
aíFranchir du joug des l o i x , quel Romain a p r é -
dit que la re publique feroit vaincue par fes 
propres armees. Quand Rome chanceloit dans 
ía décadence , quel citoyen eñ venu á fon fecours, 
& a oppofe fa fagelle á la fatalité qui fembloit 
l'entrainer? 

Des que les Romains" cefsérent d'étre libres , 
ils devinrent Ies plus láches des efclaves. Les 
Grecs , aííérvis par Philippe & Alexandre, ne 
défefpe'rérent pas de recouvrer leur l ibe r té ; ils 
furent en eñ'et fe rendre indépendants fous les 
fucceífeurs de ees princes. S'il s'éleva mi lie 
tyrans dans la Gréce ? i l s'y eleva auífi mille 
Trafibule. 

Ecrafée enfin fous le poids de fes propres d i v i -
ííons & de la puiflance romaine, la Gréce ¡con-
ferva une forte d'empire , mais bien honorable 
fur fes vainqueurs. Ses lumiéres & fon goút póur 
les lettres , la philofophie & les arts la vengérent , 
pour ainfi diré , de fa défaite, & foumirent á leur 
tour l'orgueil des Romains. Les vainqueurs devin­
rent les difciples des vaincus, & apprirent une 
langue que les Homére , les Pindare, les Thucy-
dide , les Xenophon, les Demofthénes, les P la tón , 
les Euripide , &c. avoient embellie de toutes les 
graces de leur efprit. Des orateurs qui charmoient 
deja Rome aliérent puifer chez l«s Grecs ce goút 
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íin & délicat , peut-étre le plus rare des talents^ 
& ees fecrets de l'art qui donnent au génie une 
nouvelle forcé; ils a l lérent , en un mot, íe former 
au talent enchanteur de tout embellir. Dam lee 
écoles de philofophie , oü les Romains les plus 
diftingues fe dépouilloient de leurs préjuges, ils 
apprenoient á refpeéler íes Grecs ; ils rapportoient 
daas leur patrie leur reconnoiílance & leur admi-
ration , & Rome rendoit fon joug plus léger ; elle 
craignoit d'abufer des droits de la vidloire , & 
par fes bienfaits difíinguoit la Gréce des autres 
provinces qu'elle avoit foumifes Quelle gloire pour 
les lettres, d'avoir épargné au pays qui les a cuí-
tivées des maux dont fes legiflateurs , íes magiiírats 
& fes capitaines n'avoient pu le garantir ! jb»iles 
font vengees du raepris que leur témoigne l'igno-
rance, & sures d'étre rerpeítees quand i l fe trou-
vera d'auíli juñes appréciateurs du mente que les 
Romains. 

F i l V des Obfervations fur VHiftoire de la Crece, 
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A V E R T I S S E M E N T . 

I L y a dix ans que je íís imprimer des 
réfiexions fur rHiftoire Romaine & fur 
l'Hiñoire de Franee , fou§ le titre de 
ParalUle des Romains & des Trancois. Le 
public qui fe plaít quelquefois á encourager 
les jeunes écrivains, fit a mon ouvrage un 
accueil favorable ; mais je ne fus pas long-
temps a m'appercevoir, que ce que je pre-
nois pour une juftice de fa part n'éroit 
qu'une grace. Quelques períbnnes d dont 
je refpeéle infíniment les lumieres , me 
firent i'honneur de me croire digne de 
leurs critiques, & quand, ateo Ge fecours i 
jevins á revoir moh ouvrage defang-froids 
je trouvai qu'un plan que j'avois jugé trés-
judicieux, n'étoit en aucune fagon raifon-
üable. Nul ordre , nulle liaifon dans les 

Tome IV* P 
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idees, des repetitions fans nombre 5 des 
objets préfentés íous un faux jour ; ce 
n'éroient pas la les feuís défauts oü m'avoit 
fait tomber la manie du parallele. Je m'étois 
vu forcé á paffer fous filence pkíieurs 
chofes néceíTaires, pour faire connoítre 
Ies peupleŝ  dont j^examinois l'hiftoire, de y 
ce qui e ñ un bien plus grand mal 5 d'en 
diré pluíieurs que je n'aurois pas dú pen* 
fer. Au lieu de vouloir corriger mon pa­
rallele incorrigible , pour en faire une 
nouvelle édition .5 j'ai cru qu^il falloit 
compofer deux ouvrages tout nouveaux. 
Je donne aujourd'hui ce qui regarde les 
Romains ; heureux ^ fi en voulant réparer 
une premiere faute , je n'en fais pas une 
fecondel 

Qualis Jlatus urbis , qua rttens exercitmm , quis 
hahitus provinciarum , quid in toto terramm orbe' 
valiium quid, agmm fuerit , ut non modo cafus 
eventufque rerum , fed ratio etiam caufceque nofcantw* 
Tac. Hiíl. Liv. I , 



i 227 ) 

^ | j | j | | l ^ jB¡^ 
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13ü goiiverneraent des Romains íbüs leurs rois; 
Gommem le gouvernethent de la républiqüe fe 
forme & íe perfeélionne. Ce qui en altere \úi 
principes. Des caufes qui doivent ruiner í i 
liberté. 

L I V R E i r . 

ÁFFAmES des Gracques > de Mariüs ^ de Sylláo 
l ie premier Triumvirat. Guerre civile de 
Csfar. De la fítuation & de la conduite de la 
républiqüe aprés fa mort. Second Triutnvirat¿ 
Augufte simpare de tome la püiíTance publiquei 

L I V R E I I I . 

PóURQüói le gouvemement des empereurs doií 
étre defpotique. De l'indépendarice qü'aíFédenÉ 
les armées. Elles difpófent de l'emr iré. Poürquoi 
elles perdent leur autorité. Nouvelle forme dé 
gouvernement éiablie par Dioelétieidi. 

P i 
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L I V R E I V . 

D ü génié militaire des Éomaíns. Leur dirciptiné; 
Leurs guerres contre les peuples d'Italie. Paí 
quelle politique ia irépublique met fes vidloires 
a profit. Comment ellé peut fuffire a une guerre 
continuelle. Progrés de fes généraux dans la 
fciencedes armes4 

L I V R E V . 

DE Canfiage. Ses guerres contre íes RoniairtSi 
Situation des difierentes puiíiances aprés la feconde 
guerre punique, Leur politique. Celle des Rotnains 
pour les aíTervir. Réflexions paniculiéres fui 
Antiochus. 

L 1 V R E V I . 

ÁBUS que les Romains fónt dé leuf puiíTance. Leur 
enorme avarice. Comment ils perdent ce qui 
avoit fait la fúreté & la grandeur de la république. 
Etat de l'empire fousf Conftantin. Ruine de 
l'empire d'Ocsident. FoibleíTe & ruine de l'empire 
d'Oriení, 



OBSERVATIONS 
S U R 

L E S R O M A I N S . 

L l V R E P R E M I E R , 

u A N D Romulus jeta Ies fondements^Éfe 
Rome , l'Italie , compofee de prefqu'autant d'etat? 
difterents qu'il y avoit de villes , oíFroit une image 
de la íbciete naiíTante. Chaqué republique n'y 
poíTédoit guére que les terres neceíTaires pouir 
nourrir fes habitams ; ils vivoient du travail de 
leurs ipains , & la pauvreté ne permettant encoré 
qu'a peu de paíííons d'agir , tenoñ lieu de cet.te 
íoule d'inftituúons , par lefquelles la politique a, 
4w réprinier depuís les vices qui font une fuite: 
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néceíTaire de la politeíTe & du luxe des grañck 
Itars. 

Une valeur brutale fut la feule vertu des 
ffclaves fugitifs & des brigands á qui Rome fervit 
d'afyle 5 ce n'etoient pas des citoyens , mais des. 
ibldats unis par le defir comnaun de piller. Plus 
ils avoient befoin d'apprendre a obéir , moins i l 
étoit ai fe de le& accoutumer au joug des loix ; 8z: 
Romulus qui craignoit leur indocilüe , ne parut 
legiílateur que pour fe démettre de l'autorité qui 
fembloit luí appartenir. Aprés avoir diñribué 
Rome , felón fes diíFérents quartiers, en tribus (1) 
8t en curies , dont chacune devoit, a la pluralité 
des voix , former un fuffrage dans les aflcmblees 
du chancip de Mars & de la place publique ; il; 

(1 ) Romulus partagea Ies Romains en trois tribus. Trihus R a m ^ 

ifenjium, Tatientium, Lucerum ; & c h a q u é tribu en dix curies» 

L e s c o m k e s , ou aíTemblees de l a n a t i o n , é fo ient convoquées , 

par tribus ou par curies , comida tributa, comida curiata. C h a ­

q u é tribu & thaque curie á v o h fa place marquee dans le, 

champ de Mars, &l dans la place publique. T a r q u í n rancien 

doubla le nombre des tribus, R o m e continuant de jour en jour a 

s ' é t e n d r e , Servius TulUus fit une nouvelle diftribution des c l -

t05rens. I I partagea la vi l le en quatre quart iers , & fon territoire 

en quinze ou dix-fept. L e s tribus de la v i l le furent d'abord les 

plu< con í idérab le s ; mais Tan de R o m e 4.50, le cenfeur Fabius, 

y incorpora les aí franchis , les gens du m a r c h é , & c . ce qui les 

avil i t , & Ton tranfporta les familles c o n í i d é r a b l e s dans leŝ  

tribus de la cami- a ¿ n e . L e s tribus furent fucceffivement multi-

jjjiées jufqu'au nombre de txente-cinq. C c l u j des curies deK¡eV% 

í o u i o u r s h x é á treme» 
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laiíla aux Romains tout ce qui conftitue en eífeí 
l'autorité fouveraine , c'eft-á-dire le droit d'or-
donaer de la guerre & de la paix , de faire oü 
de changer les loix , & de choifir les magiftrats. 
Mais ce prince ambitieux étoit trop jaloux du 
commandement , pour ne pas redrer d'une main 
ce qu' i l accordoit de l'autre á fes fujets ; & 
tandis que cedant a la néceffité , i l feignoit de 
n'étre que l'organe de leur volonté , i l afpiroit en 
fecret k etre l'ame de leurs mouvements. 

La création d'un íenat & les prérogatives qui luí 
furent accordées , telles que de fervir de confeil 
au prince , de porter aux aíTemble'es de la nation 
Ies matíeres fur lefquelies elle devoit déiibérer , 
d 'étre chargé d'en exécuter les ordres , ou d'en. 
faire obfer- er les loix , loin de porter atteinte a 
la liberté publique , auroient affermi fes fonde-
suents , íi le peuple eut difpofé des places du fe-
nat. Mais comme Romulus avoit lui-méme choiíi 
les prenaiers fénateurs , i l fe réferva le droit de 
nommer á fon gre leurs fucceíTeurs ; &. l'on ima­
gine fans peine combien ce nouveau privilege dut 
augmenter le crédit d'un prince qui étoit deja le 
premier juge de fes citoyens, general d'armée , & 
chef de la religión, On briguoit fa faveur pour 
obtenir une place dans le .fenat ; Romulus , qui 
ne devoit étre qu'un magiftrat, eut des courtifans; 
& plus leur nombre fe multiplia , plus fon autorite 
fut grande dans les comices. 

P 4 
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Sans doute que ce prince , qui voyoit avef. 

plaiíir l'orgueil des pouveaux fenateurs, & avec 
que! loin ils cherchoient á former un eorps feparé 
du peuple , fendt que s'il réuííiííbit a etablir une 
diftindlion entre les familles romaines, & á former 
tine nobleííe dpnt k qualité propre eft dans tous les 
temps & dans tous les lieux de meprifer le peuple ? 
i l en réCylwioh des haines & une diver.fité d'intéréts 
avantageufe á fon autoricé. I I aífeéla done pendant 
tout fon régne de n'élever á la dignite de fénateurs 
que les fils de ceux qui en avoient ete honores. 
INuma fuivit cet exemple fans avoir les mémes vues j 
& fous fes fucceíTeurs, les familles qui defeendoient 
des deux cents fénateurs que Romulus avoit créés , 
abufant d'un u&ge qui leur étoit favorable , fe 
crurent feules en droit d'emrer dans le fénar. Ces 
prétentions choquérent le peuple , & quand íl en 
murmura , Tarquín l'ancien , qui ne fongeoi.t qu'á 
faire difpíiroítre l 'égalité , le feul principe folide 
de la liberté , crea cent nouveaux fénateurs ( i ) 
dans l'ordre des plébéiens 5 & fatisfaifant par cette 
politique les familles puiífantes du peuple , qui 
íbuffroient impatiemment l'orgueil & les diíiin(51:ions 

(1) Romul-us n'avoit d'abord fait que cent f é n a t e u r s , i l e a 

e r é a e n c o r é cent nouveaux aprés que les Sabins fe furent incor-; 

y o r é s a fa nation. O n les nommoit par re fpeé l pour leur age 

¡ i a t r e s , d'oü leurs defeendants prirent l e nom de p a n i c i i , patr i -

ciens. Patres certe ah hpmm , •patrieiiqne progenies eorum Ufó 

f e lht i . T i t . L i y . 
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des patriciens, i l aíTura l'etat encoré douteux de la 
noble íTe (1), 

Dés-lors un prince habile h. proíiter des pallíons 
des Romains, ne fut plu? réduit a n^tre que le 
miniftre de la republique ; i l dooiinoit les nobles 
par l'ambition qu'ils avoient d'entrer dans le Ténat, 
& tour-á^tour i l pouvoit, fuivant les circonftances ^ 
fe fervir de fon credit auprés des fénateurs pour 
¿tendré fon empire fur les plebeiens, & de l'auto-
rite de ceux-ci pour intimider le fenat 8z. lu i en icn-
pofer. Quelque confidérables que fuííent ees pro-
gres de l'autorité royale , ils ne nuifoient point 
encoré au bien public. Le peuple gouverné fang 
qu'il s'en apergót , confervoit cene dignite , qui 
íeule efl capable de le rendre bon citoyen : la no-
blefle , toujours contenue dans le devoir par le 
prince & par le peuple , n'ofoit, malgre fon or-
gueil & fa puiíiance , s'abandonner a des pré ten . 
tions immode'rées ; & le prince obligé de mpíurer 
toutes fes démarches , & de n'agir que par infinua-
tion , ne laífíbit craindre de fa part ni injuñice n i 
violence. En un mot , toutes les parties de l'état 
étoient contraintes de fe refpedler les unes Ies autres, 
& de cet interét particulier de ckaque ordre de la 
nation , nailííbit naturellement le reméíle des maux 
paíFagers que produifoient Ies paíííons. 

t 
(1) L e s R o m a i n s mettoient une cHfFérence entre Ies familles des 

ptetniers f é n a t e u r s , & celle3 a ^ui Tarq.uin l'ancifin ou \r i t le, 

íénat, Ces d e m i é r e s é t o i e n t a p p e l é e s , ftpbiles. minorum ¡ e n t i w n ^ 
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Ce ne devoit étre qu'un prince méchant quí tentát 
d'alterer cette conftitution ; fa ruine cependant fut 
l'ouvrage d'un prince moderé , de Servius Tullius 
méme , qui , aa rapport des hiftoriens , avoit 
íbnge a abdiquer la couronne, pour ne laiíler au-
deflus de fes fujets que Ies loix , dont deux magif. 
irats annuels devoient étre les miniftres. Soit que fans 
en prévoir les fuites fácheufes , i l fút entrainé par le 
projet de fes prédeceííeurs d'agrandir le pouvoir 
des patriciens ; foit que fatigué des mouvements 
& des débats de la place publique , i l craignií 
qu'iís ne dégénéraíient en féditions , ou qu ' i l crút 
íufte de confíer toute l'adminiftration de la répu-
blique á ceux qui , par leur fortune, y devoient 
prendre un plus grand in téré t ; i l ne travailla 
qu 'á abaifier les plebeiens , & i l y réuííít fous 
pretexte de faire un établiflemenr qui leur fút 
avantageux. 

I I faut fe rappeler que dans le partage que 
Romulus fit du territoire de Rorae , chaqué citoyen 
eut deux arpents de terre, & que les fortunes 
ctant égales, chacun contribua égaleraent aux char-
ges de i'état. Depuis i l s'étoit fait d é grands chan-
getnents dans les poííeífions ; & quoique plufieurs 
familles ne jouiffent d'aucun domaine , tandis que 
d^utres avoient coníidérablement augmenté le leur > 
on fuivoit toujours la méme methode a l'égard des 
fubfides. TulJius en fit aiféraent fentir l'injuftidfe j 
le peuple demanda un remede á ce défordre s ^ 
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lui paroiííbit intolerable; & la nobleíle , peut-étre 
inftruite des deíleins fecrets du prince , ou qui crak 
gnoit d'engager par fa refíftance les plébéiens k 
demander un nouveau partage des terres, confentit 
a payer íes impofitions d'une maniére proportionnée 
Z fes richefles. 

Tullius fit le cens, c'eft-a-dire le dénombrement 
des citoyens , & chacun donna une declaration 

^íidelle de fes biens. Aprés cette opération , ríen 
n'étoit plus aifé que d'aífeoir les iropóts avec éga-
lité , fans rien changer á l'ancienne diftribution 
des Romains en tribus & en curies: maís Tullius, 
<jui fe propofoit un autre but , imagina de parta-
ger fes fujets en ííx claííes á raifon de leur richeí^ 
fes, & fubdivifa enfuite ees fix clafies en cent 
quatre-vingt-treize centuries, qui paieroient chacune 
la méme impoíition. La nobleflé , enrichie par fes 
ufures ( i ) , & qui s'e'toit emparée de la plupan 
des terres conquifes , compofa done elle feule un 
plus grand nombre de centuries que le peuple an­
tier ; & elle devoit par confequent éire mairreífe des 
fleliberations du champ de Mars & de la place pu-

( O T o u s Ies hiftoriens nous parlent de l'exceffive dureté des 

riches á i 'égard de leurs débiteurs. L e s emprums fe faifoient 

thez les Romains á un pour cent d'intérét par mois. On fent 

a i fément qu'une u íure auffi forte dans un érat auffi pauvre 

g « e le l e u r , devoit faire paffer tomes les r ichef íes entre Ies 

niains de quelques citoyens^ 
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fclique, dés que Tullius , profitant de ta favetw 
qu'avoit acquis fa politique artificieufe , aurcit in-, 
iroduit l'ufage de convoquer íes comices par cer .̂ 
turies ( i ) . Cette pernicieufe nouveaute fu té tabl ie , 
& les plebeiens, qui |ufqué-lá avoient poíTedé toute 
l'autorité , parce qu'ils avoient dans chaqué tribu 
ou dans chaqué curie un nombre de voix beau-
coup íuperieur á celui des patriciens , fe trouvé-
rent méme prives du droit de fuffrage ; car i l 
arriva trés-rarement depuis , que pour former les 
décrets des affémblées publiques, on fut oblige de 
confüher quelqu'une des quatre-vingt-treize dernié-
res centuries qui comprenoient les plébéiens (2) . 

Un changeraent fi coníiderable dans la conñi-
tution des Romains devoit caufer leur pene. Si le 
peuple, las de comparoitre inutilement dans les 
comices , fe portoit á quelqu^entreprife violente 
pour recouvrer fon autorité , i l étoit a craindre 
qu'il n'ébranlát l'état encoré mal affermi. S'il fé 
foumettoit patiemraent á fa nouvelle fervitude , i ! 
faíloit qu'il tombát dans cette efpéce d^ngourdifíe-
ment qui rend le citoyen inutile á fa patrie. La 
íiobleíTe , de fon cóté , n'avoit acquis le frivoíe 

(1) Comida centuriata, dom i l eftfi fouvent p a r l é dans l'hiftoire 

romaine. 

(a ) Toutes les affaires fe déc idant a la p lural i té des íuffrag'es 

ü étoi t inutile de recueillir les voix des derniéres centuries i déj^ 

que l«s cent preroiéres é to i ent d'ac<;oráfur unpbjet. 
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tvantage de faire ün corps féparé des plebeiens ^ 
& d^opiner feule dans les aíFaires de la republique , 
que pour fe mettre dans la néceíüté d'obeir íervile-
ment a. fes rois. Vouloit-elle fe fervir de ion pouvoir 
& s'oppofer á leur volonté ? la íímpíe menace de 
convoquer les comices par tribus ou par curies , 
c'eft-a-dire de la confondre avec le peuple , fer-
voit d*entrave a fon ambition. L*auíorité royale 
acquérant done de jour en jour de nouvelles for-
ces, etoít préte á tout envahir; & cependant la 
politique ne découvre point ce qui auroit rendü 
les Romains fupérieurs a leurs voifíns, ni pu fou-
mettre eníin le monde leur domination , s'ils 
euflént continué d'obéir a des rois qui n'auroiem 
pas été les íimples magiftrats d'un état libre. Le 
gouvernement monarchique éft néceífaire k un peu­
ple trop corrompu par Pavarice , íe íuxe & le 
goút des plaiíirs pour aimer fá patrie 5 mais íl 
n'eft point fait pour une nation paüvre , foible , 
groffiére & dont les citoyens n'ont encoré ni art , 
ni induftrie, ni fortune qui les oceupent dans íe 
íein de leur famille. D'ailleurs Rome prenant íes 
|)affions de fes maitres , & gouvernée par des prin-
Ces d^un cara(flére différent , n'auroit eu aucune 
máxime confíame ni aucune vue fuivie. Elle au­
roit paife au hafard de la guerre a la paix. San» 
parler des rois méchants , imbécilles ou voluptueux 
qui auroient avili leur troné & deshonoré leurá 
fujets, les Roaaains auroient eu a craindre ;uC. 
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qu*aux vertus de quelques-uns de leurs roís | 
de nouveaux Numa auroient ferrtié le temple de 
Janus , quand i l eút failu accabler un ennerai. 
U n prince eut eu un courage hero'íque dáns des 
circonftances oü i l n'eút failu qu'étre prüdent , & 
Paurre n'eút montré que dé la prudence quand i ! 
auroit failu étre audacieux. En un mot , les Ro-
mains , fans caracíliére , fans vertus , mais heü-
reux ou maíheureux fuivañt qu'on les eút bien oa 
mal gouverne's , c'eft-á-dire , n'ayant que rarement 
des fuccés, auroient enfin íubi eux-mémes le forí 
des peuples qu'ils foümirent. 

Le niépris par lequel les grands fe vengérent dé 
!a haine que leur montroit le peuple , & leur in-
différence commune pour le bien public , fuites 
néceíiáires des changements furvenus dans le gou-
vernement, donnérent k Tarquin l'audace d'ufur-
per la couronne ( i ) , & l'efperanee d'aíTervir fa 
patrie. I I eut la politique d'un ufurpateur ; ií 
flatta les foldats & les enrichit pour les attacher 
á fes intéréts 5 & tandis qu' i l amüfoit la multitude 
par des fétes & en élevant des édifices publics j 
i i íit périr les patideieris qui lu i portoient ombrage ^ 
& n'épargna qüe ceux q u i , n'ayant ni le courage 
de venger leur patrie j ni la lácheté d'étre les 
íémoins tranquilles de fa fervitude , s'étoient eux-

( i ) L a couronne de Rotne ettíit e l e d i v e . V o y e z T i t e ^ L b e & 

D e n y s d'HalicarnaíTe. 
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ítiémes ex i l é s de Rome. O n ne peut refufer á 
ce prince des talents fupérieurs. II avoit prefqu'ac-
coutume les Romains aü pouvoir arbitraire ; l'ufage 
des comices etoit oublié , & i l eft vraifemblable 
qujil auroit affermi fa dominadon , íi fon fils, fe bor i 
nant á faire a un ordre des citoyens des injures qui 
auroient flatté le refíetttiment & la jalouííe de l*au-
í r e , n'eút commis une aéí ion infame qui fut vtn 
affront commun pour tous les R o m a i n s , & í o u -
leva á la fois tous les efprits. 

Les Tarquins furent chaíTes de Rome par uit 
décret public (1) ; le peuple pilla leur palais 5 

la haine qu'on portoit au roi s'etendit fur l a 
royauté m é m e , & on devoüa aux dieux i n -
fernaux quiconque entreprendroít de la rétablir^ 
Tant d'emportement fembloit annoncer le retour 
de la l iberté ; mais la ruine d'un tyran n'eft prefe 
que jamáis la ruine de la tyrannie j & les cau-* 
fes qui avoient preparé a Rome le defpotifme 
de Tarquín empécho ient qu'on ne pút y rétablk 
les principes d'une fage républjque. L a révolu-^ 
tion, i l eft vrai , ne donna d'abord qu'un m é m e 
efprit aux nobles & aux plébéiens 5 mais c*eft 
que leur péri l fut d'abord le m é m e . lis montre-
ront le m é m e zé le & le m é m e courage, tant qu'il 
s'agira de défendre leur ville & de repoufler le 

(0 Cet événemeat «rriv» Vm de Eope 944» 

1--
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t y ran ; mais des que le calme fera rétabli , íel 
anciennes jaloufíes renaitront ; Se tandis que le 
fénat voudra gouverner, les plebeiens prétendront 
étre libres, 

Brutus auroit fait une faute enorme , fi dans le 
momentqué tous les yeux étoient fixés fur l u i , i l eút 
tenté , pour etablir une vraie liberté dans Rome ¿ 
de ramener entre les citoyens Pégalité qui ayoit fait 
leur bonheur avant la difíindion des Romains en 
familles nobles & en familles plébéiennes , & Vé-
tabliíTement des centuries. Laiflér entrevoir aux pa-
triciens quHl falloit renoncer a leurs prérogatives , 
tandis <|u'iís fe flattoient de pofledeí- tout íe pouvoir 
dont les rois avoient joui 5 oü faire foupgonner aü 
peuple que les comices ne fe convoqueroient plus 
par tribus & par curies, dans le temp? qu'il s'armoii 
pour conquerir fa l iber té , c'eút ete diñraire les deux 
ordres de la république de l'objet qui deveit les 
oceuper ent iérement, les aigrir i^un centre l'autre , 
& faire en un mot une diverííon en faveur de Tar-i 
quin & de la tyrannie, Brutus pnt fagement le 
partí contradiéloire de íatisfaire a la fois les préten-
tíons du fénat , & de perfuader aüx plebeiens 
cfu îls n'obéiront plus qu'aux loix qu'iís auront 
faltes. Je congois que par cette conduite íes loix 
& íes préjügés des Romains doivent fe trouver en 
oppofitioh , & que des droirs que Brutus donne 
au íenat , & des efperance'; dont i l enivre le 
peuple , i l réfultera de$ dífieníions domeíliques. 

fí ' imports 
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K'iniporíe , Brutus eft juftifié parce que Tarquín 
eft aux portes de Rome, qu' i l raCemble des forces 
formidables , & que Ies querelles des Romains ne 
font qu'un mal éloigné. Le temps, des cirtonf-
tahces heureufes > miüe événements imprévus pour-
ront remédier au vice du gouvernement; mais l ' u -
nion fe ule des citoyens de Rome peut triompher de 
Tarquín. 

Quelque puiíTance qu'euííént acquis le fenat & 
ía noblefle , le peuple crut d'abord étre libre ^ 
parce qu'il e'toit heureux. On le ménagea avec un 
foia extréme tant • qu'on craignit Tarquín ; mais 
tout changea de face quand on apprit fa mort ( 1 ) . 
Le vice commun des hommes c'eíl de ne juger 
de leur autorité que par l'abus qu'ils en font , & 
les grands auroient cru n'avoir ríen gagné par 
l'exíl des rois, s'ils n'avoient gouverné auííi de£-
potiquement qu'eux. Les confuís ne convoquérent 
les comices que par centuries, & dans ees aílem-
blées oü la nobleíTe domínoit , elle foufcrivoit k 
tomes les propoíitions du fénat , qui pour la re-
compenfer de Ta complaifance , luí permettoit k 

(1) E o nuncio eredi patres ; ereéla plebs ; fed patrihus nimis 

luxuriofa ea fu i t liztitia : plebi , cui a i eam diem f u m m á , api 

injervitum e r a r , injuria i primoribus fieri capere. T i t . L i v * L . a . 

Dum metus á Tarquinio , sequo & moiefto jure aghúTum. D e i n , 

Strvili imperio patres phbem exércere , de vira atqug tergo , regio 

more confidere ; agro pellerz & c&reris ex partibus , Jo l i in imperio 

agere, quibus Jcevixiis, S' máxime fesnorh onerg opprejfa plebs, &c» 

Sa l . in F r a g . 

Tome I V . Q 
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fon tour d'exercer toutes fortes de violences fur Ies 
plebeiens, On Ies chaííbit de leur hér i t age , on 
les condamnoit á l'efclavage ou á des peines igno-
minieufes ; chaqué patricien étoit un nouveau 
Tarquín ; mais le peuple , encoré tout plein des 
promeíTes de Brutus 8z. de l'orgueil que lui avoient 
ínfpiré les bienfaits de Publicóla ( i ) , n'avoit 
pas acheté fa liberté par une guerre qui fit écla-
ter tant d'héro'írme, pour poner avec lácheté le 
joug d'une foule de tyrans. 

Rome paroiflbit en quelque forte entourée d'é-
cueils , & i l étoit bien difficile qu'elle pút tous 
les eviter. Si le fénat & la nobleffe fe conduifoient 
avec aííez d'adreíTe & de courage pour confer-
ver Pautorité qu'ils avoient ufurpée , le peuple 
devoit tomber dans une fervitude encoré plus fá-
cheufe que celle qu'il avoit éprouvée fous les 
Tarquins : car i'ariftocmie , íi elle n'eft tempé-
t ée par de fages inftitutions , eft toujours plus 
dure que la monarchie. Les plébéiens méprifés , 

( i ) L e c o n f u í Valer ius é to i t fort a t taché aux íntéréts dn 

peuple , ce qui lui m é r i t a le í u r n o m glorieux de P u b l i c ó l a . Pen-

dant la guerre de T a r q u í n , i l fe tint plufieurs comices par tr i -

i u s ; & c'eft dans une de ees a f l e m b l é e s que Valer ius fit un jour 

baifer fes faifeeaux pour faire entendre que c 'é to i t dans l'af-

f e m b l é e du peuple que réfidoit l a puiffance publique. I I porta 

auffi une loi par laquelle i l é to i t permis d'interjeter appel de-

vant le peuple des fentences des magiftrats ; cette loi s'appela 

l a loi Valeria. 
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ifccablés i & par conféquent .mauvais citoyens 
d'une patrie qu'ils n'auroient point ai mee , n'au-
íoieftt fenti aueun avantage k obéir plutot au fénat 
& aux p^trieiens qu'aux ennemis m é m e de Rome. 
Les Volíques > les Hernites , le5 Fidenates au* 
roient eré des voifins dangereux 5 ils fe feroient 
fervis pour ruiner la république du vice inrerieur 
du gouveiTieraent qui auroit diétaché de íes íh# 
íéréts tá plus grande partie des citoyens. L'etat , 
qui dans des commencements encoré íí foiblés 9 
ávolt befoin de chaqué citoyert , & de multiplier 
íes forces & fes talents par rémulation qu'infpire 
la. liberté ] n'auroit armé que des efclaves pour 
fa défenfe ; rnais des efclaves n'ont jamáis bien 
défeñdu leur patrie. Ainfi le fénat fans reífburces 
dans les dangers , eút eníín perdu la république s 
& vu paííér dans les mains de quelqu'un de fes 
Gnnemis cetté pui-ííance quMl n'auroit pas voulu par-* 
tager avec les plébéiens. 

Que le peuple au contraire aigri par les i n -
;ures qu' i l recevoit de la nobleííé , &. prefque 
toujours extreme , dés qu'une fois ¡1 eft ambitieux j 
eút accablé le fénat pour en fecouer le joüg ; l é 
íbrt des Romains n'auroit pás été plus heureux. L e 
gouvernement eút été changé en une puré , d é -
inocratie j & íous les ouvrages des politiques ntí 
refpirertt que le mépris pour cette pólice , toujours 
Voifine de l'anarchie , & oü la muí t i tude , ábuTání 
a fon gré de l'autorité fouveraine , a tantót tou« 
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tes les fureurs & tous les caprices d'un ryran:, & 
rantót toute la foibleíTe d'un prince imbecille. 

I I étoit encoré plus; á craindre que la re'pwblí-
que romaine n'éprouvát Ies mémes revolutions 
qui causérent tant de maux dans la plupart des 
Villes de la Gréce , aprés que la royauté y eut été 
détfuite. Le gouvemement n'y prit aucune forme 
aíTurée, & les nobles & le peuple , tour-á*íour 
maitres de l'état , 'ne s^appliquoient qu'á fe ruiner 
réciproquement. Si les Romains avoient été ex-
pofés aux mémes défordres , tou;ours efclaves ou 
tyrans , & entiérement occupés de leurs haines 
domeftiques, ils auroient , córame les Grecs, fa-
crifié leur patrie aux interéts particuliers des fadions 
& des partís qui l'auroient déchirée, 
, Heureufement l'horreur que les vioíences de 
Tarquín avoient infpirée contre la royauté , fub-
íiftoit encoré dans toute fa forcé, quand le peuple 
comraenga á fe plajndre des injures qu'il éprou-
vojt des patriciens. I ne fe trouva par conféquení 
dans la republique ni un Sp. Caílius ( i ) , ni au-
cun de ees arabitieux , qui , fe faifant dans la 

( i ) C'eft le premier des Roinains qui aír afpiré a la tyranníe» 

A y a n t é t é falt confu í avec Proculus Virginius l'an de Rome 268, 

i l propofa la loi agraire , c'efl-a-dire une lo i par laquelle i l 

é to i t o r d o n n é qu'aprés avoir fait un d é n o m b r e m e i i t des térras 

conquifes dont les nobles s 'éto ient e m p á r é s , ou qu'ils s'etoient 

fíii l adjuger a v i l prix , on Ies partageroit é g a l e m e n t entre tou» 
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fuite un art d'envenimer les efprits , ve cher-
choient, a la faveur des diífentions , qu 'á fe faire 
un partí qui Ies mit en etat d'ufurper la foüve-
raineté. Peut-étre eút-il é ié facile dans la naií^ 
fance des troubles, de furprendre le peuple , & 
de l*engager dans quelque démarche qui l'auroit 
néceíTairement porté aux plus grands e x c é s ; mais 
i l en étoit incapable tant qu'il fe conduiroit par 
fon propre fentimenr. Les plebeiens , íans qu'ils 
«'en défiaíTent, étoient accoummés a refpedler le 
fénat ( 1 ) . lis eftimoient l'avantage d'une naiíTance 

les citoyens. E n porr^nt une Ipí , difent les h i ñ o r i e n s , qui de-r-

voit caufer tant, de- troubles , Caffius n'avoit d'autre objet que 

de fe rendre le m a í i r e de R o m e . L e peuple qui p é n e t r a fes i n -

ten'ions, non-feulement ne le feconda pas , mais Fabandonna 

meme au reflentiment de la, noble í fe qui le iit p é r i r , fans 

avoir l'attention de détourner a,\ec adr^lfe fur la lo i de Gaffius 

la haine qu'on portoí t á fon auteur. 

(1) l'l faut principalement attribuer ce re fpe¿ l a t'ufage des 

clients établ i par Romulus . A p r é s que ce pvince eut c r e é un f é n a t , 

U youlut que c h a q u é p l é h é i e n s'y choisit un patrón qui é to i t 

ob i igé de lui accorder fa prote¿Uon. L e s clierjts rendoient de 

grands honneurs á íeur prot^cleur ; i ls raccompagnoient dans 

les rúes , & ne pouvoient luí refufer leur fuffrage quand i l í e 

JjaettQÚ fur les rangs pour quglque inagiftraturev S i le p a t r ó n 

etoit pauvre , fes clients s'impofoient e u x - m é m e s une taxe p o u r 

raarier fes filies , acquitter fes detres, ou payer fa raneen lorí í -

qu'il avoit é t é fait prifonnier de guerre. U n patrón & fon 

client ne pouvoient c o m p a r o í t r e en juflice pour d é p o f e r Tun 

contre l'autre. C e s devoirs é t o i e n t facrés chez Ies Romains , & 

Vufage n'en fat pas m é m e e n t i é r s m e n t abo l í d e p u « la c r é a t i o a , 

des tribuns. 

( ¿ i 
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i l luftre , en haiíTant ceux qui le poíTédoient 5 & 
la pompe des magiftraiures & du commandemeni 
en impoíoitj malgré eux , a leur imagination. D'ai l . 
íeurs aprés avoir défendu Rome aux dépens. de 
tout fon fang , chaqué ciroyen l'aimoit comme 
l'ouvrage de íes mains , la regardoit camine un 
trophee elevé á Ta valeur , & íe croyóit eri 
quelque forte comptable de Pélévation á laquelfe 
elle étoit deftinee fur la foi de pluíieurs oracles. 

Le peuple , las de deraatider & d'efperer quel* 
que foulagement , fe contenta dono de s'exiler 
de fa patrie , lorfqu'il ne tenoit qu'a luí de fe 
venger de la dureté de fes tyrans & de les punir. 
Cette conduite n'annofiqoit pas des vues ambítiéufes 
de la pan de la multitude ; mais c'étoit n'écííap-. 
per á un danger que pour tomber dans un autrei 
I I étoit naturel que la nobleíTe abufát de la mo-
dcration des plébéiens pour cimenter fa puiíláncej 
St elle y eút réuífi fans peine en feignant d'en 
abandonner une partie. Heureufement les fénateurs 
ne virent pas du méme ceil la retraite du peuple 
fur le mont-facré ( 0 . Les uns , qui avoient 
pour chef Appius Claudius , homme dur & in-? 
flexible , vouloient follement qu'on puni t , ou du 
moins qu'pn méprisat les révohes les autres a 

G e fut ran 359 , c'eft-a-dire , quinze ans aprés T e x i l áes, 

f a r q u i n s , que le peuple í é retira fur le m o n t r f a p r é . 
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qm Menenius , Agrippa & la famille des Va lé -
riens inrpirérent leurs fentiments, n'avoient que 
de la crainte & táchoient en vain de la déguifer 
íbus le dehors de la prudence. I I fe prefenfoit un 
jniiieu entre la rigueur indifcrére d'Appius & la 
foibleííe timide des Valériens , & c'étoit de pre­
venir les demandes du peuple par quelque bien-
fai t , tel qu'une loi qui eut abolí une partie des 
dettes, diminué l'ufure , ou donne aux plus pauvres 
citoyens quelques domaines de la république. La 
fermentation des efprits ne permit pas de pren-
dre ce pa r t i , & le fenat s'écarta de fes intéréts 
pour fe livrer a de longs debáis. Plus un parti 
mit de chaleur a défendre fon fentiment , plus 
l'autre s'opiniátra á ne fe pas rendre. Tandis qi^on 
delibere , qu'on s'oíFenfe , & que de deux avis 
oppofés ^ i l s'en forme enfin un troiíiéme qui dé -
céle a la fois la crainte du fenat &. fon extreme 
re'pugñance a rendre juftice aux mécontents ; les 
plébéiens ont eu le temps de réfléchir fur leur 
fimation & de connoítre leurs forces. lis fe rap* 
pellent les prometes vaines par lefqueiles on Ies 
a trompes fi fouvent ; ils fe font donnés des chefs ; 
ils ne fe plaignent plus feulement du pafle , ils 
s'occupent de l'avenir ; i l faut calmer leurs alar­
mes, aíTurer leur f o r t , & le fénat eft enfin forcé 
de traiter avec eux , & en leur accordant des ma-
giftrats , de leur donner un pouvoir qui leur inf* 
pirera néceíTaireraent de l'ambition. 

Q 4 
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Les députés du fénat s'imaginérent gagnerbeau-
coup , en profitant de rempreíTement indifcret 
que le peuple témoignoit de rentrer dans Rome , 
pour ne fíipuler que d'une maniere vague les 
privileges & les droits des tribuns qu'il venoit 
d'élire. Mais íi la nobleííe par cette politique 
croyoit ne ríen donner ou fe referver un pré - ' 
íexte de revenir centre fes engagements dans des 
circonftances plus favorables 5 le peuple de fon 
cote peníoit avoir obtenu beaucoup plus qu'on 
ne lui avoit accordé. Chaqué parti devoit eten-
dre íes prétenrions á la faveur de Tobfeurité cu 
de Tindécifíon des articles qu'on avoit arrétés ; 
& la république , dont les maux n'étoienr que 
palliés , alloi* étre encoré troublée pajr les en^ 
treprifes des mécontents. 

Los tribuns n'avoient ni marque exténeure de 
magiftrature , ni méme de tribunal. Aííis hum-^ 
blement á la porte du fénat , i l ne íeur étoit 
permis d'y entrer que quand les confuís les y ap-
peloient, & toute leur fondlion cbriMoit á s'oppo-
fcr aux décrets de ce corps, lorfqu'ils les croyoient 
nuUibles aux imétém des plébéiens. Peut-étre e'toit-il 
encoré temps de faire oubíier le tribunat. Que les 
grands n'euíTent pas continué á vouloir dominer 
impérieufement , & le peuple n'auroit pas fenti 
le befoin d'avoir un protecfbur. Ce fut l'orgueil 
de la nobleíTe qui irrita l'ambition des tribuns , & 
leur tit imaginer les prérogatives dont ils devokní 
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jouir en qualite de défenfeurs du peuple. Marcius 
Coriolan étoit un des plus honnétes horames de la 
repubiique j cependant i l ouvrit l'avis odieux , 
pendant une famihe dont Rome étoit affligée , de 
ne fecourir le peuple qu'á condition qu'il renongát 
aux droits qu ' i l avoit ufurpes fur le monr facré : 
k ce trait , qu'ori juge de l'efprit des grands j 
mais, plus ils travailloient á avilir & ruioer les 
tribuns, plus ees magifírais femirent que la dé -
fenfive á laquelle ils étoient réduits ne mettoit 
pas leur ordre en fureté ; & que pour fe défen-
dre avec avantage , i l falloit ofer attaquer. Ils 
firent un eíFort, & bientót iís s'arrogérent le p r i -
vilege de convoquer les comices , & de les aífeni-
bler par tribus > dans les affaires qui intéreífoieat 
dire<5lement le peuple , teís que l'éleílion des ma-
giftrats ou les procés qui leur étoient intemés , 
les appels autorifés par la loi Valeria , & l'éra-
bliflement des loix genérales. 

Ces fuccés des tribuns changérent toute la forme 
du gouvernement , & des que le peupie fut 
rentré dans l'exercice de la íbuveraineté dont i l 
avoit joui avant la création des centuries , Rome 
commen^a á oíFrir le rpeclacle d'une repubiique 
parfaite. J'ai taché de développer dans un autre 
ouvrage (1) l'art avec lequel Lycurgue , en con-

(1) L e s Ob/ervations fur Vhifíoire de ¡a Gréce . V o y e z le 
premier Uvre, 
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íiant au peuple de Sparte toute l*autoríte publi­
que , avoit cependant purge cette déraocratie des 
vices qui lui font naturels, & l'enrichit méme de 
tous Ies avanrages qui paroiílém les plus propres 
h. l'ariftocratie & au gouvernement monarchique. 
Je dois remarquer dans celui-ci , que le hafard 
produiíit á Roma ce que le plus fage des legif-
lateurs avoit fait dans Ta patrie. Lycurgue voulut 
que le peuple fút l'arbitre de toutes les opérations 
de la république , afín qu' i l eút les vertus que 
l'amour de la liberté & de la patrie donne a des 
hommes libres ; mais les diíférentes branches d^ 
l'autorité publique , dont un peuple ,ent¡er eft i n -
capable de faire ufa ge avec íáge^e , i l les confia 
a difFerents magiftrats, & compofa ainíi un gou­
vernement mixte j dont les parties tempérées les 
unes par les autres ne pouvoient ni négliger leurs 
devoirs ni abufer de leur crédit. Sparte avoit 
deux rois , Rome eut deux coníuls ; & ees 
rois & ees confuís , fous des noms diíFérents , 
n'exergoient que . la méme magiftrature. Su/ets 
pendant la paix , & foumis aux loix dont ils de-
voient faire refpeéler Tempire , le peuple etoit 
leur juge ; & ce n'étoit qu'a la tete des armées 
que la république leur confioit cette puiíianee fu-
p í é m e , fans laquelle un general ne peut avoir de 
grands fuccés : & elle poííedoit ainfi ce que la 
monarchie a de plus avantageux. Quelles que fuf-» 
fent les prérogatives du fénat de Lacédemone 5 
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celles du íenat rcmain ti'etoicm pá? moins coníí-
dérables. I I étoit chargé du fóin de manier les 
deniers publics , de fe^rértríter tome la nnaíeÜé 
de rérát , de rectevoir les ambaífadeurs & d'en en-
voyer , d?ébaucher les aífairtii , de les poutíuivre 
aprés qu?eUes a\oient eté approiívées canf !a place 
publique , & eníia de poner par proviíion des 
décrets qui avoient forcé de loi , á moins qu'ori 
n'en appelát devanr le peuple. Ces deux corn-
pagnies refpei^abies étoient Parné de leur nation 5 
eíles ía conduifoient & la confetvói'ent au miiieu 
des écueüs dont la democrarie eñ environnée. Elles 
réndoient le peuple capable de difcuter fes in té-
rérs , de fe fixer a des principes certains , & de 
conferver le méme efprit. Polybe a dir que fi 011 
confidére le pouvoir des confuís , celui du fenat 
& l'autorité du peuple , on croira tour-á-tour que 
le gouvernemem des Romains eft monarchique , 
ariñocratique & populaire. I I en reuniflbit en eítet 
tous les avaQtages, & la république trouvoit á la 
fois en elle-méme cene aíl ion prompte (1) & di-r-
ligente qui caraíle'rife la monarchie , cette per-
pétuité du méme efprit qui n'eft connue que dans 
Pariflocrarie , &. ce xéle , ce feu , cet enthouíiafme 
que produit la feule démocratie. 

(1) Reges nen liheri folum impedimenris ómnibus t f ed iomini 

renm tempommque , trahunt cenciiiis c m í l a non Jeqmntür , 

T"» |iy. K 9. 
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Si tout concouroit chez, les Spartiates a aíférmir 

de jour en jour le gouvernement dont je viens de 
faire Peloge , i l n'en étoii pas de méme chez les 
Romains ; & la tnaniére dont i l s'étoit formé , 
ferabíoit annoncer fa ruine. Une révolution auííi 
importante que le rétabliíTement des comices par 
tribus n'avoit pu fe faire fans exciter de grand» 
raouvements dans la place publique. Le fénat op-
pofa une extreme réíiñance aux entreprifes des 
tribuns, & ees magiftrats, qui ne pouvoient réuííip 
qu'en franchifTant toutes les bornes , poufsérent 
l'attentat jufqu'á violer la majeflé des confuís ( i ) . 
Les injures faites & fouffertes de part & d'autre 
dans cette occaíion étoient trop atroces pour ne 
devoir pas étre fuivies de nouveUes violences. I I 
ctoit naturel que le peuple , emporte par ía haine 
& fes fuccés, abusát de fa viélpire , & ne voulút 
fouffrir dans la républíque d'autre pouvoir qué 
le fien. I I auroit certainement ruiné le gouverne-
nient, en anéantiííant le fénat , íi un autre objee 
ri'avoit fait une diverfion favorable a cette corn­

i l ) Concitati homines, véluti a d pral ium f e expediunt : appa-»-

rehaxque emne di/crimen adejje , tiíhil cmquam J a n á u m , non pu-

h l k i fore , non privan juris* H u i c tanta tempefíati cum fe con~ 

fules obtulijjent, faci le expeni funt pamm tutam majefiatem fíne 

yiribus e j e . Violatis l i á o n b u s y fqjcibus f r a á i s , é foro, in. curiqm 

compelhntur , incerti quatenus yolere exerceret y;¿}Qriam. TUs. 

Liv. La , 



S U R L E S R O M A I N S. 253 
pagnie, & mis h. couvert fes priviléges & ceux 
des confuís. 

Comme le retabliííement des comices par tribus 
faifoit beaucoup moins de tort aux fénateurs qu'aux 
íimples patriciens, qu'il laiíibit aux uns la pompe 
& les ornements de l'empire avec une part con-
fídérable dans l'adrniniítration des aífaires, & qu' i i 
enlevoit aux autres toute l'autoriie qu'ils avoient 
eue dans les aíTemblées du champ de mars ou de 
la place publique , leur conduite devoit étre dif­
erente. Le fénat , compofe des hommes les plus 
graves de Ja république , avoit d'ailleurs de la 
modération , parce qu'il pouvoit faire parler en 
faveur de fes prérogatives des ufages- anciens & 
des loix refpeílees. Mais la nobleile, qui ne devoit 
fon origine qu'a un abus , & dont toute la grati-
deur, fi je puis m'exprimer ainfí , avoit été ac-
quife furtivement , n'avoit que la foi-ce , au de-
faut de titres , pour défendre fes prétendus droits. 
Elle agit done avec tant d'emportement, que les 
fénateurs, malgré leur reíiftance aux demandes du 
peuple , ne parurent faire que l'office de média -
teurs entre les patriciens &. les tribuns. 

Cette conduite , diííerente de la-part des grands, 
d¿cida de celle du peuple. I I ceíía d'attaquer le 
íena t , pour fe livrer tout entier au plaiíir d 'hu-
milier la nobleífe. Les patriciens s^etoient atíribués 
plufieurs prérogatives particuliéres , &. pouvoient 
feuls étre revétus de la dignité de fénateur l des 
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inagíftratures curules & des facerdoces ; les tribuRs 
furent occüpés á derruiré fücceííivement tous ees 
prixiléges > & mal^re les querelles qui continué-
rent dans la pUce publique , & méme avec tañí 
d*animolire que la plupart des hiñoriens ne dou-
tent pas que la république ne fut toujours a la 
veille de perir par une guerre civile , les princi­
pes du gouvernemfcnt acquirent de jour en jour 
plus de folidité. Les pertes que faifoit la nobleíle, 
devoient en quelque forte aíFtrrmir les droits des 
confuís & du fenat ; car plus le peuple fe flattoit 
de partager avec les patriciens les magiflratures & 
Ies atures places diflinguees de l'état , plus i l de-
voit étre attentif á n e les pas avilir. 

Les Romains n'avoient pas pris les armes les 
uñs centre les autres , dans un tetnps que les 
plébéiens n'avoient d^utre voie que la viólence 
pour fecbuer le joug qu'on leur impofoit , ou 
quand les tribuns , bornes á metti-e oppoíítion aux 
décrets du fénat , fufpendoient l'a<ñion du gouver* 
nement & faifoient tomber la république dans une 
efpéce d'anarcbie ; comment dans la fuite en fe-
roit-on done venu a cette extrérnité ! Le peuple 
re devoit pas commencer la guerre civile , parce 
qu'il avoit un tribunal oü i l pouvoit citer fes en-
nemis, & fe vengar juridiquement des injures qu'ií 
en avoit regues; & la maniere dont i l attaquoit les 
patriciens empéchoit que , de leur cóté , eeux-d 
ne cotnmiíTent les premieres hoÜiiites* 
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Quoique Ies plébéieas euííent des forces íuíBfan-
tes pour accabler en un moment la nobleííé , ü 
étoit impoffible , malgré la haine qu'ils lui por-
toient, qu'ils ofaflent en concevoir le projet. Le 
coeur ne s'ouvre á l'ambition que par degres , 
c'eft un premier avantage qui invite á en obtenir 
un fecond ; & q.uelle monftrueufe con t radic ión 
ne trouveroit-on pas entre un décret violent , par 
lequel les tribuns auroient demandé qu'on abolit 
á la fois tous les priviléges des patriciens , & la 
modération extréme que le peuple fit voir dans 
fa retraite fur le mont-facré ? Ce peuple au con-
traire, aprés avoir remporté un avantage , pa-
roiííbit fouvent honteux de fon triomphe. Quel-
quefois i l réparoit le tort qu' i l faifoit a la noble í íé , 
& choiíííToit fes tribuns dans fon corps. On peut 
fe rappeler qu ' i l n'eleva au tribunal militaire que 
des patriciens (1) , malgré la vivacité avec laquelle 
i l avoit voulu partager avec eux les honneurs de 
faifceaux ; & pour ne pas l'effareucher , les t ru 
buns étoient obligés de lui cacher une partie de 
leur ambition. La noblefíe ne fe trouvant done ja-

(1) Sons l e confulat ¿ e M . Genuc ius & d e C . Curt ius , T a n de 

R-ome 309, le peuple demanda une loi qui l 'autorisát a concourir 

avec les nobles pour le confulat, O n convine par accommode-

ment que les p l é b é i e n s pourroient Jouir de tous les honneurs de 

cette magiftrature fous le nom de tribuns m i l i t a i r c s , & non pas 

fous celui de c o n f u í s . 
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mais menacée de perdre fubitement & a la fois toas 
fes pnvileges , n'eut iamais intérét de prendre un 
parti dérefpéré. Chaqué evénement prepare celui 
quí doit le íuivre ; c'eft ainfí que la loi qui per* 
mit aux plébéiens d'afpirer au tribunat milifaire , 
annonce qu'ils feront un jour confuís , & coníble 
d'avance la nobltííe de cette revolütion. 

En lifant l'hiftoire romaine , on ne fait pas 
aííez attention que les Romains avoient Ies mains 
lie'es par la forme méme de leur gouvernement , 
depuis que les tribuns avoient rétabli l'ufage de 
convoquer les comices par tribus. La voix de cha­
qué citoyen fe comptoit dans les délibérations de 
la place publique. La liberté qu'il avoit de fe 
plaindre, de munnurer, de donner & d'expliquer 
fes raifons, étoit une forre de tranfpiration falu-
taire á tout le corps de la république , & qui em* 
péchoit que les humeurs ne's'y amaííaffent, On 
juge mal de la íítuation des Romains par celle 
des peuples qui font aujourd'hui fous noS yeiix. 
On ne voit pas qu'une fermentation utile chez un 
peuple pauvre & qui n'eft pas corrompu , perdra 
neceíTairément une nation oü l'avarice & le luxe 
ont etouffe l'araour du bien pubíic. Aujourd'hui 
des provinces entiéres ne compolent qu'une fetde 
fociéte ; une petite partie des citoyens y en-
gloutit toutes les richeííes de i'etat , tandis que 
le reñe , avili par fa misére ou par fes eroplois , 
ne fubíiíle que par íes vices des riches } n'obéií 

que 
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que parce qu'on l'opprime , & ne pofséde qu 'uné 
induftrie qui ne l'attache a aucune patrie ni k 
aucun gouvernement; 8*11 fe formoit dans un pa~ 
reil état les mémes diáeníions que dafis la répu-
blique romaine, comment s'y trouveroit-il cette re i 
lat ion, ce comttterce> ees liaiforts qui uniíToient 
les Romains, & . qui ouvroient mille voies á lacon-
ciliation, tant que l'état fut pour ainíi diré renfermé 
dans les murs d'Une méme ville? Les querelles des 
Romains dégénéreroient en guerres civiles dans la 
plupart des états de l'Europe , parce qu'on n'y 
eft pas l i b r e , & que, trouvant des moeurs deja 
corrompues , elles les rendroient encoré plus v i -
cíeufes. Les Romains au contraire étoient vertueux, 
& leurs diífeníions en ruinant les prérogatives de 
la naiííance , qui ne peut jamáis étre confideree 
qu'aux dépens de Phonneur , du mérite & des 
talents ( i ) , ne leur donnérent qu'un goút plus 
y i f pour la vertu. 

Lorfque le peuple, diíent les hi í loriens, vou-
lut partager avec la noblefle l'honneur des ma-
giftratures , i l travailla á s'en rendre digne, & 
les patriciens de leur cóte cherchérent á éloigner 
les plebeiens , en táchant de les furpaííer autant 

(1) M a c h i a v e l a prouve áans fes difcours politiques fur 

T i t e - L i v e , que la l iberté ne peut í u M f t e r long-temps daris une 

républ ique ou i l y a des nobles. L a noblefle le croit d e f l i n é e ai 

gouverner. C'eft une v e r m i n e , d i t - i l , qui carie iníenfibleraenE 

l a l iberté . 

Tome IV. R 



8$% 0 B S E R V A T I O N S 
par l'eclat de leurs vertus que par celui de ía 
naiflance. Pius i l y avoit de dignités pour lef-
quelles i l étoit permis aux plébéiens de concou^ 
r ir avec les nobles, plus les talents etoient exci-
tés; & de cette emulation genérale íbrtit cette foule 
de grands hommes qui firent la grandeur de la 
république. L'attention fcrupuleufe avec laquelle 
les deux ordres de citoyens s'examinoient recipro-
quement, rendit tous les reííbrts du gouverneittent. 
Les grands n'ofant plus ufurper les terres conqui-
fes, s'accoutumérent k une médiocrité de fortune 
qu i , pendant long-temps écarta le luxe. On acquit 
de la gloire & de la confíderation fans avoir be-
foin de richeíles. La pauvreté fut méme honora­
b l e ; & les citoyens j, toujours occupés d'aíFaires 
publiques , virent avec plus d'indifférence leurs in-
téréts domeftiques, & fans eíFort contradérent Tha-
bitude d'y préférer le bien public. 

La vengeance , la haine, l 'orgueil, la jaloufíe ? 
l'avarice & d'autres paffions dont on doi t , ce fem» 
ble , n'attendre que des effets funeftes, en fe heur-
tant les unes les autres , multipliérent les loix & 
en affermirent Pera pire. De bonnes loix auroiem 
rendu les Romains íimplement fages & libres 3 
inais l'efpéce de commotion dans laquelle le bon 
ordre fut établi eleva leur caraélére & en fit des 
héros. Des loix fagement combjnées entr'elles fuf-
íifoient pour reteñir Ies magiftrata dans Ies bornes 
du devoir & des bienféances 5 mais i l falloitquel-
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que chofe de plus pour faire ees confuís, qui fe 
devouoient au falut de la patrie, ou qui facri-
fioient la vie de leurs fils au maintien de la dif-
cipline. I I s'établiíToit de nouvelles magiftratures 
qui ne furent d'abord creees que pour fervir de 
dedommagement k la nobleíle , qu'on privoit de 
quelque pr ivi lége, & qui devinrent d'une utilité 
infinie a tout le corps de la république ; parce 
qu'elles affermiílbient la liberté , en établiflant une 
íbrte d'équilibre entre les magiftratures. 

Je ne dois pas pafler légérement fur l'e'tablif-
fement des cenfeurs, qui n'étant deftine's qu'a 
faire le cens ou le dénombrement des citoyens 
dans l'abfence des confuís, s'attribuérent bientót la 
réformation des moeurs. Les deux ordres de la r é ­
publique leur furent également foumis, lis ou-
vroient l 'entrée du fénat au citoyen qui meritoit 
cette diftiriíflion , & en chaflbient un fénateur qu¿ 
fe rendoit indigne de fa place. lis ótoient aux 
chevaliers les marques de leur dignité , & faifoient 
defeendre un fímple plébéien dans une tribu moins 
honorable que celle oíi i l avoít été inferir. La v i -
gilance de ees magiftrats combattit utilement l ' i n -
conftance naturelle des hommes , & cette efpéce 
de l'aííltude & d'aíToupiííément d'autant plus dan-
gereufe dans un é t a t , q u e fans violer ouvertement 
lesloix, elle commence par en diminuer la forcé» 
les laiíTe tomber peu-a-peu dans l 'oubli , & les 
abroge enfin entiérement, fans qu'on puiífe affigner 

E a 
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Pépoque de leur chute. Les cenfeurs ne puniC» 
foient pas des fautes, mais ce qui pouvoit con* 
duire k la licence, & ils formoient comme une 
large barriere entre les Romaitts & la corruption, 
AuíTi la république fe fít-elle une habitude de 
cette aufterite de moeurs qui luí a valu encoré 
plus de fuccés fur fes ennemis que d'éloges de la 
part de la poñérité. 

Qu'on me permette encoré quelques reflexions 
fur un objet auííi intéreíTant que le prétendu dan-
ger que coururent les Romains pendant le cours 
de leurs diffenfíons. Comme ils avoient pluíieurs 
befoins également preííants , qu'il étoit néceflaire 
d'établir une jurifprudence certaine , & des loix 
fixes , car jufqu'aux décemvirs ( i ) les magiftrats 
n'avoient fuivi d'autres regles dans leurs jugements 
que celles que femble preferiré l'équité naturellej 
qu ' i l fallo!t pourvoir a la fubfiftance d'une foule 
de citoyens fans patrimoine ; que tantót on étoit 
oceupé d'un réglement general de pól ice , ou 
d'une aecufation intentée contre quelque magiftrat 
qui s'étoit rendu défagréable aux tribuns; une af-
faíre fervoit de diverfion á l'autre , & le peuple 
paroiífoit quelquefois oublier fon grand projet 

( t ) C e fut Tan }oo de R o m e , c ' e ñ - a - d i r e , 56 ans apres 

l ' ex i l des T a r q u i n s , que Ies d é c e m v i r s publ iérent Ies loix des 

deuze tables. C ' e ñ le premier code que les Romains aient eu. 
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d'humilier Ies patriciens. D'ailleurs i l s'en falloit 
beaucoup que les tribuns fe conduiíiííent avec 
une prudence propre a déferpérer la nobleíTe & 
a lu i faire prendre un parti violent ; íi pour 
augmenter leurs forces, ils augmenrent le nombre 
de leurs collégues , ils ne font au contraire que 
s 'afibiblir, & ouvrent a la nobleíie une voie plus 
fúre & plus facile d'arréter leurs progrés par eux-
mémes ( i ) . Proícrivent-ils la loi odieufe (a) qui 
ne permettoit pas au peuple de contraéler des 

(1) L ' o p p o í i t i o n d'un tribun a la demande de fon co l l egue , 

en fufpendoit T a é l i v i t é , & l ' e m p é c h o i t d'aller plus avawt. L a 

noblef íe eut quelquefois l 'habi le té de mettre que íqu 'üh de ees 

maglf írat* populaires dans fes mtérétSi 

(2 ) L e s d é c e m v i r s portérent cette loi dans leur derniére ta-

b l e , & leur intenrion avoit été d'établir plus facilement leur 

tyrannie , en e m p é c h a n t que les deux ordres de la republique 

ne fe rapprochaffent l'un de l'autre. Denys d'Halicarnaffe dit 

judicieufement qu'il falloit abolir cette loi tyrannique Se i n j u -

rieufe aa peuple pour afíurer le repos public. M a i s ce repos 

n'eft point ce que dt-firoient Ies tribuns ; i l é toi t de leur in— 

térét de teñir toujours le peuple é g a l e m e n t a n i m é conrre les 

patriciens. C 'é oit done une imprudence de leur part de prof­

eriré la loi des d é c e m v i r s , avant que d'avoir óte á l a nobleíTe 

tous fes p r i v i l é g e s . J e retnarquerai en p a f í a n t , que i a n o b l e í i e 

n'apperq:ut point dans cetté o c c a ñ o n la faute des m a g i ñ r a t s du 

peuple, Lorfqu'el le auroit du cacher fa joie & ne fe dé fendre 

que par politique , & p r é c i f e m e n t autant qú'i l falloit pour faire 

croire au peuple qtí'el le lui accordoit une g r a c e , fon orgueil 

s'effaroucha. S'i l en faut croire les paroles que T i t e - L i v e met 

tlans la b o ü c h e du T r i b u n C a n u l é i u s , les patriciens trouvoient 

3 
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alliances avec les familles patriciennes ? lis le font 
avant que d'avoir dépouillé leurs ennemis de leurs 
prérogat ives , & par-la ils fe mettent dans le cas 
de les attaquer enfuite avec moins de fuccés. Dans 
une république en efiet oü tout avoit concouru 
pendant long-temps á faire refpeéler la nobleíTe, 
l'avantage de s'allier avec elle devoit lui faire ún 
grand nombre de créatures , & retirer du partí 
du peuple les plus puiíTants plebéiens; auffi re-
marque-t-on que Ies querelles des Romains com-
mencérent dés-lors a étre moins vives. I I feroit trop 
long de relever en detail toates les fautes que íi-
rent les tribuns , & qui s'oppofoient au fuccés de 
leur entreprife ( i ) . 

etrange que la nature eút donne a la populace les m é m e s orga-/ 

nes qu'a e u x ; quod fpiratis , quod vocem mittitis, qmd formas ho~ 

minum habetis , indignantur. Cette fotre v a n i t é de la noblefle 

fut caufe qu'un rég lemenr qui lui etoit fi avantageux , commen^a 

par lui é tre extremement funefte ; car le peuple , pour fe ven» 

ger du tnépr i s qu'on lui marquoir , ofa afpirer au confulat, & 

fit porter une loi par laquelle i l lui étoit p e m i s de poffeder 

cette magiftrature fous le nom de tribunat mil itaire. 

( i ) U n certain Volfcius accufa C e f o n Quintius d'avoir aflaffiné 

fon f rére . Cette calomnie , que les tribuns avoient un grand 

in teré t de ne point laiffer devoiler , parce qu'elle é to i t leur ou-

vrage , devint une e fpége de bouclier pour les patriciens. Des 

que les tribuns propofoient une l o i nouvelle , les confuís , dit 

T i t e - L i v e , demandoient la condamnation de V o l f c i u s , & cha­

q u é partie fe tenoit en echec ; eodem modo con/ules legem , tri-* 

h m i judicium de Volfcio impedíehant. 1. 3. L e s patriciens eurent 

e n c o r é l a m a l - a d r e í í e de faire punir Volfcius pendant la dic-

t^ture de Quintius Cine innatus . 
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Les mouvements de la place , malgré tout ce 
que je viens de d i r é , etoient-ils trop vifs ou trop 
opiniátres ? Quelque événement imprévu y r emé-
dioit. Les voiíins de Rome, qui croyoient cette 
circonftance favorable á leur ambition ou á leur 
vengeance , fe jetoient fur fes terres; mais i l s*agit 
pour chaqué Romain de défendre fon patrimoine, 
fes champs, fa récolte , le peuple n'écoute plus 
fes tribuns, & á fon retour de la guerre ne re* 
prend pas avec la méme chaleur l'afFaire qu ' i l a 
abandonnée. Dans les cas encoré plus preíTants , 
lefénat avoit la reííburce de creer un didíateur ( i ) , 
c'eft-á-dire un roi plutót qu'un magiftrat, qui 
n'etant obligé de confulter ni le fenat, ni le peu­
ple , ni les magiftrats dont toutes les fonélions cef-
foient, fe fervoit de fon autorité fupréme pour fui-
pendre le coars des querelles de la place, & tour-
ner les efprits vers un autre objet. 

La lenteur méme avec laquelle les tribuns fi-
rent leurs progrés ,ef t encoré une preuve que la , 
république romaine ne fut point expofée á p é -
rir par une guerre civile. En effet i l s'écoula prés 
d'un fíécle & demi (2) depuis l'etablifíement de 
ees magifírats jufqu'au tribunal de Licinius Stoloa 

(0 C e fut Tan de R o m e 2 ^ , quatre ans avant l a í e t r a i t e 

du peuple fur le m o n t - f a c r é , que fut fait le premier diclateur. 

(2) L e peuple fe retira fur le m o n t - f a c r é Tan de R ó m e 259 9 

& parvint au tonfulat l'an j 8 8 . 

R 4 
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& de Sextius, époque oü Ies plébéiens obtinrent 
de parrager avec la nobleííe le confulat & tomes 
Ies magiftratures ; encoré fallut-fil que la iortune 
elíe-méme hátát la conclufion de ce grand ouvrage. 

Tite-Live rapporte que M . Fabius A m b u ñ u s , 
chef de la maifon Fabienne , avoit marié une de 
fes filies á un patricieu nommé Ser. Sulpicius , 
& Pautre a C Licinius Stolon, fimple plebeien. 
Un jour que celle-ci fe trouvoit chez Ta fceur 
dans le moment que Sulpicius , alors tribun tnili.-
taire , reyenoit du fénat , les liéleurs frappérent á 
la porte avec leurs faifceaux pour annoncer fon 
yetour. La jeune Pabia parut effrayée de ce bruit , 
auquel elle n'étoit pas accoutumée, & fa íoeurla 
raííura d'un air malin qui lui fit fentir tout l'in-
tervalle qu'il y avoit entr'elles deux. La fenime 
de Stolon, vivement piquee , n^ut le courage 
n i de meprifer la vanité de fa fceur, ni de ca-
cher fon chagr ín , quoiqu'elle eút honte d'en laif-
fer pénétrer les inotifs. Son pére & fon mar i , a 
forcé de priéres , lui arracherent enfin fon fecretj 
elle avoua qu'elle ne pouvoit penfer fans un dé-
pit mortel qu'étant née du naénae fang que la 
femme de Sulpicius, l^s premieres magiftratures 
de la république fulTent interdites a fon mari. 
Fabius entra par foibleffe dans tous Ies projets 
de fon gendre, que fon amour pour Fabia ren-
dit ambitieux. Stolon s'aíTocie L . Sextius, que fon 
courage & fon éloquence mettoient en état áff 
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tout entreprendre. l is briguent enfemble le tribu-
nat; & á peine fe virent-ils a la tete du peuple, 
qu'ils proposérent & fírent paíTer une loi qui or-
donnoit que la république ne feroit déformais gou-
vernée que par des confuís , & que l'un des deux 
feroit neceflairement tiré du corps du peuple. 

Dés-lors le fénat fut ouvert fans nulle diíference 
aux plébéiens & aux patriciens. Cenfeurs, ponti-
fes, p r é t e u r s ( i ) , i l n'y eut plus de magiftratures 
qu'ils ne poíTédaíTent , & ils jouirent meme des 
honneurs de la dicflature. La naiífance ne don-
«ant plus de privilége particulier , la diftindion. 
établie entre la nqbleííe & le peuple difparut, 
& íit place á la plus parfaite égalité. Leurs droits 
furent confondus & les méraes: ils ne purent plus 
avoir des intéréts différents; & c'eft a cette épo-
que que les diííenfíons de la place cefsérent, & 
que Rome jouit eníin d'un calme heureux. 

Les tribuns n'avoient jamáis attaqué la dignité 
du fénat & des confuís, que pour abaííTer plus 
fúrement la nobleí íe ; 8c loin de continuer a Íes 
avilir , la vanité des fucceífeurs de Stolon & des 
plébéiens les plus coníídérables étoit intéreíTée á 

(t) L . Sextius fm le premier p l é b e i e n qui parvint aíh con^-

fulat. C . Martius R u t i l u s , auffi p l é b e i e n , fut fait dié lateur F a n 

de R o m e 397 , & nomma pour fon general de l a cava ler i e , 

un autre p l é b e i e n , a p p e l é C . Plantius. L e m é m e Ruti lus fut 

Qeafeur, h. P h i l o fut le premier p l é b é i e n e l e v é a la préture. . 
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en augmemer le credit. S'il fubíiftoit encoré queí* 
que fujet de conteftation dans la republique, ce 
ne pouNroit étre qu'au fujet des loix agraires, 
Mais ees lo ix , propofées d*abord par le confuí 
Sp. Caíí ius, & q u i , jufqu'au tribunat de Licinius 
Stolon , n'avoient eu aucun fuccés, étoient tombees 
dans le decr i , foit parce qu'on s'etoit accoutumé 
á les voir rejeter j foit parce que l'exécution en 
étoit impratiquable. En effet, dans un temps auíii 
groííier que les premiers fiécles de la republique 
romaine , oü l'on ne connoiflbit point encoré les 
titres de poííeííions, ni les dépóts publics des 
engagements des citoyens , i l étoit impoflible d^ -
tablir une jufte diftinélion entre le legitime pa-
trimoine de chaqué particulier , & ce qu'il avoil 
acquis par des voies illicites. D'ailleurs Licinius 
avoit mis fin á cette aíFaire en portant deux loix , 
dont Pune ordonnoit aux créanciers de déduire du 
principal de leurs créancesles intéréts qu'ils avoiení 
touchés; & l'autre défendoit de pofféder plus de 
cinq cents arpents de terre. , 

Les Romains avoient de;a fubjugué une partie 
coníidérable de l ' I tal ie , quand le tribunat de L i ­
cinius expira ; & quelques puiíTants que fuííént 
íes peuples auxquels ils feroient deformáis la 
guerre, ils devoient encoré les foumettre. La fa-
geííe de leur gouvernement leur donnoit une fu-
périorité infinie fur leurs ennemis 5 & jufqu'á la 
feconde guerre punique, Rome n'éprouva que quel« 
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«jues revers contre lefquels elle trouva en elle-
méme des reíTources auíft fúres que promptes. 
Annibal l u i -méme , aprés ptufieurs vidoires , fut 
enfin contraint d'abandonner le projet de brúler 
le capitole paur aller défendre les murs de Car-
thage. Vaincu a Zama , i l porta inutilemem en Afie 
fa haine contre les Romains. Philippe , défait á la 
journée de Cynoícephale , eut recours á leur ele-
menee 5 & quand Perfée voulut reíever la Macé-
doine de l'abaiíTemcnt o ü elle etoit tombée , i l fut 
vaincu & orna avec fes enfants le triomphe de 
Paul Emile. Antiochus, trop heureux d'obtenir la 
pa ix , ne régna plus en - dega du mont Taurus. 
Popilius fit trembler fon íils au milieu d'une ar-
mée viélorieufe , & le traita en vaincu. Carthage 
n'etoit plus qu'un amas de ruines. Rome enfin 
régnoit prefque fur tout l'univers 5 mais elle-méme 
étoit chancelante dans fa haute fortune ; & tan-
dis qu'elle eíFrayoit les nations , un philofophe qui 
auroit examiné les fondements de fa grandeur ? 
auroit lui-méme ete effrayé du fort qui attendoit 
les Romains. 

Si la république de Lacédémone, malgré les 
loix auíléres & fages de Licurgue, auxquelles 
elle obéiffoit religieufement depuis fept íiécles, ne 
put aíTervir la G r é c e , & refifter en méme temps 
a l'attrait d'impofer des tributs (1) , 8t de s 'enrí-

( i ) V o y e z dans mes Ohfervations fur l'hijioire de la Grece ce 

«|ue j'ai dit du gouvernement de Lycurgue , des précaut ions 
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chir des dépouilles de fes ennemis , comment fe¿ 
ro i t - i l políible que les Romains, chez qui l'amour 
de la pauvrete n'avoit jamáis ete une vraíe paf-
í í o n , córame dans les Spartiates , n'euíTem pas 
abufé de méme de leurs viéloires ? Sparte fe flattoit 
de pouvoir erre riche & d'avoir un trefor qu'elle 
deftinoit á faire des entreprifes confiderables cen­
tre fes ennemis , fans que fes citoyens renongaííém 
á leur ancien mepris pour les richeíTes; elle fe 
trompoit; & la loi fevére qu'elle porta , & qui 
fous peine de la vie défendoit aux particuliers 
de pofleder aucune piéce d'or ou d'argent, fut 
bientót violée impunément. Les Romains, beau-
coup raoins attentifs á fe précautionner contre les 
charmes de l'avarice , devoient done agrandir leur 
fortune domeftique á mefure que leur république 
agrandiroit fon empire & fes richeíles. 

Tant que les Romains ne vainquirent que des 
peuples auífi pauvres qu'eux , leur gouverneraent 
merita tous les eloges que je lu i ai donnés ; mais 
les principes en furent détrui ts , des qu'ils eurent 
porté la guerre en Afrique & en Aííe : les vices 
de ees riches provinces pafsérent á Rome avec 
leurs dépouilles. I I fe développa dans le coeur des 
Romains de nouvelles paíTions; les befoins s'accru-

que ce l ég i l l a teur prit pour faire a imer la pauvrete aux Spar-

tiates, & comment Lyfandre les corromplt á la £ n de la guerre 

in P é l o p o n é f e . 
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yent & fe mult ipl iérent; Ies goúts fe raffinérent; 
les fuperfluites devinrent néceíiáires, & l'ancienne 
aufterite des moeurs ne fut plus qu'une rufticité bru-
tale. Quand cette contagión eut gagne le peuple, 
qu'il eut appris des grands a vouloir étre volup-
tueux, & qu'il regarda fa pauvrete comme le der-
nier des opprobres, i l fut prét á faite toutes fortes 
de láchetés pour acquérir de ees richeíTes que la 
cupidité des citoyens faifoit regarder comme le 
premier des biens. L'autorite dont i l jouiííbit ne 
fervit plus que d'inftrument k fes paífions. La 
puifíance publique pafla bientót entre les mains des 
riches, q u i , marchandant & achetant les magiftra* 
tures & les fuffi-ages dans les comices ¡, fe virent les 
arbitres de Pé ta t ; & fous les apparences trompeu-
fes de l'ancien gouvernement, les Romains obéi* 
rent en eíFet a une véritable ariftocratie. 

D'un cote, une foule de particuliers fe font 
emparés des richeíTes des vaincus & des contri-
butions des provinces; de l'autre, la loi Licinia v 
qui ne permet de poíTeder que cinq cents arpents 
de ierre , n'a point ete abrogée par une loi con-
traire. I c i , on lit les réglements les plus fages 
contre le luxe ; la , des citoyens plus riches que 
des rois forcent, par un fafte impofant, les loix 
á fe taire. La république avoit ete autrefois par-
tagée en patriciens & en plébéiens; elle le fut 
alors en citoyens riches & en citoyens pauvres, 
L'efpérance d'étre l ibres, que Brutus avoit don-
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née aux plébéiens, fut le titre dont ils fe fervireni 
pour reprendre leur premiére dignité , & forcer la no-
bleíTe a renoncer á fes prérogatives. La loi Licinia 
devenoit un titre auííí fort en faveur des pauvres, 
dés que , las d'acheter par des complaifances 
les bienfaits des riches, ils concevroiem le def-
fein de partager leur fortune. I I s'eft done for­
mé une nouvelle fource de diííenííons dans la 
republique romaine; les loix & les moeurs font 
une feconde fois en , oppoíition : les Romains 
doivent done étre agitées fur le partage des 
richeífes comme ils l'ont été fur leur partage 
de l'autorité. Mais le gouvernement ne met plus 
de frein á leur paíüon , & i l faudroit bien 
peu connoitre le coeur humain & la fympathie 
que les vices ont les uns pour les autres pour 
penfer que ees nouveaux troubles ne füííént pas 
auffi funeftes aux Romains corrompus , que les 
premiers avoient été avantageux aux Romains ver-
tueux. 

Ce n'étoit pas cependant de ce cote - la feul que 
la republique étoit ménacée de fa ruine. La vafte 
étendue de fa domination Texpoíoit encoré k de 
plus grands dangers ; elle lui avoit fait perdre 
l'autorité qu'elle avoii fur les magiftrats ; & íi les 
Romains ne fuccomboient pas fous leurs mauvai-
fes moeurs , ils devoient fe voir opprimer par 
leurs proconfuls. 

Qüe lqu ' é t endu , dit Polybe, que fút le pou-
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vóir d'ün confuí a la tete de fon armee, i l l u i 
¿toit impoííible d'en abufer , tant que l'empire 
des Romains fut renfermé dans l'Italié. Le fé-
nat , fous les yeux duquel i l eft , & qui l'ob-
ferve , n'a qu'a retirer les fecours qu' i l donne 
á l'armee , pour faire échouer un genéral dont 
i l foupQonneroit la fidélíté* La fúreté publique, 
á cet égard , naiííbit done de ce que l'Italie 
ne mettoit pas les confuís en état d'y fubíifter 
par e u x - m é m e s , ni de cacher pendant long* 
temps leurs entreprifes. Voilá ce qui tenoit leur 
autorité en equilibre avec la puiíTance de la ré~ 
publique, ou plutót ce qui les rendoit toujours 
fujets. Mais ce contre-poids du pouvoir confulaire 
s'affoiblit quand les armées pafsérent les mers. 
Les confuís qui n*avoient été que confuís en íta-
lie , furent dans les provinces eloignees, confuís , 
p ré teurs , cenfeurs, édiles , le fénat & le peuple. 
lis traitoient avec les nations voií ínes; de leur 
commandement, difpofoient de leurs conquétes, 
diftribuoient á leur gré les couronnes, & re-
gloient l'état des tributs & des contributions. lis 
commandoient dans de riches provinces qui les 
mirent en état de pourvoir par eux-mémes a 
tous les befoins de leur armée 5 auííi Céfar & Craf-
fus, avec les feules forces de leur gouvernement, 
firent-iis la guerre fans le confentement de la re-
publique dont les fecours leur étoietit devenus inú­
tiles. 
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La puiíTance enorme que Ies confuís s'aftri-
buoient ne caufa aucune alarme aux Romains i 
parce qu'elle étoit favorable aux progrés de 
leurs armes & á l'agrandiííément de leur em-
pire , & qu'emportés par leur ambition, ils ne 
jugeoient de leurs intéréts que par les fuccés de 
leurs légions. L'aveuglement de la république alia 
fi loin , qu'au lieu d'établir quelque nouvelle 
proportion qui lui confervát fa fupérioríte fur les 
confuís, elle ne fut bientót frappée que des in-
convénients attachés a la durée annuelle de leur 
raagiñrature. « N'eft- i l pas infenfé , difoit • on k 
Rome , qu'efclaves d'une miférable habitude , 
nous nous coraportions aujourd'hui de méme 
que fi nous avions encoré á faire avec les Sa-
bins, les Volfques ou les Fidenates ? Nos peres 
avoient raifon de changer tous les ans de gé-
fléraux , puifque leurs guerres les plus difficiles 
fe terminoient dans une feule campagne. Nos 
ennemis adhiellement ne peuvent étre vaincus que 
par une longue fui te de fuccés. Pourquoi rappe-
lons-nous done á la fin de fa raagiftrature un con­
fuí qui n'a eu que le temps d'ébaucher fon entre-
prife, de s'inftruire du pays oü i l fait la guerre , de 
connoitre le fort & le foible des armées qui lui font 
oppofees, & qui va meítre á profit fes connoiflanees ? 
Nous lui donnons un fucceííeur doní les vues 
font fouvent oppofées aux íiennes , qui perdra 
une partie de fon année á préparer fes fuccés j 

& 
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& qui fera rappelé a fon tour avant que d'avoir 
ríen executé. » Ces difcours frappérent les tribuns 5 
& ces magiftrats s'opposérent á ce qu'on rappelát 
Flaminínus de la Gréee. « Sulpicius , dirent-ils , 
» a con fumé prefque tout le temps de fon con-
» fulat a chercher les ennemis; Vi l l iu s , fon fuc*-
», ceíiéiir , n'a pas en le temps d'en venir aux 
» mains; a la veille de combaí t re , i l a été obligé 
» de ceder le commandement á un nouveau con-
» fui qui auroit cru fe déshonorer, s'il n'eut qu'exé* 
» cuté les projets de fon predéceííéur. Eníin , 
» ajoutoient-iis, la Macédoine , préte á fubir le 
» joug, va fe relever , & peut-étre devenir invin-
» cible á la faveur de nos caprices, & tous les 
» fuccés paíTes de Flamininus font perdus pour 
» nous, íi on ne le continué dans fa magiftrature.» 
L'ufage des proconfuls fut établi , & des magiftrats 
qui poíTédoient dé/á une puiííance formidable á la, 
république , en furent revétus aííéz long-teraps 
pour qu'il leur fui enfin aifé de la reteñir , de 
braver íes loix & d'oppriraer leurs concitoyens. 

Malgré tant de vices réunis qui précipitoient 
la chute de la république romaine , elle fut en­
coré tranquille & méme floriííante pendant quel-
que temps; & i l faut i'attribuer á plufíeurs caufes 
particuliéres. Telle eft la probité que l'ancien 
gouvernement avoit fait naitre, & qui ne fut 
pas fubitement étouíFée par la décadence des loix» 
L'habitude d'avoir de bonnes mceurs fit fuccéder 

Tome IV* S 
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á leur ruine une hypocrifíe qui les imitoit. Ví-
cieux chez f o i , on empruntoit en public le mafque 
de la vertu. Avant que la multitude congut le 
deííein de depouiller les riches, i l falloit qu'elle 
eút fecoué Pefpéce d'étonnement & d'admiration 
que leurs richeíTes lui infpiroient. L'ambition ne 
devoit point étre la premiére paííion des riches. 
I I efl: un certain ordre dans les paflions , & la 
monftrueufe avidité des grands á pilíer également 
la république , fes ennemis &. fes alliés , les pre-
paroit aux voluptés & non pas á la tyrannie. II 
falloit un certain temps pour que le luxe appau-
vrít ees voluptueux qui poííedoient toutes les 
richeílés du monde. Quand ce momeni fatal 
íera a r r i v é , i l faudra faire des violences pour 
avoir encoré de quoi étre voluptueux, & ce 
fera alors que parmi une multitude de citpyens 
qui trouveront dans la confuíion & les troubles 
de l ' é ta t , plus d'honneurs & de richeíTes qujs 
la république ne leur en offrira pour les attacher 
á fes intéréts , Pambition cotnmencera á fe deve-
lopper. Pour qu'il fe forme des tyrans dans Rome, 
i l faut qu'on y puiííé fe ílatter d'ufurper la fou-
veraíneté, & i l ne fera permis de l'efpérer que 
quand Rome fera remplie d'une vile populace, 
chaíTée de fes héritages & honteufe de fa pau-
v r e t é , & que les armées compofees de ees ciroyens 
méprifables , aimeront autant piiler Rome que 
Carthage ou Numance, 

• 
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Ce qui eitipécha les Romains ele prevenir , 
lorfqu'il en étoit encoré temps, les maux dont la 
republique étoit raenacée , c'eft que ce fut fa prof-
périté raéme qui ruina les principes de fon gou-
vernement; & rarefflent un peuple eft-il aíTez fage 
pour fe déíier de fa profperite , & la regarder 
comme un commencement de décadence. Quand 
le premier Scipion eut loumis l 'Afrique, les Ro-
mains devoient foupgonner qu'ils éprouveroient 
bientót quelque révolution. Mais la défaite d'Anni-
bal & de Carthage laiííbit-elle d'autre fentiment 
que celui de la joie ? Tandis que toute la repu­
blique , enivrée de fes fuccés, croyoit toucher a 
cette monarchie univerfelle promife par les dieux, 
auroit-on entendu les remontrances d'un citoyen , 
qui , lifant dans l'avenir á travers la profpérité 
préfente , eút annoncé que Rome étoit préte á 

- périr ? , 

Parmi tant de caufes de leur ruine , les Ro­
mains n'appergurent que la corruption des moeurs 5 
& á ce torrent qui s'enfloit de jour en jour , 
quelques honnétes gens n'opposérent pour toute 
digue que l'exemple impüiífant, je dirois prefqiie 
ridicule de leurs vertus , & quelques anciennes 
loix que les Romains regardoient déjá comme 
des témoignages de la groffierete de leurs péres. 
Que .fervoit-il a Catón le cenfeur de s'écrier con-
tinuellement ; « Nos ancétres , ó nos ancétres! 
* ^ temps! ó moeurs! » & de déclamer centre 

S a 
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le luxe en faveur de la loi Oppia? On pardonne 
au chagrín d'un poete ( i ) de confeiller aux Ko-
mains de jeter leurs tréfors dans la mer, ou d'en 
orner le capitole ; mais un cenfeur, «n homme 
d'etat, peut-il penfer que la jouiíiánce des richef-
fes & des vóluptés fera moins perfuaíive que fon 
éloquénce ? I I ne s'agiííbit pas d'empécher la révo-
lution des moeurs & du gouvernement, elle étoit 
inevitable; mais i l falloit la rendre moins fácheufe 
& la retarder. 

Aprés la feconde guerre penique , i l íe pré-
fentoit une voie bien íimple pour conferver I 
la république fon anden gouvernement, ou du 
moins, pour empécher que les changements qu'il 
devoit eprouver ne produiíiííént ees défordres 
effrayants qui firent fuccéder á la liberté la 
tyrannie la plus accablante. Au lieu de ees com-
miíTaires que les Romains envoyoient quelque-
fois dans leurs nouvelles conquétes pour en 
regler les afiaires, ils auroient dú teñir conftam-
ment dans les provinces oü ils avoient des armees 
un certain nombre de fénateurs pour y repré-
fenter la majefte de leur corps. Ces depures , en 
jouiíiant dans l'étendue de leur département de 
la méme autorité que le fénat de Rome avoit 

( i ) Nos in capitolivm, quo clamor vocat & tmha faveníium: 

vel nos in tnare •proximum gemmas & lapides amum (y inntílft 

íummi materiam rhal i , m i i t a m s . Mor. Ode 2 4 , ] . 3. 
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en Italie , n'auroient laiíTe aux proconfuls que 
le méme degré de pouvoir qu'avoient eu les 
premiers confuís qui founiirent les peuples voiíins 
de Rome. Ces fenateurs auroient été les raaitres 
du gouvernement civil dans les provinces vaincues; 
üs auroient traite avec les alliés & les etrangers, 
& regu les impótg, les contributions & les tributs. 
lis auroient e'te chargés de la paie des foldats, & 
de leur fournir des arraes & des íubíiftances * 
Íes proconfuls leur auroient par conféqucnt été 
íbumis. 

I I n'e'toit pas moins aifé de reteñir ce fenat pro­
vincial dañs fon devoir, & de le rendre dépen-
dant du fénat de Rome. La familie de ces fenateurs 
auroit été un otage de leur fidélité. On eút rappelé 
tous les ans les trois plus anciens commiííaires 5 on 
en eút fubftitué trois nouveaux á leur place, & 
en fuppofant ce fénat provincial compofé de douze 
fénateurs, chacun d'eux n'auroit été en fondion 
que pendant quatre ans, & toujours avec de nou. 
veaux collégues ; ce qui les auroit empéché de ' 
rien entreprendre contre la républ ique , k laquelle 
ils feroient deraeurés foumis, malgré la fupériorité 
qu'ils auroient eue fur les généraux d 'armée. 

On devine fans peine tout ce qu'un établit-
fement , fi propre á réprimer l'ambition des 
proconfuls, fans ríen retrancher du pouvoir que 
doit avoir un général d'armée , auroit produit 
d'avantageux á miiie autres égards. Les provinces 

s' 3 
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n'auroient point été expofées aux concuífions enor. 
mes de leurs gouverneurs & des proconfuls. Les 
richeííés rranfportées péu-a-peu á Rome, n'y aq, 
roient pas fait cette irruption violente & fubite, 
qui ne laií!a le temps, ni de prévoir le danger» 
ni de reflechir fur la íituation oü l*on fe trouvoit. 
m de faire des loix. Le changement des moeurs fe 
fút fait d'une maniere infenfible ; les ufages nou-
veaux que l'élévation des Romains & leurs nou. 
velles paííions rendoient nécefíaires , fe feroiem 
établis fans révolter les efpnts, & les loix auroient 
été oublie'es, & non pas violées avec emporte-
ment. Non-feulement on eút prévenu les guerres 
civiles , que l'indépendance des généraux alluma j 
niais íi quelque tribun ambitieux, avoit tenté dei 
remuer, & , fous prétexte de faire revivre les an-
ciennes loix , de s'etnparer du gouvernement & 
d'établir fa tyrannie, le fénat , qui auroit été réel^ 
lement le maitre de toute l 'autori té , en ayant leí 
armées a fa dirpoíition 3 l'auroit arrété dés le 
premier pas. 
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L I V R E S E C O N D. 

LES troubles pouvoient d'abord eclater par 
quelqu'emreprife des armées fur la liberté pu­
blique; & vraifemblabiernem la feule raifon qui 
s'y oppofa , c'eft que catre conduite e'toit trop 
ouvertement criminelle , trop contraire a la ma» 
niére de penfer des Romains 5 en un mo t , trop 
nouvelle. Cette efpéce d'étonnement , qui pre-
céde toujours les atflions injuíles , inuíítées & 
importantes, & qui fit balancer l'ambitieux Celar 
l u i - méme fur les hofás du Rubicon , quoiqu'il 
fui enhardi par l'exemple d'une guerre civile 
ík les voeux d'une partie de la républ ique , retint 
fans doute beaucoup de généraux dans le devoir, 
depuis le premier Scipion jufqu'á Sylla. 

I I fubííftoit au contraire parmi les Romains 
une tradition avantageufe des anciennes que­
relles de la nobleíTe & du peuple ; & non-feu-
lement elle étoit propre á rendre excufable un 
tribun féditieux , mais á le faire méme re-
garder comme le vengeur de la juftice & des 
loix. L'ambition pouvoit done fe montrer avec 
moins de danger & plus de décence , en exci-



28o OBSERVATIONS 
tant des emotions populaires; & dés-lors i l etoí? 
naturel que les déíbrdres qui devoient perdre 
la république romaine, & dont je vais tácher dq 
déméler l'enchainement , commengaííent par les 
trifauns. 

Quelques hiiloriens difent que Cornéíie repro-
choit fouvent á Tibérius Gracchus, fon fils, foa 
indifFerence pour le bien public , tandis que fa 
patrie avoit befoin d ^ n réformateur ; & qu'en 
retirant de l'oubli les régíements qui avoient fait 
la gra'ndeur des Romains , i i pouvoií fe rendre 
auffi illuftre que les plus grands capiíaines. D'au-
íres prétendent qu'en voyageant dans l'Italie , ií 
fut touche de l'état deplorable oü i l vit Ies cam-
pagnes. Elles etoient défertes, ou cuítivéés feule-
ment par des efclaves. T ibér iüs , témoin des fuites 
funeftes du luxe , c ru t , dit-on , qu'il ne falloit 
pas différer d'un mo.ment á re'tabíir l'autorité des 
loix. I I eft plus jufte de penfer que Pambition feute 
l'infpira. S'il fe couvrit du mafque de reformateur> 
ce fut pour fe concilier la faveur de la. mulritude, 
& par-lá fé rendre le maitre d'une république dont 
le gouvernemem n*étoit plus fufceptible d'aucune 
reforme avantageufe, & a qui fa liberté com-
mengoit d'étre á charge. 

C'efi: avec le téméraire projet d'arracher aux 
ríches leur fortune, & de les réduire á ne pof-
féder encoré que cinq cents arpents de terre, que 
Tibe'4ns brigua & obtim le tribunat. Cette en* 
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treprífe étoit fage de la part d'un ambitieüx qui 
avoit befoin de préfenter un grand interét pour 
émouvoir de grandes paífions ; mais elle étoit 
infenfée dans un magiftrat qui n'auroit voulu que 
íbulager la misére du peuple , & pourvoir á fa 
fubíiftance. Tout ce que Rome renfermoit de 
citoyens que la loi Licinia offenfoit fe fouleva 
centre Tiberius, qui étoit devenu l'idole de la 
multitude. Pour les uns, c'eíl un féditieux qu' i l 
faut faire p é r i r , & ils Paccufent d'afpirer á la 
tyrannie ; pour les autres , c'eíl: le pére de la 
patrie , c'eft l'ennemi des tyrans & le defenfeur 
de la liberté. Si le tribun n*eút eu que de bonnes 
intentions, i l auroit dés-lors renoncé á fon entre-
prife. Pouvoit-il étre aíiez peu éclairé pour ne pas 
voir que les riches confentiroient plutót á perdre 
l'état y qu 'á fe dépouiller de leurs richefíes ? Les 
injures de fes ennemis lui donnérent de la colére , 
les éloges de fes partifans augmentérent fa con-
íiance3 & Tibér ius , á la fois aigri & flatté, devint 
plus entreprenant. Contení jufqu'alors de gemir fur 
les maux des Romains, de tendré en apparence 
une main fecourable aux malheureux, de peindre 
avec adreííe la cupidité des grands, ou de faire 
voir combien i l étoit ' injuñe que tant de citoyenp 
d'une répubííque qui étoit raaítreíie du monde 
fuífent plongés dans la misére , i l avoit* plutot 
paru fe laiífer emporter par les fentiments du 
peuple, que lui mfpirérem les íiens 3 aéluellcmcut 
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'invite lui-méme á tout ofer. La cuiraíTe dont 
i l eft couvert , & qu'il fait adroitement apper-
cevoir , en feignant de la cacher , avertit conti-
nuellement la multitude que les grands font 
capables d'un aíTaífinat , & que l'occaííon de 
ramener l'égálité eft a r r ivée , mais qu'un moment 
peut la faire diparoitre. I I faut que les loix fe 
püent aux volontés de T i b é r i u s ; i l viole en tyran 
ceües qui luí font contraires. Si Marcus O é k v i u s , 
fon collégue , met oppoíition á fes de'crets, i l le 
prend á partie » l'accufe de trahir les intéréts du 
peuple, & le fait dépofer. 

La loi Licinia fut retablie ; & des triumvirs t 
chargés de la mettre en exécution, étoient tnéme 
r.ommés. I I s'en falloít bien cependant que le 
triomphe du tribun fút a ífuré; i l croyoit avoir 
vaincu les fiches, & i l n'avoit fait que les réduire 
au deíefpoir • i l devoit craindre quelque vioíence 
de leur par t , & i l n'avoit pris aucune mefure 
pour la prevenir cu la repouííer. C'eft dans ees 
circonííances qu'Atrale, roi de Pergame, nomtna 
en mourant le peuple romain fon héritier. Tibérius, 
enhardi par fes premiers fuccés, & pour achever 
de fe rendre le tyran de Rorae, fe propofa auííí* 
tót de partager cette fucceffion entre les plus 
pauvres citoyens ; mais le feul projet de cette loi 
trouvam les efprits dans une extreme fermen-
tation , excita de íi grands mouvements que le 
tribun connut en fin le péril dont i l étoit nienace» 
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Son tribunal méme lui paroit un afyle peu sur 
contre fes ennemis , & le tumuhe de la place ne 
lui permettant pas de fe faire entendre , i l porta a 
plufieurs reprifes fes mains a la tete , pour aver-
tir le peuple qu'on en veut á fa vie, & qu'il faut 
prendre les armes & le défendre. A ce gefte, les 
liches croient rencontrer le pretexte heureux qu'ils 
cherchoient depuis long-temps , d'accabler Tibérius 
á forcé ouverte. lis publient qu^l s'eft emparé du 
diadéme d'Attale , & feignent d'étre perfuadés 
qu' i l demande a la multitude de le couronner roi 
de Reme. I I n'eft plus queftion que de fauver la 
liberté préte á périr ; & Scipion Nafica, accom-
pagné de tous les prétendus ennemis de la royauté , 
fond les armes a la main fur la populace , qui 
entouroit le tribunal de Tibérius. Elle eíl diílipee 
fans peine; & fon m a g i ñ r a t , obligé de ceder á 
l'orage & de prendre la fuite , eíl aífaffiné par 
un de fes cellégues (1 ) . 

Ca'íus Gracchus ne follicita íe tribunat que 
quand i l fe crut en état de venger fon frére ; 
mais i l trouva cette magiftrature prodigieufe-
ment avilie entre fes mains. I I devoit étre le 
magiftrat du peuple , & i l n'étoit que le chef 
d'une populace chaíTée de fes héritages , acca-
blée de befoins , timide lorfqu'elle n'étoit pas 

( 1 ) L ' a n de R o m e 621 , . c ' e ñ - a - d i r e , 235 ans aprés q « e las 

í l e i j é i e n s furent parvenys au ccnfu la í . 
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cmportée , & qui n'avoit plus aucune part ¡£ 
l'adminiftration publique. Les tribuns , íuccef-
feurs de Tibérius , avoient été des homme« 
riches, mais avares & non pas ambitieux ; a i n í i . 
bien loin de propofer encoré le rétabliííement de 
la loi Licinia , de flatter la cüpidité de la mult i-
tude , & d'eptretenir l'efprit d'audace & de ré-
vol te , auquel elle commengoit a s'accoutumer , 
ils entrérent dans la ligue que les ridies avoient 
formee pour réfífter plus efficacetnent aux loix 
qui Ies condamnoient , & avoient contribué de 
tout leur pouvoir a affermir l'empire abfolu auqueí 
elle afpiroit. 

Caíus , a qui le gouverneraent aduel de la 
republique ne fourniíibit aucune reíTource propre 
a rendre á fa magiftrature fon ancien luftre í 
& le crédit dont fon ambition avoit befoin , 
imagina de donner le droit de bourgeoifie romaine 
á plufíeurs peuples coníidérables du .voifinage de 
Reme. Des-lors le tribun , fecondé de fes nou-
veaux partifans , releva le courage du peuple, 
menaga les riches des principales forces de l 'Italie, 
& fut en état de les accabler. 

I I fe feroit rendu auffi puifíant que Sylla & 
Céfar le furem dans la fuite , í i , inilruit par 
la fin tragique de fon frére , de fes intéréts , 
de la íítuation des | Romains , & de ce qu'il 
avoit á craindre de la part des grands , ü e"1 
jugé que tout tempérament ruineroit une ^ en-
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tfeprife aulli audacíeufe que la ííenne , 
que la forcé feule pouvoit le fa<re réulfir. Mais 
íbit que les efprits ne luí paruflent pas d'abc rd 
aíléz préparés a la guerre civile , ou qu'il eút 
plus l'ambition d'un magiflrat que d'un homme 
de guerre 5 foit qu'il fe flattát d'intimider les 
riches par fon alliance avec les Italiens , & de 
ks dominer fans fe couvrir de l'opprobre de 
les avoir vaincus par les armes 5 i l voulut pro­
ceder dans íes formes ufítees , & laifla á fes 
ennemis une reííburce contre les coups qu ' i l 
vouloit leur poner. 

lis fe gardérenf bien de lui fufciter un OéU-
vius qui s'opposát á la publication de fes régle-
ments. Au contraire, des que Caius propofoit une 
loi favorable a la multitude ou aux étranf ers, 
Livius Drufus, fon collégue , fe faifoit une regle 
d'enchérir fur fes demandes, & de publier en 
méme temps qu'il n'étoit que l'o gane du fénat. 
Dupe de cette politique, la populace ne favoit á 
qui elle devoit s'attacher ; & elle ne put agir , 
parce qu'elle avoit trop de protetfteum Caíus , done 
la coníídération diminuoit á proportion que celle 
de fon rival augmentoit, fe vit réduit á franchir 
toutes les bornes. 11 fe propofoit de porter dans 
fon troifiéme tribunat des loix , q u i , en .ruinant 
entiérement le fénat & les riches , devoient lui 
rendre toute la confiance du peuple & confondre 
Drufus 5 mais on penetra fes intentions 5 fes 
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colíégues fupprimérent une partie des bulletins qui 
le continuoient dans fa magiftrature ,; & dés-lors 
fa perte fut juree. Quoique íans caradlére, Caíus 
continua le role dangereux de protecfbur du peu-
pie 5 & ce ne fut plus qu'un penurbateur du repos 
public qu' i l etoit aifé d'accabler. Pour fe foutenir, 
i l appela, mais trop tard , les Italiens á fon fe-
cours. On prit les armes, & la défaire de fon parti 
auroit aífure pour toujours le triomphe des riches, 
ii les excés auxquels on venoit de fe porter , 
n'avoient dévoilé toute la foibleífe de la répu-
blique , & fait connoitre que ce n'étoit plus par 
les l o i x , mais par la forcé que tout devoit s'y 
décider. 

Avant le tribunat de Caíus , le peuple 
murmuroit contre l'injuftice des citoyens qui 
avoient envahi les richeífes de l'état ; mais 
fes plaintes étoient toujours temperees par les 
femiments pufíllanimes que lui infpiroir fa pau-
vreté. I I avoit , malgré lui , de la défcrence 
pour les riches, & peu-á-peu i l fe feroit'accou-
turné a les réfpeéter , & á croire que tous les 
avamages de la íbcieté doivent étre faits pour 
eux. Depuis les derniers troubles, i l ne regar-
doit plus les grands que comme des voleurs 
publics dont la fortune étoit élevée fur fes ruines. 
Autrefois i l auroit e'té touche du décret que 
porta le fénat , & par lequel i l étoit ordonne 
qu'on n'inquiéteroit i plus les propriétaires des 
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terres , á condition qu'ils paieroient une cer-
taine redevance qui feroit partagee entre les 
plus pauvres citoyens ; aujourd'hui i l dédaigne 
íes bienfaits , ne veut ríen teñir que de luí-
méme ; & ce n'eft plus de leurs richefíes feule-
ment qu'il veut dépouiller les riches , i l fonge 
a leur enlever l'autorité qu'ils ont uíurpee. La 
multitude paroit indomptable , parce qu'elle efpére 
de retrouver un Gracchus dans cette foule de 
patriciens ruines par leurs débauches , & qui, 
réduits á n'avoir que les mémes interéts que les 
plus vils plebeíens, ont befoin comme eux d'une 
revolution, & les invitent á ne pas perdre l'efpé-
rance. Cette populace ne craint point de reprendre 
une feconde fois les arraes ; elle préíume de fes 
forces, & compte íur le mécontenteraent & les 
fecours des Italiens , qu'on venoit de priver da 
droit de bourgeoiíie romaine. En eíFet, ees peupks 
etoient indignes de l'injure qu'ils avoient re<;ue ; 
& leur reíTentiment, qui croiílbit á mefure que les 
Roraains paroiflbicnt plus divifés, en foraentoit les 
divifions. 

Les riches cependant , loin d'oppofer a la 
multitude cette unión qui fait feuje toute la 
fúreté de rariftocratie , formoient mille partís 
differents 5 & le fénat, fous la proteñlon duquel 
ils gouverooient la république, n'étant compofé 
que d'hommes amollis par les dálices , & 
occupe's de leurs affaires domeñiques , n'oíbit 
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avoir une conduite digne de lui & du danger 
dont i l étoit menacé, Tour-á-tour , fage , em*. 
porté & imprudent , i l fentoit echapper de fes 
mains un pouvoir dont i l ne favoit pas faire 
ufage ; & le peuple s'en faifiíibit fans â voir l'art 
de le reteñir, I I fe fait done de l'un á l'autre un 
flux & un reflux perpetuéis de tyrannie & de fervi-
tude; & cette confuíion fubfiftera jufqu'á ce que 
quelque citoyen } fous pretexte de défendre 8c 
de venger le fenat ou le peuple ( i ) , s'empare 
de cette puiflanee qui efl: comme fuípendue 
entr'eux , & que ni l'un ni l'autre ne peut con-
ferver, 

C'eíl dans ees circonftances que Marius com-
menga á fe rendre illuftre, Quoique d'une naiflance 
obfeure, i l portoit dans le coeur une ambition 
qui ne devoit pas étre fatisfáite par fept confuíais. 
I I s'étoit fait foldat 5 & paflant fucceflivement par 
íous les grades de la milice, il en avoit rempli les 
fonclions avec la fupériorité d'un homme né pour 
erre le plus grand capitaine de la république. 
Ennemi de tout plaifír par une forte de férocité 
qui le rendoit encoré plus dur pour lui-méme que 
pour les aurres^ infatigable daos le travail, diligent, 
aélif , parce que le repos lui paroiflbit infup-

(1 ) AVú Jicuti jura populi iefenierent , pars quo J e n a m 

auéieritas máxima Joret , honum puhlkum Jímulantes , pro fab 

quifqiie potentiá certabant. Sal. in Bel. Cat. 

portable, 
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portable, fon courage, quoique extreme , étoit la 
qualité qu'on remarquoit le moins. 

La reputation de Marius paíía des armées a 
Rome , & le peuple fut d'autant plus flatté de 
la gloire qu'acquéroit un citoyen de fon ordre, 
qu'eprouvant dans la fortune une viciffitude conti-
nuelle , i l avoit befoin d'un chef qui pút le pro­
teger. Ce capitaine deteftoit les grands , comrae 
autant de coñipétiteurs dont le crédit & les in­
trigues devoient luí fermer l'entrée des roagiftra-^ 
tures qu'il méritoit mieux qu'eux. lis méprifent $ 
difoit-il, roa naiífance & roa fortune, & moi je 
meprife leurs perfonnés. L'em porte roen t de Marius 
le fervit utilement , le peuple l'eleva au tribunat 5 
& i l ne ceífa de déclamer contre l'avídité & l'or-
gueil des riches avec cette éloquence groífiére, 
mais perfuaíive, que donnent les feules paííions. 

Si la république ne fut pas dés-lors opprimée , 
ce n'eft pas qu'elle eút en elle-méme quelque 
principe capable de la conferver contre les atta-
ques d'un tyran qui auroit joint les talents miü-
taires de Marius á la politique des Gracques j 
mais Marius n'avoit pas cette forte d'ambition qui 
fait afpirer á la tyrannie. I I étoit ambitieux en 
citoyen , i l vouloit que la république fubíiftát , 
qu'elle fút bien fervie , & qu'elle triomphát de fes 
ennemis 5 mais ú vouloit que toute la gloire lui en 
fút due , & i l n'auroit pas permis un autre de la 
íervir auífi bien que lui, Avec ees vues , i l n'en-

Tome ÍV. T 
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treprit point de retablir les loix des Gracques; il 
lui étoit inutile d'exciter des troubles qui ne laif-
fant aucune voie de conciliation entre les pañis 
oppofes, euíTent obligé le peuple & les Italiens á 
lui deferer la puiíTance fouveraine ; i l fe boma a 
fervir aílez bien la muititude pour fe concilier fa 
faveur & étre fúr de fes fuflrages quand i l afpire-* 
roit aux plus hautes magiftratures. 

Marius fut fait confuí , &. on lui donna en 
méme temps le commanderaent de Tarmée de 
Numidie. Aprés avoir pacifié l'Afrique , i l fut creé 
confuí une feconde fois , & chargé de 8*oppofer a 
l'irruption des Cimbres & des Teutons. Marius 
s'étoit accoutumé au commandement ; & fes 
triomphes ne fervant qu'á le rendre plus avide de 
gloire, i l eut toujours befoin du peuple 5 & pour 
conferver fon affecfHon , i l fut a la tete du fénat 
plus tribun que confuí. On doit rae pardonner les 
détails dans lefquels je vais entrer. Avant que les 
Romains fuíTent corrompus, c'étoit dans les prin­
cipes mémes de leur gouvernement qu'il falloie 
chercher les caufes de leurs révolutions. Defor­
máis que Rome eft menacée de fa ruine par 
milla cotes diíFérents , que fes citoyens font plus 
forts que les loix , & qu'au lieu d'imprimer fon 
ca.ra.é\ére aux événements , elle regoit Pempreinte 
de celui des hommes qui la gouvernent ; c'eft dans 
les pafíions de ees hommes , & dans les cir-
conílances ou ils fe font trouvés , qu'on doit 
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ituáier les reíTorts qui font mouvoir la repu-
blique. 

Les grands , k qui le caradére farouche & in-> 
quiet de Marius etoit infupporrabie , s'attachérení 
ridiculement plutót á le monifier qu'á ruiner fon 
partí; & pour l'attaquer par l'endroit le plus fen-
íible , iís attribuérent á Sylía tout le íucces de 
la guerre de Numidie, C'étoit luí en efFet q u i , 
n'étant encoré que quefteur de l'arme'e que com-
mandoit Marius , avoit engagé Eocchus á livrer 
Jugurtha aux Romains. Le peupte fe crut offenfé 
de l'injure qu'on faifoit á fon proteéleur ; 8c 
pour le venger , i l publia que fans lui les armees 
romaines n'auroient eu que des revers en Afrique. 
Cette di.fpute frivoie , mais propre á faire con-
noitre combien les Romains étoient difFérents de 
leurs ancétres, devint l'aíFaire la plus importante 
de la république ; i l n'eft queftion que de la 
gloire & des fervices de Marius & de Sylla ; & 
ees deux hommes acharnés á fe perdre l'un l'autre, 
fe trouvent par-la les maitres de Rome. 

Sylla étoit recommandable par une naiíTance 
illuflre , & avec des talents pour la guerre peut-
étre égaux á ceux de Marius, i l étoit d'un carac-
tere tout oppofe. Sans étre araolli par les plaiíirs 
auxquels i l s'étoit abandonné dans fa premiére 
feuneíTe , i l n'avoit rapporté de leur commerce 
que ees graces qui s'aííacient rarement au grand 
ínerite , & pour leíquelles Marius avoit un mé-

T a 
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prís ( i ) qui l'éloigna d'abord de Sylla. L'ufi 
tranfportoit ion genie par-tout, & n'avoit qu'ütíe 
maniere de conduire fes intéréts. L'autre, doue 
d'une ToupleíTe naturelle qui le rendoit propre á 
páíTer ftns eíFort d'un caraélére , óu plutót d'un 
perfonnage á l'autre s prenoít l'erprit des conjonc-
tures DU il fe trouvoit , & i l fembloit qu'eiles ne 
développaflent que fucceííivement fes paífions. 
Marius n'avoit d'amis que par intérét , & i l les 
abandonnoit fans pudeur , & fans avoir fu les 
forcer adroitement a mériter leur difgrace. Sylla 
au contraire fe piquoit envers les ííens d'une 
fidelite inviolable. Marius eut les vices que les 
chefs de fadions fe perraettent quelquefois ; il 
fut jaloux , envieux , ingrat , perfide , cruel j 
mais ees vices naiííbient du fond de fon coeur; 
au lieu de partir, comme dans Sylla , de l'efprtt 
feulement, & fuivant le befoin des circonílances, 
ils íirent la perte de Pun , & établirent la fortune 
de l'autre. 

Tandis que Marius continuoit a décríer grof-
íierement les grands, Sylla ne fongea point á les 
défendre aux dépens du peuple ; fa conduite fut 
plus habile. Etani le feul homme de la républi-
que qu'ils puíTent oppofer á Marius , il jugea 

( i ) C. Marium confulem melefíe tulijfe traditur, quod fli 

afperimum in A f r i c a bellum gerenti , tain delicatus quctftor Jortt 

shvenijfet. Sal. in Bel. Jug. 
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imitile de leur faire fa conr. Sen tan t méme que 
Ton ennemi profiteroit de fon dévouement au fénat, 
pour accroírre fa faveur auprés du peupíe , i l re­
chercha lui-méme I'amitié de la multitude. II lui 
prodigua fes richeííés , flatta fes goúts , fembla 
favorifer fes prétentions , & fut en un mot le 
courtifan des citoyens dont i l devoit etre bientót 
le tyran. Par cette polirique adroite , Sylla , tou-
jours fúr de l'aífedlion des grands , groííiíTbit le 
nombre de fes créatures des partifans qu'il d¿-
bauchoit á Marius, & fe mettoit en état d'écrafer 
fon ennemi, en reuniíTant tous les efprits en fa 
faveur. 

Sur ees entrefaites Bocchus confacra á Júpiter 
Capirolin une ftatue de la vidoire , & quelques 
tableaux qui repréfentoient la maniere dont i l 
avoit remis Jugurtha entre les mains de Sylla. 
Marius , deja indigné que fon ennemi eút fait 
graver cet événement fur une pierre , qui luí 
fervoit de cachet , voulut faire enlever ees mo-
numents du capitole. Sylla s'y oppofa ; & cette 
conteílation puérile , tam l'cfprit de parti eft pro-
pre á rabaiíícr les hommes 3 • auroit aüumé la 
guerre civile , fi les peuples d'Itálie , qui croyoiení 
eette conjonélure favorable a leur ambition & a 
leur vengeance , n'euíTent pris de concert les 
armes pour fe faire rendre le droit de bourgeoifie 
romaine dont on les avoit prives. Cette aifaiire lit 
diverlion aux querelles de Marius ^ de Sylla , 
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parce que ni l'un ni l'autre n'ofa encoré paroitre 
plus occupé de fes intérérs perfonnels que de ceux 
de la république. 

Sylla , qui donna dans la guérre íbciale les 
preuves les plus completes de fa capacité & de fon 
bonheur , fut eleve au confulat , & chargé de 
comraander l'armée deftinée contre Mithridate. A 
ce coup iraprevu Marius croit n'étre plus qu'un 
foldat. íl fe ligue avec un tribun du peuple , 
nomme P. Sulpitius , homme fans honneur , hardi, 
violent , mais habile , & ils complottent enfemble 
d'enlever á Sylla le commandement qu'on venoií 
de luí décerner. 

Le fuccés d'une pareille entreprife ne pouvoií 
étre que l'ouvrage de la violence , & il falloit ne-
ceffairement troubler la république , afín que fous 
pretexte d'y rétablir enfuite l'ordre , Marius & fon 
cómplice fiíTent de nouveaux arrangements & dif-
pofañent á leur gré des emplois. Heureufe-
ment pour eux les mémes caules qui avoient armé 
les Romains les uns contre les autres fous les 
Gracques , fubíifloient encere ; & fans parler de 
la loi Licinia ni du partage des térres , fujets 
éter neis de difeorde , on pouvoií • toujours comprer 
fur les Italiens , a qui on venoit d'accord'er le titre 
de citoyens Romains ; mais non pas de la maniere 
qu'ils le deíiroient. Les anieles de la paix por-
toient qu'on feroit huit nouvelles > tribus de ees 
nouveaux citoyens; c'étoit ne leur accorder qu'un 
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honneur inutile , puifque les Romain<; , qui com-
pofoient trente-cinq tribus , reñolent abfolument 
les maítres du gouvernement ( i ). Les Peuples 
d'Italie demandoient done á étre diftribue's dans 
Ies anciennes tribus ; mais comme leur nombré 
y auroit été beaucoup plus coníidérable que celui 
des Romains natureU , & qu'ainfi ils auroienr eu la 
principale influence dans les aíRiires , & fe feroient 
méme emparés de toute l'autorité , les Komains ne 
pouvoient Ce préter á leurs voeux ; & plutót que 
de confemir á devenir les fujets des peuples quMs 
avoient v.aincus ,.ils auroient prefere de les fub-
juguer une feconde fois. 

C'eft fur cette contrariéte d'íntéréts , qui , n'étant 
fufceptible d'aucun accommodement ^ devoit Sq 
décider par la forcé , que Sulpitius fonda fes 
efpérances-. I I publie qu'il doit propofer la loi que 
defiroient les alliéí-; i l les in\ite á fe rendre a 
Romé pour favorifer fa propoíítion , & leur or-
donne de fe rendre armes dans la place ; & au 
premier murmure qu'excitera la loi , de fondre 
fur les mécontents. La republique ne s'étoit point 
encoré trouvée dans une fi monftruéufe confufion. 
Les Romains n'ofoient paroitre , & les allíes 
croyoient aíFermir leurís droks en fe portant aur 

( i ) Pbur entendre ceci, i l faur' fe-rappeler ce : que )'ai dit dahs 
inon premier livre, que dans Ies ifíetnMées du champ de mars 
& de la place publique , chaqué tribu foraioit un fuffrage, & 
S["Je c etoit a la pluralité des fuffrages que tout fe décidoit. 

T 4. 
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plus gfands excés. Au milieu de ce mmulte, SuU 
pitius oublia la fin pour laquelle i l l'avoit fait 
naitre. Le point déciíif, c'étoit de fe faiíir de ia 
perfonne de Sylla ; i l le laiíTa s'echapper , & ce 
general ai!a fe mettre a la tete de l'armée. qy'il 
avoit fonnée , & qui étoit prére á s'einbarqner, 
tandis que le tribun abufoit en tyran d'une vitfloire 
qu'U n'avoit pas encoré remportée. 

Sulpitius , agres avoir rétabli quelqu'a.pparenoe 
de calme dans la république , íit enfin: donner a 
Marius la commiflion de poner la guerre contre 
Mithridate ; mais la joie de ce general fut courte. 
I I apprit en fremiííant de colére , que les officiers 
qu'il avoit envoyés á l'année pour y prendfe en 
ion nom le commandement , avoient été masacres 
par les foldats de Sylla. II s'en venge fur les paren'ts 
& Ies créatures de fon ennemi ; c'étoit cominencer 
la guerre civile en foldat , & non en poli ti que. 
¡Marius devoit-il s'attendre que Sylla , á la tete 
d'une armée , laiíTtroit égoiger tous fes amis r1 Con-
tent de fe venger fans fonger á fe défeudre , i l ne 
voit point rabíme auquel i l touche , &, i l ne lui 
refte d'autre reíTource que la fuite , quand fon 
ennemi fe préfente aux portes de Rome. 

Sylla s'y comporta avep toute la hauteur d'un 
fouverain qui chátie une ville revoltee. II proícrit 
Marius , Sulpitius & leurs ^partifans , les declare 
ennemis de la patrie , &. met leur téte á prix ; il 
caíle la loi qui incorjporoit les aliiés dans ¿ f á 
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cíennes nibus ; & pour óter au peupie un pou-
voir dont i l n'étoit plus digne , i l aviiit Ies tribuns , 
en íeur interdifant l'entrée de toute autre magif-
trature , leur défend de rien propofer dans la place 
publique fans Taveu du fénat , & ordonne que 
les éleclions ne fe faífent deformáis que par cen-
turies. 

Le defpotifme de Sylla étoit un prodige encoré 
trop nouveau aux yeux des Romains , accoutu-
niés a l'anarchie , pour qu'ils ne paíTaíTent pas 
prompteinent de la furprife a l'indignation. Le 
peuple murmuroit en tremblant ; & le fénat, qui 
fentit toute fa foibteíTe , laiíTa voir qu'il auioit 
ttiieux aimé craindre des tribuns , que remercier 
Sylla des faveurs accablantes qu'il en recevoit. Ce 
general eut peur á fon tour de la confternation qu'il 
avoit répandue ; i l craignit qu'on ne foulevát centre 
luí des foldats citoyens qui n'étoient pas encoré fami-
liarifés avec Ies excés de la guerre civile ; & pro* 
íiíant de la Iciiteur de fes concitoyens á le punir, 
il abandonna Rome pour poner la guerre centre 
Mithridate. 

Je ne m'étendrai pas davantage fur ce mcrceau 
de l'hiftoire romaine. Ce que j'ai dit développe 
aíTez la fituation de la republique. Tout le monde 
íait qu'aprés le départ de Sylla , elle fut gouver-
née par le confuí Cornelias Cinna , homme qui 
avou toutes Ies paíüons qui font afpirer a la tyran­
cie , &. aucun des talcnts qui peuvent y conduirc 
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Je ne fais s'il eft une paíüon plus aviliíTante que 
l'ambition , quand elle n'eft foutenue ni par un 
grand genie , ni par l'amour de la gloire. Cinna 
ebauchoit par étourderie des entrepriíes dont le 
poids Paccabloit ; ce n'etoit, pour le diré en un 
mot , qu'un intrigant defhne , malgré fa qualité 
de confuí, á n'avoir jamáis dans un parti qu'une 
place fubalterne. Ayant vu que Marius & Sylla 
s'étoient rendus les maitres de la république a la 
faveur des troubles, ií crut qu'il ne falloit qu'en 
exciter de nouveaux pour jouir de la méme auto-
rifé. Mais á peine fe faifoit-il craindre , qu'il ña 
obligé de fortir de Rome pour mettre fes jours a 
couvert , & de coníier le foin de fa vengeance á 
Marius , qui s'etnpara une feconde fois du gou .̂ 
vernement de la république , & dont le parti 
fut enfin exterminé par Sylla a fon retour 
d^fie, 

Ptien n'eft plus aífreux que le tableau que com-
mence a préfenter l'hiftoire romaine , & l'on fe fent 
encoré friífonner d'horreur au détail des profcrip» 
tions abominables de Sylla ( i ) . 

( i ) Id quoque accejjrt ut favitlce caufam avaritia -praheret, fl" 

moius culpa, ex pecuninice modo confiitueretur , S* qui locupíe* 

fuijfet , fieret nocens , fuique quijque periculi merces foret. 

Vell. Par. L. 2. Namque uti quijque domum aut villam , p ° f -

tremb aut vas , aut vefíimentum alicujus concupiverar , dabat 

fpemm ut is ín profcriptonim numero ejfet , ñeque prius fimí 
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Ce capí tai ne , aprés avoir exercé la vengeance 

la plus cruelle fur fes egaux , eut l'audace d'abdi-
quer la puiíTance íbuveraine dont i l avoit joui íbus 
le titre de diclateur perpetuel. Ce derníer trait de 
la vie de Sylla prouve , fi je ne me trompe , qu'avec 
une ambition mediocre , i l fit la plus haute fortune 
oü un homme puiíTe afpirer. Si la foif de dominer 
l'eút rendu le maitte du monde , cette paflion s 
qui auroit éte extreme , n'eut pu étre fatisfaite par 
aucune grandeur humaine. Plus on cherche a. 
pénétrer le cara(5lére de Sylla , plus on eft porté 
a croire que s'il eüt été libre de fe livrer á fon pen-
chant naturel, i l n'auroit recherché , comme 
Lucullus, á acquérir de la gloire , que pour rendre 
refpedlable a fes concitoyens Poifiveté d'une vie 
voluptueufe. Ce fut la haine de Marius qui décida 
du fon de Sylla. Moins d'emponemcnt dans le 
premier pour fe faire donner le commandement de 
la guerre contre Mithridate , eút laiííe au fecond 
toute la gloire d'étre un bon citoyen. Pour fe venger 
des cruaiues de fon ennemi, i l les furpaíTe 5 & ne 
trouvant plus de fúreté que dans l'autorité fupréme , 
il s'en faifit j c'eft un port oü i l fe refugie pour 

j u g u í a n d i f u i t , quám Sylla omne<; fuos divitiis impkvit. Sal. in Bel. 

Cat. Ce fut Tan de Rome 671 que Sylla fut faic dickteur perpe­
tuel , cinquante ans aprés la more de TiLéúus Gracchus , & 
quaraute aprés ceíie de Caías* 
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échapper á l'orage, & i l ne l'abandonne que quand 
i l croit le calme retabli. 

La diéhture perpétuelle de Sylla forme une 
époque remarquable chez Ies Romains. Souvent 
ce qui eft capable d'arréter le plus grand cou-
rage paroit facile a des hommes mediocres aprés 
que l'exeraple les a inftruits & enhardis. C'eft, 
pouíTés malgré eux par les evenements , fans 
avoir d'objet determiné & fans favoir méme ou 
íls arriveroient, que Marius & Sylla fe íírent la 
guerre , & fe trouvérent revétus de la puiíTance 
publique. Mais tous les Romains voudront defor­
máis marcher fur leurs traces. La fortune de Sylla 
donna une vafte ambirion a tous les ambiticux qui 
le fuivirent, & qui fe feroient auparavant contentes 
de la preture ou du confulat. De nouveaux Cinna 
afpireront á la diélature perpe'tuelle , & les confuís 
Lutatius Catulus & M . Emilius Lepidus auroient 
ete des tyrans defpotiques , fí l'un ou Pautre eút 
eu quelqu'un des talents de Marius ou de Syila. 
On peut de'já sppliqner á ce temps ce que Cicerón 
dit de celui qui fuivit la mort de Céfar ; « Nous 
éprouvons ( i ) , écrit-il á Atticus , ce qui n'eft 
jamáis arrivé a aucun autre peuple \ la liberte 

( i ) Doleo , quod nunquam ¡n ulla civitate accídit , non unb 

cum libértate rempuhlicam recuperatam,. , . O dü loni l WWt 

tyrannis, tyrannus ecciiit. L. 14. EplU. .̂ & 9. 
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nous eft rengue , & la république eft cependant 
áétruite , l'efprit de tyrannie furvit le tyran. » 

Quand l'exemple funeíle que donna Sylla n'au-
roit po'mt éié contagieux, les vices avec lefquels 
les Romains s'etoienr farailiarifes pendant le cours 
des profcriptions leur auroient bientót donné ua 
nouveau maítre. Les magiftrats ne regardoient leur 
rfiagiñrature qu'ils avoient achete'e , que comme 
l'inftrument de leur fortune domeftique. Les cen-
feurs n'ofoient exercef leur miniftére ( 1 ) ; les 
loix fe taifoienr, & rien ne fe décidoit que par les 
paíllons de quelques femmes déshonorées. Tout 
le monde connoít Claudia , cette célebre intrigante j 
que fes débauches auroient rendue infame dans un 
íiécle moins corrompu , & qui trouva cependant 
le fecret de vendré fes faveurs > & de gagner par 
leur fecours des aniis á fon ftére , avec qui elle 
étoit accufée d'avoir un commerce inceftueux. 
L'hiftoire n'a point dédaigné de conferver les 
noms d'une Precia & de mille autres courtifan-
nes qui gouvernoient impérieufement la république 
par leurs amants. Les citoyens les moins dange-

{ 1 ) Cíaudlus porta une loi par laquelle i l h'étoit permis aux 
cenfeurs de retrancher du fenat ou de l'ordre des chevaliers , que 
les perfonnes qui feroienc accufees devant leur tribunal, encoré 
ne pouvolent-ils les jugar & les condamner que conjomtement. 
L'an de Rome 667 , les tribuns s'opposérent a réleétion des 
.cenfeurs , & la république fut privée de ees magiñratí 
jufqu'en 683. 
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reux , c'étoient ceux qui , occupés de leurs feuíg 
plaifirs , fans fonger que leur fortune étoit atta-
chée a celle de l'état , croyoient, felón l'expreflion 
de Cicéron ( i ) , étre des demi-dieux , íi les 
poi/fóns qu'ils nourriíToient a grands frais dans leurs 
viviers, étoient aíTez apprivoifés pour leur venir en 
quelque forte manger dans la main. Le refte étoií 
des hommes abimes de detres & de débauches, & 
qui regardant Reme comrae une ville abandonnee 
au pillage, enhardirent Catilina k former fa conju-
ration , ou furent fes cómplices. Catón feul avoit 
de l'honneur ; mais fe conduifant en citoyen de la 
république de Platón ( 2 ) parmi des brigands, 
fa vertu ne M fourniíToit que des reííl)urces im-
puiíTantes , & contrarioit me me fes bonnes inten-
tions. Le peuple impatienr de recouvrer fon auto-
rité , pour en faire un traíic fcandaleux , ne pou-
voit s'accoutumer a l'ariftocratie de Sylla. Depuis 
que ce diítateur , á fon retour d'Aííe , avoit dif-
tribué les terres des citoyens á fes foldats , i l n'y 
avoit plus d'armée qui ne regardát la guerre civile 

( 1 ) Nqfiri autem -principes dígito f e cxlum putant attingere , fi 

mullí harhatí in pijeinis J ínt , qui a i manum accedant. Ad Atr. 

Epift. 1. L 2. I t a f u n i j i u l t í u t a m i f á republicá, pifeínus fuas fon 

J a l v a í fperare videantur. Epift. 18. 1. t i 

( 3 ) file { Ca.to ) ovtimo aniino utens & f w n m á fide , nocét 

interdúm reipuhlícce. D ic i t enim tanqitam ín Plaronis repuhlicá , 

non tanquam in Romuhface f entent íam. Ad. Att. Epift. 1. U ' A 

Unus ej l qui curet conjiantiá magís & integntate , quam , ut 

mihividecury conjilio aut ingenio. Cato, Ad Att. Epift. 18.1. 1. 
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cotnme un avantage ; & les légions n'auroient pas 
íbufFert qu'on eút limité le pouvoir des generaux. 
Aux fecouíTes qui ébranloient le gouvernement 9 ie 
fénat jugea qu'il devoit s'élever mille nouveaux 
tyrans 5 & cette compagnie, qui ne fentoit que ía 
foiblefle, crut qu'elíe devoit fe faire un prote<$l:eur 3 
& oppofer un nom confídérable aux citoyens rc-
muants & ambitieux, 

CraCus & Pompée étoient aíors les deux per-
fonnages les plus importants de Rome. Le premier 
calculoit ie produit des magiftratures , & les rera-
pliílbit plutót en banquier qu'en horame d'etaí. 
Quelqaes talents qu'il eút d'ailleurs, on fent que 
fon avarice devoit le rendre auffi incapable de dé-
fendre les intéréts du fénat, que d^tre l'auteur d'une 
révolution. Pompée au contraire , á qui fes con-
citoyens donnerem le furnom de grand , avoit dej^ 
furpris leur admiration, Quelques aélions, qui dans 
fa jeuneííé annongoient de grandes qualités , une 
phyíionomie noble , oü l'on prétendoit déméler 
des traits d'Alexandre , la faveur de Sylla , ua 
efprit vif & fouple , des maniéres iníinuantes Se 
faílueufes, quoique populaires , du courage , beau-
coup de libéralité , une attention íinguliére á étre 
par-tout, mais principalement l'imbécillité du peu-
ple , dont la haine ou l'amour eft toujours extreme 
dans les temps difficües ; voila ce qui avoit renda 
Pompee l'idole des Romains. 

11 s'étoit fait la plus haute réputation á la guerre , 
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en ib preTentant toujours á propos pour eonfom* 
mer les entreprifes de la republique, & recueillír 
le fruit des fuccés que" d'autres avoient préparés. 
Les Romains crurenr qu'il avoit ruiné le parti de 
Sertorius , quoique ce grand horarae ne le regardát 
que comme un écoíier « ( i ) qu'il vouloit, 
difoit-il, renvoyer á fes parents bien corrige de fa 
prefomption. » Aprés la guerre des pirares , la 
reconnoiíTance du peuple confondit l'importance du 
fervice que lui avoit rendu Pompee avec fa capa­
cité , & il jugsa (2) de la diííiculte de la guerre 
que ce géne'ral avoit rerminee , par l'éfendue da 
pouvoir qu'il lui avoit accordé. Tygranes etoit 
vaincu, fes états etoient ouverts aux armées ro-
maines, Miíhridate n'avoir plus de reíTources ; & 
Pompee , dérobant á Lucnllus la gloire qu'il allort 
acquérir , prolonge la guerre par des fautes. I l oublia 
Mithridate, pour s'arréter chez de petits rois qui im-
plorent fa proreétion; & fa vanité, Tatisfaite de leurs 
refpeíls, s'occupe g«"avement ( qu'on rae permetre 
cette expreílion ) de leurs tracaíieries, lorfqu'ii falioit 
pourfuivre Mithridate. II ne termine eníin cette guerre 

(1) Voyez dans Plutarque les details de la gqerre que Pompee 
fir en Efpagne ; & comment Sertorius périt par ta trahiíbn des 
fiens. 

( a) Les pirares cauíoient de grands maux aux ííomaihs ; mais 
ríen n'étoit plus aifé que d'exrerminer ees brigands. Voyez dañs 
les hiftoriens quelle vaiie puiflin^e on donna a Ppmpée. 

que 
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que qüand fon ennemi , trahi par fa famille , íe 
donne la mort par défefpoir. L*appareiÍ extraor-
dinaire du triomphe de Pompee ( car jamáis on 
n'avoit tant vu de dépouilles ni de captifs) cacha 
fes fautes aux yeux des Romains ; & comme on 
décerna dix jours d'adions de graces publiques, le 
double de ce qü'on avoit pratiqué jufqu'aiors , le 
peuple crut que Pompee furpaíToit du double tous 
les genéraux précedents. 

I I fut auffi mauvais citoyen qul l le pouvoit étre , 
itiais non pas auííi mauvais que le permettoit U 
fituation malheureufe de la république. On lui fut 
gre , aprés ce qu*on avoit éprouvé de la part deá 
autres genéraux , de ce qu'il licencia fes foldats en 
entrant en Italie , & ne vint poinr á Rome pour y 
dominer par la forcé. Parce qu'il ne fut ni un 
Sylla , ni un Marius, quoiqu'il eút des inrentions 
plus criminelles, on l'érigea en pére de la patrie, 
II fouhahoit la diclature, mais il n'ofoit l'ufurper. 
Sa lente ambition , ou plutót fa vanité , fe repaif-

| foit de l'efpérance d9y parvenir un jour , & ne 
laiflbit craindre aucune violence, pourvu qu'on lui 
permit , en attendant , d'étre le premier citoyen 
de la république. 

Soit que Pompée , enhardi par tant de faveur, 
dédaignát l'empire que luí avoit donné le fénat } 
& ne voulút teñir fon autorité que de lui-méme; 
foit qu'il craignit qu'une trop grande íranquillité 
n'altérát fon crédit , ou qu'il crút que les anden-* 

Tome IV. V 
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nes dií?énííons des Romains le rendroient plus né* 
ceíTaire , i l caifa les loix de Sylla ; & en rendant 
aux tribuns leur premiére dignité, invita le peuple 
á reprendre fon orgueil, fon indocilité & fon ambi-
lion. Cette conduite, fi bláraee par Cicerón , & en 
eíFet l i coatraire aux intéréts aéluels des Romains, 
étoit fage dans les principes de fon auteur. Vain 
& préfomptueux , i l devoit fe fiatter d'aííervir les 
deux ordres de l'état Pun par l'autre, dés que leurs 
anciennes querelles recommenceroient, de balan-
cer leurs avantages, & d'en étre l'arbitre. Quel-
ques hiftoriens l'ont méme foupgonné d'avoir cu des 
vues plus criminelles; ils ont cru qu'il ávoit ATOU1U 

excirer des troubles pour faire fentir aux Romains 
les inconvénients de leur liberté 5 & en les laf-
fant de leur eondition, les forcer á lui offrir la 
di¿Uture perpétuelle. 

Quoi qu'il en foit } lí Pompee avoit eu autant 
de génie que de préíbmptiün , i l auroit eu le 
fuccés dont i l fe flattoit ; mais loin d'étre l'ame des 
mouvements de la place publique , i l ne fut pas 
méme en prévoir le cours. Touiours embarraífé 
au milieu des debáis du fenat & du peuple , i l 
n'en impofe a aucun pañ i ; tandis que Cefar, qui 
travaille fourdement á dominer, proíite feul de fa 
politique. 

Sylla avoit decouvert en Céfar pluíieurs 
Marius. A peine éroit-il connu á Rome , qu'ií 
Tavoit deja remplie de fes intrigues. I I tenoit 
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par des liaiíbns fecrétes a tous les partís , multi-
plioit les vices des Roinains ; jufqu'á fes foiblef-
fes , avoit l'art de fe rendre tout utile , & diri-
geoit les complots dont a peine i l paroií?bit le 
cómplice. C'eft un objet digne d'occuper un phi-
lofophe , que de déméler á travers l'obfcurité dont 
Cefar s'enveloppe , & les moyens bas auxquels 
i l a recours pour s'élever a la diílature , ce cou-
rage héroique & cette elevation d'atíie qui ne 
parurent que quand i l y parvint. I I eut des fa 
jeuneífe la méme audace , la méme ambition & 
la méme ardeur de fe íignaler & de dominer 
qu'Alexandre ; mais dans le prince ees paíftons 
font libres, 8t elles foiít captives dans le citoyen. 
Gü l'un commande , i i faut que l'autre inímue. 
Le premier doit fe montrer tout entier aux Ma-
cédoniens , pour les rendre dignes d'exécuter fe.s 
projets ; le fecond doit refpeéíer Ies préjugés de 
fes concitoyens, ménager leurs vices , & les raf-
furer contre fon mérite & fes talents pour les pré-
parer a lui obéir. 

Quelqu'habile que fút Cefar , i l fentit com­
bien i l auroit de peine , dans une république Olí 
les affaires changeoient chaqué jour de face , a 
former un parti qui pút contre-balancer ceux de 
Pompee & de CraíTus. I I jugea , & c'eft le chef-
d'oeuvre de fa politique , qu'il falloit reunir ees 
deux hommes , & qu'en qualité de médiateur i l 
lui feroit aifé de profirer de leurs anciens foup-
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^ons de débaucher leurs amis , & de fe rendre en 
un mot le maitre de la ligue , dés qu'il ferviroit de 
point de reunión á fes chefs. 

CraíTus íe préta aux ouvertures de Céíár areo 
tout Perapreíléraent d'un homme , qui , n'ayant 
eocore joue qu'un fccond role, fe trouve aíTocié 
au premier. Porapée devoit voir qu'il n'y avoit 
qu'á perdre pour lui dans cette aííbciañon 5 de 
fupérieur qu'il etoit á GraíTus & a Géfar , i l fe 
rendoit leur égal ; mais fa préfomption ordinaire 
& fa timidite ne lui repréfentérent ees deux col-
légues que comme deux inftruments ou deux appuis 
de fa fortune. Le triumvirat fut formé , CraíTus, 
Pompee & Céfar s'obligérent á n'avoir qu'un méme 
intérét, á ne forraer que les mémes entreprifes 
& á fe foutenir mutuellement de tout leur crédit. 
Dés-lors toute la puiíTance du fénat & du peupla 
paffa dans les mains des triumvirs; & le gouver-
nement, tantot ariftocratique , tantót populaire , 
ou plutót l'anarchie fiit changée en une vraie 
oligarchie. 

Pompee s'appergut enfin du piége dans lequel 
i l etoit tombé ( 1 ) . I I voulut rompre avec Céfar, 

( 1 ) N i h i l pmtermijj , quantum f a c e r é nitique poru i , quin 

Pompeium á Cafaris conjuná ione avocarem, in quo Ccefar feli-

cior f u i t ; ipfe enim Pompeium á meá familiaritaie disjunxit,. . 

I l lud te feire v o l ó , Sampjtceramm nojirum amicum , vehementer 

J l a t u s / u i fcxnitere , rejlituique in eum ¡ecum cupere ex que decidir 

Ad. Att. Epift. 33 . I . 3. 
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3ont le pouvoir lui faifoit ombrage ; mais i l n*en. 
étoit plus temps : & en fe dégageant du trium-
virat , i l n'eút occupé dans la république q^une 
place, fubalterne. Le grand Pompee n'eíl plus que 
rinftrumeru de la fortune de Céfar. I I eft content 
de remuer fans agir , i l cabale, i l intrigue, mais 
fans fuccés. Bientór i l jouit avec une efpéce de 
ftupidité de la puiílance qu'il ne peut reteñir. I l 
craint de s'en appercevoir ; & Ton diroit que fa 
vanité venant au fecours de fon ambition alarmec, 
lui perfuade qu'il a fait la fortune de Céfar, parce 
que Céfar a ruiné la íienne. 

Ce dernier s'étoit rendu trop puiííant dans fon 
gouvernement des Gaules, pour que la républi­
que pút lui donner un fuccefleur , ou rejeter im­
pune ment fes demandes, quelque contraires qu'elles 
fuílent aux ufages les plus refpeéíés. Les amis de 
CraíTus, qui avoit péri dans fon expédition contra 
les Parthes , lui étoient étroitement attachés, I I 
avoit fait pafler á Rome des fommes immenfes, 
avec lefquelles fes partifans corrompoient les tna-
giftrats ou achetoient les magiftratures; fon armée 
lui étoit aveuglément dévouée ; i l remuoit a fon 
gré tous ees citoyens , dont la fortune étoit fans 
reflburce , Ci la république n'etoit pas ruinée $ 
toute fa conduite , en un mot , dévoiloit fes pro-
jets ambitieux. Plus on craignit de voir ufurper 
par Céfar la puiíTance fouveraine , plus le parti 
de Pompee , qui s'étoit enfin declaré fon ennemi, 

V j 
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parot fe rétablir & prendre de nouvelles forcé?. 
II devint méme le parti de la republique ; car les 
citoyens , qui vouloient fe fouftraire a la tyrannie, 
ji'etánt pas en état de fe défendre par eux-mémes , 
fe trouvérent contraints de s'unir á Pompee comme 
au protedeur des loix , ou du moins córame a 
rennemi le moins declaré & le moins dangereux 
du bien public. 

Ce general, enivre d'un accroiíTement de credit 
qui ne devoit que lui faire fentir combien i l etoit 
déchu , crut au contraire qu'il ne tenoit enfin qu'á lui 
de perdre fon rival , & d'aííérvir enfuiíe fes con-
citoyens ( i ) , en s'emparant de la dic^ature per-
petuelle qu'ils diíféroient trop de lui donner. Plein 
de ees idees, i l ne defíroit pas la guerre avec moins 
de paílion que Céfar, dont la fortune ne pouvoit 
plus croitre ni fe foutenir par les memes moyens 
qui l'avoient formée. L'un & l'autre font perfuade's 
que les armes doivent les dépouilter de tome leur 
grandeur , ou les rendre les maítres abfolus de 
Rome : &. fi la republique eft encoré tranquille, 

( i ) T a n t a erat in ülis crudelitas, t a ñ í a cum harbañs con-

íunfi io , nf non nommatim , fed generatim pro/cripno ejfet i'n-

J o anata ; ut j a m omnmm jadicw coriftitutum ejfet , omnium 

veflrum hona pradam ejfe illius vifioriee. Ad Att. Epift. 6, 1. }}* 
Pompée voyant qu'il s'etoit trompé quand i l avoit efpere que 
les Romaíns lui déféreroient la diélarure perpétuelle , ¿toif 
réfolu á ne plus ríen ménager. ^ i l eut vain^a Céfar , i l e&1 
«té «n tyran. 
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C'eíl qu'aucun d'eux ne veut pafler pour Pauteur 
de la ruptura. 

Cefar demanda dans ees circonftances qu'on lui 
confervAt fon gouvernement, ou qu'il lui fut per-
anis de fe mettre fur les rangs pour k confuíat, fans 
fe rendre a Reme , ni abandonner le commande-
ment de fon armée , chofe jufqu'alors inouie , &: 
qu'il ne feignoit de fouhaiter qu'afin qu'on lui four-
liit queíque pretexte de faire la guerre. C'etoit le 
deíTervir que de confentir á l'une ou á l'autre de 
ees propoíitions 5 car le eoníulat, s'il l'eút obtenu , 
ne Pauroit point dedommage de ce qu'il eút perdu 
en quittant les Gaules 5 & las de cette province, 
il s'y feroit cru exilé, des qu'obligé d'étre tran-
quille , i l n'en auroit pas regardé le gouverne­
ment comme un paílage a la fouveraineté. En por-
tant le fénat á tout refufer , Pompee fe ílatta de 
reduire fon ennerai á mener une vie privée, ou 
s'il defobeiíibit, de rejeter fur lui tout ce que la 
guerre civile auroit d'odieux, I I fe trompoit : Cefar 
plus habile ne prend le parti ni d'obéir, ni de 
défobéir au fénat ; i l offre d'abandonner les Gaules 
& de ücencier fes troupes , pourvu que Pompeê  
défarme de fon cóté & fe démette de fon gou­
vernement d'Efpagne. Cette propofition artificieufe 
produiíu TeíFet qu'en attendoit fon auteur. Les 
gens bien intentionnés pour la république la trou-
vérent raifonnable 5<8c Pompee, trop peu éclairé 
pour ofer y foufcrire , fut réduit á laiííer voir fes 

V 4 
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mauvaifes intenrions , & á fe charger du hlkmt 
de facriíier le repos public i fes intéréts perfonnels. 
Que ne confentoit - i l á tout ? Croire qvie Céfar 
pariát íincérement, c'efi une ííupidite ; i l fe feroit 
íuremem tetraélé. Les erprits s^chauffent , les 
aíFaires fe brouillent , le fenat porte un decret 
centre Céfar, le tribun Maro-Antpine s'y oppofe , 
la guerre eft allumée. 

Pompee voit approcher Céfar de Rome fans 
daigner le craindre : « Quand )e le voudrai , 
difoit-il au fénat, qui étoit aífez fage pour étre 
confíeme , )e le rendrai plus petit que je ne l'ai 
fait grand. » Toujours perfuadé qu'il gonverne la 
république , i l n'appercoit pas que Rome va 
avoir un maitre. La veille méme que fon ennemi 
doit le chaííer d'Italie , i l imagine encoré qu'il 
n'a qu'á fe raontrer pour que Céfar foit aban-
donné de fon arraée , ou que la terre enfan-
tera des légions quand i l la frappera avec le 
pied, 

Ne trouvant point alors un ennemi plus qu'a 
demi - vaincu , Pompee parut véritablement tel 
qu'il étoit. Tandis que Céfar voit tout , prévient 
tout , exécute avec diligence , & croit n'avoir 
rien fait tant qu'il lui reíle quelque chofe á faire > 
Pompee ( i ) , dans la crainte de prendre un 

( i ) Adhuc certe , vifi ego infamo , ñul ie omniq & incaute. 

A¿ Att. Epift, 10. 1. 7. Quid Pompeius agat , n¿ ipfum quid$m. 
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feauvais parti n'en prend aucun , & fe laiíTe em-
porter par le cours des evénemems. Son armee 
eñ compofée de citoyens & non de foldats. Elle 
ne fongeoit pas au combar, mais a Teiiiploi des 
richefíés que la vidloire alloit luí donner. On s'y 
difputoit des depouilles de Céfar. Les uns vouloient 
íá charge de grand pontife , les autres fon gou-
vernement des Gaules; ceux-ci fes Jardins, ceux-
la fa maifon délicieufe de Bayes ; & on n'atten-
doit que la bataille pour fe mettre en poííéíTioa 
de tous les biens que pofledoient les ennenais. 
L'armée de Céfar ne vouloit que vaincre ; elle 
cft formée de ees légions qui ont fubjugué íes 
Gaules, intimidé les Germains & les Bretons. 

I I n'appartient qu'á un homme confommé dans 
le métier de la guerre de faire remarquer toute 
!a fagefle des opérations de Céfar. I I n'eft pas 
befoin des mémes connoiííances pour juger 
Pompee , fes fautes font grolliéres; mais la plus 
groíüére fans doute ) ce fut, lorfqu'il devoit refler 
fur la défenfive , de céder aux plaintes & aux 
murmures de fes foldats, qui raecufoient de timi-

/cire puto ; noflrum quidem nemo. Epift. 1 3 . I . 7. Cnceus autern 

n e f í e r ; ó rem miferam S* incredibihm , ut totus jacet! Non ani-*, 

nrns eji , non conjUium, non copice , non di l igenúa. Epiñ. 3 1 . 1. 7i 
M a l a s caufas Jemper obtinuit , in óptima cancidit ,, quid dicam , riifi 

illud eum Jáj fe ! Ñ e q u e enim erát diffiaile hoc neje Jfe : etat enim,. 

diffiedis refie rempiihlkam refere, Epift. 3 j , í 7, 
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dite 8c d'irréfolution , & de les mener malgré íui 
au combat. La journée de' Pharfale ( i ) , en 
foumettant la republique roniaihe á Céfar, le rendit 
maitre du monde entíer , qu'elle avoit foumis á fa 
domination. Sous le titre de diélateur perpétuel, efe 
genéral fut un monarque abfoíu , & les Romains 
n'eurent d'autre voie qu'un aííáffinat pour le punir 
de fa tyranoie & fe venger. 

Cicerón fe plaint amérement dans pluíieurs de 
fes lettres, de la maniere dont JBrutus & Caíiius 
avoient pro jeté , conduit & exéeuté leur conjura-
tion contre Céfar. « Tant que nous voudrons con-
fuher la clémence , écrit - ií au premier (z ) , 

( i ) L'an de Rome 706 , c'eñ-a-dire , 451 ans aprés la'crea-
tlon des tribuns , 318 ans aprés le tribunat de Licinius Stolon > 
95 ans aprés le tneurtre de Tibérius Gracchus , J1? ans aprés que 
Sjlla eut été fait diélateur perpéíael. 

(2 ) Seis tnihi J'emper píacuijje , non rege folum , / e d regn& 

l i lemri rempubücam , tu Lenius ; J e d quid melius fuerit , magno 

doleré Jentimus , magno pericuío Jentimus. Cic. ad Brut. Epift. 7. 
Qued fi clementes effe volumus , nunquam deerunt bella cívilia, 

Epift 16. Peft inteYitum Cajaris quid ego pmtermiffum á vohis , 

quantumque impenderé reipublicce tempeJlaTem dixerim , non es 

ohlitus. M a g n a peftis erat depulfa per vos , magna populi remaní 

macula deleta ; vebis vero parta divina gloria. Sed infirumentum 

regni delatmn ad Lepidum & yínrenii/m. Epift. 23. A d í a enim illa 

res eji animo virili , conjilio puerili. Quis enim hoc non vidit t 

regni heredem releélum ! Quid autem abfurdius hoc metuere , alte~ 

nnn iu metu non poneré. Cic. ad Att. Epift. ar. 1. 14, Animis 

enim ufi Jumtts viñlibus , c m j i l i i s , crede m i h i , puerilibus. E x c i f a 

enim eji arbor y nen evulfa, itaque quam fruticetur vides. Ad Atr. 

Epift. 4. 1. 15; 
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tous verrons renaitre des guerres civiles & des 
ennemis de la liberté. Vous 1c fave? , je voulois 
que vous fuíliez delivres du tyran & de la tyran-
nie ; pour vous , vous avez eu une moderation 
dangereufe dans des conjondlures oíi tout devoit 
étre tranchant & decifif; & notre fituation préfente 
fait voir qui avoit raifon de vous ou de moi. Nos 
conjures, marque-t-ü á Atticus, ont execute un 
projet d'enfant avec un courage héro'ique , pour-
quoi n'ont-ils pas porté la coignée jufqu'aux racjnes 
méme de l'arbre ? » 

En effet , s'ils fe fuííent conduits en hommes 
«l'état , i l n'eft pas douteux qu'ils n'euflent cotn-
pris dans leur projet les favoris de Céfar, les inftru* 
ments de fa tyrannie , & tout ce qui devoit afpirer 
^ lui fuccéder. Mais Brutus, le vengeur des loix , 
ne croyoit pas qu'il lui fút permis de les violer jen pu-
niíiant comme des tyrans des citoyens qui ne l'étoient 
pas encoré ( i ) . Le fénat devoit ofer davantage. 
I I eíl malheureufement des conjondüres défefpérées, 

( \ ) Statuo nil nifi hoc , fenaTiis aut -populi romani judiemm 

ejfe de iis civihus qui pugnantes non interierent. A t hoc ip/um , 

inquies , inique fac i s , qui hojlilis animi in rempubücam homi-

nes , cives appelles. Immo jujlijfimé , quid enim nondum Jemtus 

cenfmt ; nec populus romanus jujjlt , id arroganter non p m j u -

dico, ñeque revoco ad arhitrium meum. Epíft. Brut. ad Cic. Brutus 
rend raifon de tome fapolitique par ees paroles. Ce principe doit 
étre la regle de tout citoyen qui vit dans une repuMique ; maís 
Jnalheureufement la république romaine ne fubfifloit plus , quand 
Brutus parloit ainíi. 
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oü la politique ordonne de punir les imentiontj 
& jufqu'au pouvoir de feire le mal; le fenat, en 
profcrivant la me'moire de Céfar, auro'it du faire 
périr Antoine & étouíFer Ies eípérances du jeune 
O^ave, 

Queique prudente qu'eút ete cette conduite , i \ 
faut cependant en convenir , elle eút été incapable 
de rétablir la république. Les Romains étoient trop 
vicieux pour fe paíTer d'un maitre ( i ) , On ne 
pouvoit leur rendre que cette ombre de liberté, 
dont ils abufoient de la maniere la plus funefte de-
puis les troubles des Gracques; & leur rendre cette 
ombre de liberté , c'étoit les expofer á repafler, 
aprés de nouveaux défordres & de nouvelíes prof-
criptions, fous le joug du nouveau tyran. « Si Céfar 
& Pompee , dit un des plus grands génies qu'aií 
produit notre nation ( 2 ) avoient penfé comme 
Catón , d'autres auroient penfé comme Céfar & 
Pompee. » On peut faire le méme raifonnement 
au fujet d'Antoine & d'Oélave: íí on les eút fait 

( 1 ) Non aliud d'Jcordantis patr ia remedium fuijfe quam ah 

uno regeretur. Tac. Ann. I . 3 . Tous les hiftoriens anciens parlent 
le méme langage ¡jeme conrenterai d'ajouterici ce que dit Florus 
en parlant d'Augufte. Sapientia Jua atquefolertia perculjum undique 

&• pemrbatum ordinavit imperii Corpus , quod ita haud dabio 

nunquam coire S* con/entire pomjfe t , ní/í unius prajidis nutu ^ 

quafi anima & mente regeretur. 1. 4. . 

( 3 ) M , le préfidem de Montefquieu , dans fes confidération* 
fur le? caufes de la grande ur & de ia décadence des Romains. 
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|)erir , ou qu'ils euííént été citoyens , d'autres 
auroient établi la monarchie fur les ruines de la 
republique. 11 n'y avoit plus de liberté a efpéteí 
pour les Romains , k moins que quelque citoyen, 
aprés s'étre rendu le maitre de tout , ne changeat 
cntiérenient la forme de l'état, & en abandonnanc 
toutes les conquétes, ne les contraignit á reprendre 
les mceurs & la pauvrete de leurs ancétres. Mais 
quand cette reforme eút été praticable, devoit-il 
fe trouver quelque Romain aííez vertueux pour fe 
donner la peine d'ufurper le pouvoir fouverain , Se 
n'en faire qu'un pareil ufage ? 

Je n'aurois qu'á rapporter ici les honneurs ííngu-
liers qu'on accorda á Céfar, pour faire voir qu'il 
ne reftoit plus dans la république la moindre étein-
celle de génie qui doit animer des républicains, 
Céfar eft le tyran de fa patrie, & on Ven appelle 
le pére ; par la conftitution raérae du gouverne-
ment, chaqué citoyen eft obligé á le punir de fon 
attentat, & fa perfonne eft déclarée facrée & in ­
violable. On veut qu'il aííifte aux fpe^acles dans 
une chai fe dorée , & une couronne d*or fur la téte; 
Ce n'eft la encoré qu'une légére ébauche de ce que 
íáit faire la flatterie. Dans une vi lie oíi la violence 
faite a Lucréce avoit autrefois foulevé tous les efpriw 
centre Tarquín, on délibére a<fl:uellement de donner 
k Céfar un empire abfolu fur la pudeur de toutes 
les femmes romaines. On méle dans les céréraonies 
publiques fes images á celles des dieux ; on luí 
établit un temple, des améis Se des piétres^ 
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Je íáís que quelques ecrivains ont cru découvríf 

dans ees baííeíTes abominables une politique adroite 
qui nc cherchoit qu'á rendre Céfar odieux ; mais 
c'eft, je crois, fe ¿romper , puifque le peupla 
pleura fa mort, & que le fe'nat conferva a fa mé-
moire les mémes honneurs qu'il avoit prodigues k 
ía perfonne, & porta ce décret abfurde ( i ) , par 
lequel i l approuve & condamne a la fois Céfar 
& fes meurtriers , fes loix & les vengeurs de la 
liberté. 

L'imbecillite des Gonjurés & la molleííe da 
fénat mirent entre les mains d'Antoine toute la puid 
fance de Céfar. Dépofítaire de fon teftament & 
revétu du confulat, rien ne put lui réfifter. Sous 
pretexte de remplir les volontés du diélateur , i l fe 
rend le maitre de la populace & des légions, & 
fait trembler le fénat. I I exécute ce que Céfar luí-
méme n'auroitofé entreprendre ni penfer ( z ) , &. 
difpofe eníin de tout íi fouverainement , que les 
conjures ne trouvant plus de fúreté dans Romej 

( i ) N i h i l enim tam ahjurdvm qi:am tyrannicidas in cctlo ejfe „ 

tyranni f a d a defendí. Sed vides confules , vides reliquos fttagif~ 

tratas fi ifti magifíratus ; vides languorem honorum. Cic. ad Att^ 

Eplft. i } . \. 14. 

(2) Omnia f a ¿ l a , /cripta , dif ía , promija , cogitata Cafaris 

plus valent , quam J i ' ip fe viveret. A i Att. Epift. 10. 1. 14. 
enim Cafarnunquam nequ? fecijfet, ñeque pajfus ejjet t e á tíune ex 

falfis ejus commentanis proferuntur. Epifl. 14 1. 14. 
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(oñt obligés de chercher un afyle dans leur goui-
vernement. 

Cicerón , qui dans ees circonftances commenea 
a gouverner le fenat, trouva les affaires dans un 
cabos enorme ( i ). Sans principes , fans regle , 
fans objet ; tous les jours on prenoit un nouveau 
partí fans en prendre jamáis im plus fage , &. tous 
hs jours les nraux de la république fe muitiplioienr. 
Quelqu'infenfé que lui eút paru ce décret plein de 
contradiélions dont je viens de parler , i l ne laiíía 
pas que d'y conformer fa conduite. I I fait charger 
Oélave de poner la guerre contre Antoíne , & 
engage le fénat a lui accorder les difliruflions les 
plus flatteufes, quoiqu'il fente que par certe poli-
tique i l aíFoiblit les conjures , c'eft-á-dire le partí 
de la liberté (a) , & qu'il prévoie raéme qu'OcUve 
ne fe verra pas plutót en ém de fe faire craindre 
d'Antoine, qu'il fera de fon interét de fe recon-
cilier avec l u i , pour accabler de concen Brutus & 
Caííius , leurs veritables ennemis , & fe renáre 

( i ) Prolfus ilffohtum • offendi navigium (rempublicam ) vel 

fvtius dijjípatum , nihil confilio , nihil ratione , tííkü ordine. A i 

Att. Epift. i i . 1. 15. 

(2) Si muítum foffit Oélavianas , multo fimius aé ia tyranni 

comprohatum iri , quam in telluris : atque id contra Brutum fore : 

J i n autem yincitur, vides intolerabilem Antenium , ut , quem yeíis * 

nefeias. Ad Att. Epift. 14.1. 16, 
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les maitres du peuple romain en rétablíflaní ti 
tyrannie de Céfar. 

I I feroit affez diíficile d'expliquer une cünduit© 
auííí extraordinaire que celle de Cicéro^i, l i d'aiU 
leurs on ne connoifíoit fon cara(flére, & Ies imeréts 
paniculíers qui devoient íe faire agir dans cette occa-
ííon. Cicerón devoit á fa vanité & á fa philofophie 
les qualites qui font les hom citoyens dans un etat 
tranquille ; mais Ta timidité naturelle le privoit de 
celles qui peuvent rendre un citoyen dangereux ou 
utile á fa patrie dans des temps orageux , oü i l faut 
avoir plus de courage que de prudence. Les périls 
de la république fe groífiflbient ou fe diminuoient 
a fes yeux , fuivant qu'il y éroit plus ou moins in-
téreí?e perfonnellemenr. De - la vient qu'ii n'eul 
jamáis une régle fixe pour diftinguer la timidité de 
la prudence , ni le courage de la temerite. Tani6t 
conduit par les lumiéres de fon efprit , & tantót 
entraíne par les foibltíTes de ion coeur , i l n'eut 
qu'une politique propre á prendre des demi-partis, 
6Í á pallier les maux de la république. 

I I montra déla fermetécontreCatilina; mais cutre 
cpfil n'ignoroit ni les projets, ni les penfées mémes 
de ce conjuré, il éioit foutenu par l'éclat de fon aélipn 
& de fa magiftrature, par le fé-nat & les voeux de tout 
le peuple. I I eut cependant befoin de faire un eíForí 
íur lui-métne ; & c'eft cet cíFort de courage qui 
luí paroiíTant héroüque , lui infpira fans doute 
pour fon confulat cette admiración puérile dont i l 

fatiguoit. 
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latiguoit fes amis. Aprés fon exil i l fe livra natu-
rellement á fon caradlere , & fa conduite ( i ) fue 
d'autant plus foible que fa difgrace avoit fait une 
impreflíon trés-forte fur fon efprit, & que ne pou-
vant par vanue fe réfoudre á mener une vie pri-
vee, l'ingratitude de fes concitoyens lui avoit ce-
pendant donné du dégoút pour l'adminiñration des 
aíFaires publiques. 

Dans le eommencement de la guerre civile de 
Céfar & de Pompee , i l cherche a contenter tout le 
monde , ne fatisfait pei fonne , & craint & fouhaite 
en méme temps de jouer le role qu'exigeoit de lui 
fa dignité de confulaire. I I veut étre neutre , i l fe 
repent de ne pas fuivre Pompee , n'ofe fe decla-
rer en faveur de Céfar , & croit toujours avoir pris 
le plus mauvais parti. Dans les troubles qui fuivirent 
la mort de Céfar , i l ne lui fut pas poííible de fe 
conduire d'une maniére plus digne de lui & plus 
avantageufe pour la république. Entouré d'hommes 
jaloux , envieux , qui n'ofoient rien efpérer, & 
prefqu'accoutumés a l'efclavage, la crainte publique 
augmenta fa timidité (2). Plein de mépris pour la 

(1) N o n recordar unde ceaderim > fed mde furrexerim, fratrettt 

mecum & t e j i hahebo , per me ifta pedibus trahantur. Vobis J i m u l 

philofophari pojfum. JLocus Ule animi noj iñ , Jiomachus ilbi habi~ 

tabat, ol im, cencalluit. Privata modo 6* iomeftica nos deledant. 

Ad Att. Epift. 16. 1. 4. 
(a) Ita temperatatotamtio $ ¡ i , ut Reipubl icaconf íant iamprcef íem; 

frivatis rebus meis , propter infirmitatem. honorum , imqmtateni 

Tome IV, X 
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conjuration de Brutus & de Caílius , & He les re-
gardant que comme des deferteurs depuis qu'ils s'é-
toient retires dans leur gouvernement, Cicerón ne 
les jugea plus eapables de défendre avec fuccés les 
interéts publics contre un homme auííi entreprenant 
& aufli habile qu'Antoine , fon ennemi perfonnel 5 
& i l favorife Odlave dans le deííéin de s'en faire un 
protecfleur, íí les conjures font opprimés. Brutus 
developpe habilement tous les reflbrts de cette po-
litique , lorfqu'il accufe Cicéron de regarder la 
mort (1) , l'exil & la pauvreté comme les plus 

malivolorum, odium in me improhorum , adh'ibeam quandam caa-

tionem. Ad Att. Epiñ. 19. 1. 1. Ecrmm k Atticus , aprés la 
mort de Céfar, íur le partí qu'il jugeolt a propos de prendre, 
i l dit: qffentior t ib í , ut nec duces Jimus , nec agmen cogamus ,/a-

yeamus tamer.i Epiíl. 13. 1. 15. 
(1) Qucefac i t , non dominalionem , non , Jed dominum A n -

tonium , timentis funt , , . d tnagnam fiultiúam tímoris , id ipfum 

quod verearis , ita cayere , ut cum vitare JortaJJe -potueris , ultré 

arcejfes & attrahas : nimíum timemus mortem , & exilium, &• 

•paupertatem , hac 'videntur Ciceroni ultima ejje in mal is , & dum 

habeat á quihis impetret qua velit , & á quibus colatur & laii' 

detur ; fervitutem , honorificam modo , non afpernatm. E o tendit, 

iií a g i t , ad eurn exitum properat vir opt imüs , ut f i t illi Oéiav'm 

propitius. Epift. Brut. ad Art. Cicéron méritoit ees reproches 
offeníams, puifqu'il avoue lui-méme á Atticus qu'il ne {? 
treuvoit point mal de la domination de Céfar. I I écrivoit peu 
de temps apré^ la mort du diálateur ; ita graciojí eramus apud 

i7Ziím, ( Caefarem ) quem dii mortuum perduint, ut nojirce cetati, 

quoniam interfeáio, domino , liheri non Jumus > non fuerit domims, 

illefugiendus. Rubor ^mihi crede , Jed jtv7iJcl'ipSeram > delere noM* 

Epift. 4. !• i5« 
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grands dés maux ; de craindre moins la ruine de 
la liberté que Pelevation d'Antoine, & de pouvoir 
s'accoramoder d'un maítre qui auroit des complai-
fances pour l u i , qui le difHngueroit, qui le ílatte-
roit, & lui témoigneroit quelque coníidération en le 
cbargeant de chaines. 

La fítuation des Romains devint telle , que Cice-
ion, en ecrivant á Brutus, fut eníin forcé de con­
venir que cette guerre étoit accompagnée de fymp-
íómes plus fácheux que toutes celles qui l'ávoient 
précédé. « Quel que fút, d i t - i l , l'événement des 
troubles domeftiques dont notre íiécle a eté té-
moin (1) , on pouvoit toujours efpérer de voir fub-
íifter quelque ombre de république ; aujourd'hui 
tout eft changé. Si nous fommes vainqueürs , je 
ne devine point quel fera notre fort; mais íí nous 
fommes vaincus, i l n'eft plus queftion de liberté.» 

Ce fut Lepidus qui , aprés la défaite d'Antoine 
a Modéne , forma le projet de le réconcilier avec 
061ave. Cette négociation ne devoit pas eprouver 
de grandes difiicultés. L'un échappoit par-lá á fa 
ruine entiére pour gouverner l'univers avec deux 
collégues dontil méprifoit l'incapacité ou la jeuneíTe 5 
& l'autre favoit qu'en continuant a défendre le partí 

( i ) Nullum enim bellum civilefuit in nofírci Repuhücá otnniiint 

qua; memoria; noftra; fuerunt > in quo bello non , utracumque pars 

vicijfet, ramen aliqua forma ejet futura Reipuhlicce ; hoc bello 

vifiores , quam Rempuhlicam fumus habituñ , non fucile a ipr* 

marirn , riáis certe m l l a ¡unquam j r i u Epift. ad Bruc, 

X a 
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de la liberté contre Ies vengeurs de Cefar, Ta fortune 
refterait bornee á celle de citoyen. 

Le fecond triumvirat fut formé, Antoine, Oélav« 
& Lepidus partagérent entr'eux les provinees de la 
république , a l'exception de celles que pofíedoient 
les conjure's. Lepidus joignit la Gaule narbonnoife a. 
fon gouverneftient d'Efpagne. Antoine eut dans foti 
partage le reñe des Gaules ; l'Afrique & les iíles de 
la Mediterranée échurent á 0¿lave. Lepidus, qui 
avóit ete fait confuí, fe rendit k Rome pour gouver-
ner l'Italie, tandis que fes collégües portérent la guerre 
contre Brutus & Caífius. 

Lepidus éprouva bientót que ce font les armées, 
& non pas les magiñratures qui donnent du crédit 
pendant les guerres civiles. Dans le nouveau partage 
des provinees quifefit aprés la défaite des conjures, 
i l fut trop heureux de conferver l'Efpagne, & Oétave 
le dépouiUa méme de ce gouvernement, fans lui faire 
la guerre. Pour perdre un homme qui devoit fa for­
tune au hafard & non á fon mérite , i l ne fallut em-
ployer que la rufe & l'intrigue. L'abaiíTeraent de 
Lepidus dévoiloit les projets d'Odave ; Antoine en 
auroit dú étre inquiet ; mais cet eléve de Cefar 
avoit oublié fon arnbition & fa gloire. Enivré de 
plaifirs, efclave de Cléopatre , i l ne connoiíToit plus 
d'autre bonheur que de lui plaire & de l'aimer. 
Maítre du deftin de l'Orient, & au milieu du fafte 
afiatique, i l n'imaginoit point qu'il dút fonger á fa 
fúreté. Son rival cependant meditoit fa ruine, & 
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Ja bataille d'Adium foumit l'univers a un feul 
homtne. 

La conduite d'Oélave, qui établit irrévocablement 
la monarchie fur les ruines de la re'publique, & a 
qui fes fujets donnérent depuis le nom d'Augufte , 
mérite una attention particuliére. I l etoit d'une naif-
fance peu relevée, & la raifon eft confondue, en 
penfant qu'il n'avoit que dix-huit ans. lorfqu'il quitta 
Apollonie , oü i l faifoit fes études, pour íe rendre a 
Rome, & y yiecueillir la fueceíiion de Céfar, fon 
pére adoptif. On lui reprefente que cette ville ne 
doit étre qu'un pr^cipice pour lui ; on lui met fous 
les yeux la fin tragique du diélateur & la haine des 
conjures ; on le menace de l'ambition méme des amis 
de Céfar. « J'ai tout prevu , répondit-il froide-
ment 3 & les dieux défendront la juftice de ma 
caufe. » Comment ce jeune homme peut-il fe flatter 
de former un troiíiéme parti en fa faveur , tandil 
que toute la république eft partagée entre Antoine & 
Brutus ? Eft-il vraifemblable qu'il puiflé lutter contre 
Antoine, qui fous prétexte d'exécuter les volontés de 
Céfar difpofe á fon gré de fa fueceíiion , & anadie a 
fa fortune tous ceux qui aiment la leur ? Son ñora , 
fes droits, ne font-ce pas autant de titres qui doivent 
le rendre odieux aux partifans de Brutus & de la 
liberté ? N'auroit-il pas été infenfé de compter furia 
protedion de Cicerón , & d'attendre de la part d'un 
confuiaire íi illuftre la conduite molle & peu raifon* 
née dont j'ai parlé ? Perfonne dans Rome n'étant atta« 

X 3 
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che aux loix de Cefer ni a la republique par le méme 
motif, ceux qui tendoient en apparence au méme but 
vouloient fecrétement y arriver par des chemins dif* 
férents. Oélave , fi je puis m'exprimer ainfi, faiíítle 
íoint des diferentes cabales , dont les deux partís 
étoient compofes. I I séme des íbupgons , forme des 
liaifons, fait naitre des haines, promet, flatte , me-
nace , perfuade , divife , unit & parvient enfin par 
fon habileté á partager la coníidération des premiersí 
jnagiftrats , á balancer le erédit de Brutus, & á fe 
faire craindre d'Antoine. 

C'eft un fpedlacle bien furprenant de voir conquérir 
l'univers a un horame qui n'a pas le courage de 
fe trouver á une bataille , aprés avoir affronté avec 
intrépidité de plus grands dangers au milieu de Rome. 
Sa lácheté ne nuiíit point a fa fortune , parce qu'Hir-
tius , Panfa , Antoine & Agrippa furent braves, fu-
rent vaincre, & qu'il eutl'art de profíterfeuldeleurs 
vidoires. Sa prudence, qui , dans un ;our de cora-' 
bat, ne luí préfentoit aucun fecours coñtre l'épée ou 
les dards de l'ennemi, l'abandonnoit tout entier a la 
crainte ; mais dans les autres efpéces de dangers, 
fa timidité naturelle difparoiflbit devant la foule in-
finie de reíTóurces & d'expédients que lui prodiguoil 
le génie le plus heureuferaent foriné pour l'intrigue 
Si. le commanderaent. 

Né avec une ambition qui occupoit toutes fes pen-
fées, i l ne fut point partagé par d'autres paífions 5 

ixiQÍns elles obéiíToient toutes a celles-la, d'ou eUes 
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fembloient naitre. En le délivrant de ees fougues, 
fouvent trop familiéres aux grands hommes, & íbu-
yent íi dangereufes, fa timidité l'entretenoit dans 
cette efpéce de calme íi utile á un ambitieux , pour 
tracer & faire exécuter a propos les plus grands pro­
jets. I I pr i t , fans eíFort, & par l'efFet naturel d'une 
lumiére fupérieure , toutes les formes qu'exigeoit 
l'état de fes affaires. I I n'avoit aucune des vertus qui 
font l'honnéte homme; i l n'avoit aucun des vices qui 
le degradent; toujours prét á fe revétirde la vertuon 
du vice que le temps 8c les circonftances lui rendent 
utile , i l eft tour-á-tour Tami & Tennemi d'Antoine , 
de Cicerón, de Lepidus & des conjures. Sans ha'irni 
aimer Agrippa, dont le mérite trop éclatant lui de-
venoit fufpeél, i l lui eft indifférent de le faire périr , 
cu de fe l'aitacher par le mariage de fa filie. I I eft 
cruel fans aimer le fang j i l ne fait cefler de le repan-
dre ni par laífitude ni par remords, &, i l pardonne 
quand i l juge qu'il lui eft auííi utile de pardonner , 
qu'il auroit ete auparavant dangereux poup lui de ne 
pas purger la république des citoyens inquiets , ja-
loux de leur liberté, vertueux, prudentsou courageux, 
que fon ufurpation & fa puiíTance devoient oftenfer. 

L'autorité fouveraine , entre les mains d'Augufte , 
étoit forraée par raífemblage de toutes les magiftra-
tures de l'ancienne république. En qualité d'empe-
reur, i l avoit droit de faire la guerre & la paix , 
étoit le généralde toutes les armées, levoir des con-
tributions pour leur entretien, di.fpofoit de tous les 

X 4 
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grades militaires, avoit feul les honneurs du triom-
phe ( i ) , & jouiíToit enfinde toutes les prérogatives 
de la diélature, dont le nom étoit devenu odieux. 
Revétu de la dignité de prince du fenat, & fouvent 
confuí , i l étoit Pame de cette compagnie, & pot 
fédoit toute fon autorité. Córame cenfeur s il n'y 
avoit aucun citoyen qui ne lui fút foumis : i l étoit 
aufli puiífant für la nobleííe que fur le peuple, n'é-
toit géné par aucune loi , & chátioit arbitrairement. 
Initié á tous les facerdoces ^ i l avoit l'intendance de 
la religión; & dépoíítaire de tout le pouvoir du 
peuple par fon titre de tribun , fa perfonne étoit fa-
erée & inviolable. De-lá , i l réfultoit la puiííance la 
plus étendue que jamáis monarque ait poíTédée ; 
& comme les Romains n'avoient pu agir autrefois 
que par le miniftére de leurs magiílrats, ils ne de-
voient deformáis avoir de mouvement que par leurs 
empereurs. 

Augufte répandit fes bienfaits fur les armées & fur 
le peuple , i l ramena Tabondance, i l fit de grandes 
fortunes a quelques partrculiers , & en fit efpérer á 

( i ) Dans le temps de la république, i l n'étoít pas néceflaire, 
pour obtenir le triomphe, de battre Ies ennemis; i l fuffifoit d'étr© 
général de l'armée viéiorieufe ; de forte qu'on a vu des confuís 
triompher pour des viéloires que leurs liemenants avoient rem-
portées pendant leur abfence, C'eft par une fuite de cer ufáge» 
que les empereurs, fous les aufpiees defqnels toutes les arrnéea 
^ombattoienr» triomphérent feuls, ou du moins n'accordérent anq 
Ués-ratreijient le ui.Qiophe a l^urs géncraux. 
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ious. La paix fut publiée , le temple de Janus 
ferme, & Ies citoyens , occupes des fétes & des 
ípeélacles qu'on leur prodiguoit, ne fe rappelérent 
le fouvenir de la republique, qu'avec les idees de 
profcriptions, de maflacres, de guerres civiles, de 
brigandages &de concuííions.Unpeupleheureux ne 
fe demande point s'il eñ libre, ou íi fon bonheur 
durera ; & les Romains, bien loin de trembler en 
voyant la puiílánce fans bornes que poífedoit Au-
gufte , la regardérent comrne le principe de la fü-
rete publique. Ce prince faiíit avec adreífe le mo-
mem oü fes fujets comparoient leurs maux paíTes á 
la profpérité préfente ; & en feignant de délibérer 
férieufement s'il devoit conferver l'empire ou rétablir 
la republique , i l leur tendit un piegfe , fit regarder 
fa fortune fans jaloufíe , & ceíía en quelque forte 
d'étre un ufurpateur. 

Céfar eut l'audace puérile de diré que la republi­
que ne fubííftoit plus, & que fa volonté devoit fer-
vir de loi. Maírre de tout , i l avoit la foibleííe de 
vouloir que les Romains en fuflent perfuade's. La 
conduite d'Augufte me paroít bien plus habile. 
Comme íi fes forces euííent fuccombé fous un poids 
que fon ambition trouvoit léger , i l ne fe charge du 
gouvernement que pour dix ans. I l refufe la diélature 
que le peuple lui défére (1), & ne veut point étre 

{1) D i d a t u r a m m a g n á vi ojferente popule , genu nixiis , dejeftci 

«i humeris toga , nudo p e ñ a r e , deprecatus efi. Suet. in vi,t. Aug. 
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appeíe dunom de feigneur ( i ) . Ií ne fe conduit eü 
apparence que par les coníHls du fénát, lui renvoie 
les ambaííádeurs de quelques rois & de quelques na-
tions libres, & lui laiíie l'adminiftration des pro-
vinces du centre de l'empire. I I rend au peuple fes 
aflemblées, feint de le coníulter fur les loix qu'i! 
veuí porter , & lui permet d'élire fes magiftrats. 
Affeélant en un mot de ne paroítre que le miniñre 
des loix & de la république , il tache de perfuader 
á íes fujets qu'elíes fubíiftent toujours. I I refpedle les 
eoutumes anciennes , & cache fon pouvoir jufqu'a 
comparoitre devantíes juges en qualité de temoin, 
& ne dédaigne pas de plaider lui-méme pour des 
accufes qu'il pouvoit abfoudre par un feul mot. 

Cefar agit confequemraent au projet odieux qu'ií 
avoit formé d'aífervir fa patrie , lorfqu^l ttavaille á 
en multiplier les vices. Un ufurpateur doit en effet 
tout avilir pour s'élever j mais pour fe fouteniraprés 
fon ufurpation , i l doit intéreíTer les hommes á fon 
fort; & ce n'eft jamáis en les rendant méchants & 
méprifables qu'il y réuííit. Pourquoi ne veut-il laif-
fer aux Romains que les qualités néceíTaires aux plus 
vils efclaves ? C'etoit armer centre lui tout citoyen 
qui confervoit quelque fentiment de fa dignité. Pour­
quoi continuer á remplir le fénat d'hommés obfeurs, 
étrangers & deshonores, & ne pas oppofer des loix 

( i ) D o m i n i appellatiortem , ut maledifimn & op¡)rohrium,JeiaiM 

exhomit , Suet. in vít. Aug. 
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fages a la licence qu'avoient produite les guerres ci­
viles ? Cetoit laifler fuÉíifter des défordres capables 
de le ruiner, puifqu'ils avoient ruiné la république 
dont i l pofledoit tout le pouvoir. Augufte aíFermit 
fon empire, en redonnant de la dignité aux Ro-
mains; i l invite pluíieurs fenateurs a fe faire eux-
mémes juftice , & fe bannir du fénat. Ces citoyens, 
de'crie's par leurs débauches, ruines de dettes , & a 
qui Céfar avoit coutume de diré qu'il n'y avoit 
qu'une guerre civile qui pút rétablir leur fortune 3 
s'accoutumérent peu~a-peu a leur fituation , & íini-
rent par l'aimer. Rome enfiq donna des larmes á la 
mort d'Augufte; & d'un prince qui n'auroit jamáis 
du naitre, on dit qu'il n'auroit jamáis dú mourir. 
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L I V R E T R O I S I É M E . 

O N a vu des peuples libres perdre le privilége 
de fe gouverner par eux-mémes, & cependant ne 
pas éprouver les ravages du defpotifme , c'eft que 
la perte de leur liberté n'a pas cte l'ouvrage d'une 
révolution íubite & orageufe , mais de plufieurs 
iiécles , pendant lefquels ií y a eu entre le prince 
& fes fujets un balancement de puiííance qui empé-
choit que les efprits, en s*irritant, ne fe portaííem 
a des extrémités fácheufes. I I fe faifoit, íí je puis 
parler ainíi, un mélange des ufages anciens & des 
ufages nouveaux , & ils fe tempéroient réciproque-
ment. Quand une loi commengoit á étre oubliée, Ies 
moeurs qu'elle avoit fait naitre en tenoient encoré 
la place. Cotnme le gouvernement s'altéroit d'une 
maniere infeníible , les fujets confervoient une 
certaine dignité qui les faifoit refpeder , & le 
prince étoit fupréme légiflateur fans pouvoir abufer 
de toute fa puiíTance. I I fe trouvoit lié par les loix 
fondamentales de fa nation ; i l craignoit de cho-
quer les ufages anciens ; fes fujets avoient des 
droits & des priviléges á luí oppofer : en un mot^ 
i l n'y eut point de tyran, quoiqu'il n'y eút plus 
de liberté. 
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Tel a éte le fort de pluíieurs nations; mais chez 

Ies Romains la liberté fut détruite par trois ba-
tailles fanglantes (1) , & on paíTa íí brufquement 
de l'anarchie fous la domination du vainqueur , 
que toutes les paíftons furent á la fois effarou-
chées ; toutes les loix , tous les ufages , en mema 
temps tous les prejuges renverfe's ; & on ue put 
trouver dans les mceurs aucune barriere centre le 
derpotiCme. C'eft un íímple citoyen , qui , íkns au-
tre droit que la forcé & ion audace , fe rend le 
maitre de fes égaux. I I devoit done foulever COJI-

tre lui tous les efprits; & pour échapper au cha* 
timent qu'il mérite , i l faut qu'il simpare de toute 
l'autorité. Auguíle fut forcé á ne laiífér aux Ro­
mains qu'une image trompeufe de l'ancienne liberté. 
Si le fénat ou le peuple eút encoré joui de quel-
que pouvoir réel , i l s'en feroit fervi pour dépouil-
ler le prince des prérogatives qu'il aíFe(5loit. De 
nouvelles diflénfíons auroient troublé le repos pu-
blic , & pour n'en étre pas la viélime, Augufte au-
roit enfin fenti la néceífité de poííeder une puiflance 
fans bornes. 

Les venus & les vices d'un peuple font, dans 
le moment qu'il éprouve une révolution , la me-
fure de la liberté ou de la fervitude qu'il en dok 
attendre. C'eft l'amour héro'íque du bien public , 

( i ) Pbarfale , Philíppe, Aálium. 
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le refpeíl pour les loix, le mépris des richefles & 
la fierté de Pame qui font les fondements du gou-
vernement libre. C'eíi l'indifférence pour le bien 
public , la crainte des loix qu'on hait , l'amour 
des richeííés & la baíléííé des fentunents, qui font 
comme autant de chaínes qui garrottent un peuple, 
& le rendent efclave. Qu'on y réfléchiíié , c'efl: du 
point difierent oü ees vertus & ees vices font por­
tes , que réfultent les moeurs convenables á chaqué 
efpéce de gouvernement. Les vertus nobles , auf-
téres & rigides du républicain réduiroien.t le mo-
narque á n'étre qu'un fimple magiftrat; les vices 
bas &. láches de l'efclave le rendroient defpotique. 

Aprés ce que j ^ i rapporte jufqu'ici de la cor-
ruption infame de Rome , & de fes proferiptions 
qui avoient fait périr tout ce qu'il reftoit d'honné-
tes gens dans la république, on jugera , fans peine, 
que les moeurs , loin de favorifer un reñe de l i ­
berté, & de feconder la modération qu'aíFedoit 
Augufte , précipitoient au contraire les Romains 
au-devant du joug. Peu contents, en eíiet, que le 
prince , ainfí que je Pai di t , eút reuni en fa per-
fonne le pouvoir" de toutes les magiftratures ; ce 
qui fuppofoit au moins que , malgré fa vafte au-
torité , i l étoit le miniftre de la république, 
devoit gouverner conformément aux loix ; ils vou-
lurent que fon autorité lui fút propre & qu'il ne 
la tint point de fes magiftratures. I I fut réglé que, 
dans le temps oü Augufte ne feroit pas revétu da 
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confulat, i l auroit toujours douze liéleurs, & fe-
roit aííis entre deux confuís. On Tautorífe á con-
voquer extraordínairement le fenat (1) , & i l luí 
eft permis , fans avoir égard aux loix , de falre 
tout ce qu'il croira avantageux á la republique , 
& convenable a la majefté des chofes divines Se 
humaines, publiques & partieuliéres. 

Peut-étre que fi Augufte avoit eu plufieurs fuc-
cefleurs dignes de íui , & qui a fon exemple euílent 
compris que l'excés du pouvoir en prépare la 
ruine (a) , i l fe feroit formé peu-á-peu dans l'em-

( 1 ) F&iufve , cum quihus volet, faceré liceat, ita nti licuit 

Augufío , Tiherioque & Claudio. Utique, ei fenafum hahere,, 

relationem faceré , remirtere Jenatus confulta per relationem dif* 

ctjjlonemque f a c e r é liceat ; ita uti licuit D . Augufto , Tiherioque 

& Claudio. Utique , cum ex volúntate , autoritateve , jujfü , 

mandatuve ejus , pr&fenteve eo , fenatus habebitur ; omnium renmu 

jus perinde haheatur , fervetm , ac f i é lege Jenatus e d i á u s ejfet 

hahereturque. Utique , qucecumque ex uju Reipubliccz, majeftate 

iivinarum , humanarum , publicarum, privatarumque rerum eífe 

cenfebit , ei agere f a c e r é jus potejiafque J i t , ita uti D . Augujlo , 

Tiherioque &• Claudio fuit , Utique quibus legibas , pleheive feitis 

feriptum fuit , ne D . Augujius , Tiherius 6* Claudius tene^entur ; 

iis legibus plebifque Jcitis , imperator C a f a r , Vefpafianus Á u g u f -

tas Jolutus J i t . C'eñ par un décret que le fenat revétiflbit les 
empereurs de la puiffance rmpériale. De toutes ees piéces , qu'il 
feroit íl curieux de connoltre , i l ne nous refle qu'un fragment 
de celle qui fut faite pour Vefpafien ; mais i l fuffit pour nous 
apprendre quelle étoit 1 etendue & la nature du pouvoir d'Augufte 
& de fes fucceffeurs. 

( i ) Nec unquamjatis fida potentia , ubi nimia eji. Tac. Hift, 1. a. 
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pire des ufages , des régles , des bienfeances, quí < 
en établiííant une confiance reciproque entre le 
prince & les íujets, auroient fervi de frein aux paf-
fions. Mais plus on admire la fageíle avec laquelle 
Augufte fe prefcrivit des bornes dans l'adminiftra-
tion d'une puiíTance , qui par elle-méme n'en con-
noiííbit point, moins on doit efpérer de la retrou-
ver dans fes fuccefleurs. Croyons-en Marc-Auréle , 
dont Ies venus oní honoré le tróne & l'humanité: 
i l regardoit comme un prodige de pouvoir tout , 
& de ne vouloir que le bien. Cependant , fi les 
fucceíTeurs d'Augufte abufent de leur pouvoir, ils 
feront nécefláirement des monftres qui eíFraieront la 
nature. Ce defpotifme rafiné & artificieux qui fe 
déguife , qui craint de fe montrer, qui flatte avant 
que d^ccabler 5 ce defpoiifme , en un mot , qui 
reífemble á ees poifons lents, dont on fentles effets 
fans en pénétrer la cauíe , n'étoit point fait pour 
eux. Les proferiptions de Sylla & les cruautes 
du fecond triumvirat font des modéles juíüíies 
par le fuccés, & qui les" préparent á fe porter 
aux violences les plus ouvertes & les plus 
odieufes. Les Romains , quoique voluptueux , 
étoient cruels , & les maitres d'un peuple qui 
aimoit le fang (1) , paííion heureufement in-

(1) Tout le monde connoít le goút eífréjie des Romains pour 
les fpeátacles de l'atnphitheátre. 

connue 
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connue aujourd'hui chez les nations civilifées, ne 
fe laííeront jamáis d'en repandre. 

Tibére avoit afléz de talents pour régner avec 
gtoire, s'il eút hérité d'un troné occupé le'gitime* 
ment par fes peres; mais ne fuccédaní qi^aux 
droits ufürpés par Augufte, i l fe ctut lui - méme 
un ufurpateur. Bien loin de remarquer que les 
Romains, accoutumes a obéir par une fervitude 
de 40 ans; fe difputoient a l'envi le déteílable 
avantage de fervir d'inftrument a la tyrannie, 
il ne vit autour de lui qu'un peuple farouche 
qui avoit refufé le diadéme a Céfar, & contraint 
Augufte á paroitre au fénat & en public, couvert 
d'une cuiraíTe 5 i l n'entendit que quelques voix qui 
ofoient encoré appeller Brutus & Caífius les der-
niers Romains, & i l craignit de trouver des cí-
toyens qui fe cruííént lies par le ferment ( t ) que 
le premier Brutus avoit fait préter de ne jamáis 
fouffrir de maítre dans Rome. Tibére ne voyoit 
de tous cótés que des dangers ; & la timidíté avec 
laquelle i l étoit né devenant par-lá auífi forte que 
fon ambition, i l donna aux Romains le fpeda-
cle ridicule d^n ambitieux qui ne pouvoit fe 
paíTer de la fouveraineté , & qui n'ofoit s'en em-
parer. 

(1) Omniuni pnraum avidum noves libertatis populum , ne pqjf 

m d ú m j l e d i precibus aut donis regiis pojfet, jurejuranda adegit 

neminem Romee pajfuros regnare T, L , l . a, 

Tome IV, Y-
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I I a deja fait iliourir Agrippa, petit-fils d'Ati-
gufte , comme un rival 5 par des menees íburdes i 
i l difpofe de toutes les fbrces de l 'état, & ce-
pendant i l feint éncóre de refufer l'ettipire (1). 
<< Augufte, dit-il au fénat, etoit feul capable de 
le gouverner fans fecours, & en travaillant fotis 
fes yeux & fous fes ordres aux aíFaires de la re-
publique , je n'ai appris qu'á connoitre ma foi* 
bleííe. Dans une ville auíH féconde que la nó-
tre en grands hommes, un feul citoyen ne doit 
point étre chargé de toute l'adminiftrátion publi* 
que , & j'atrends d'apprendre du fénat qnel 
département i l me deftine. » C'étoit la craime 
de paííer pour un tyran, & d'en fubir le fort 
qui didoit ce difcoars á Tibére : mais a peine 
l'a-t^-il prononcé, que fon ambition en eft alar-
mée. I I craint de s'étre compromis 3 i l craint 
d'en avoir trop di t ; il révient fur fes pas ; maií 
CH demandant l'empire ^ il ne s'eXprime qüe d'une 
maniére ambigue (2) , captieufe , énigmatique 5 & 
cet homme, capable de faire périt le féhat, s'il 

(1) Principatum quamvis ñeque occnpare confejiim , ñeque ag¿re 

auDÍtajfh , & Jtatione militum , hoc eft , vi &fpecie dominationis 

ajfumpta , diu tamen recujayit impudentijpmo animo. Suer. ifl 
vit. Tib. 

(2) Tiberio etiam in rehus quas non occuleret, fea natura,/tve 

a i jué tud ine , /ujpertjd femper S" obfcura verha : tune vero , nitenti ut 

cenfuF Juos penitm abderet, in incertutn & amhiguum magn impli-

fahantur. Tac, Ánn.' I . 1. 
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ne l'eút deviné , n'accepte enfin le pouvoir abfolu 
que pour un temps. I I fe garde bien d'en fixer le 
terme a cinq ou k dix ans cora rae Augufte : i l 
croiroit donner un titre contre luí aux Rorñains. 
« Je ne confens, d i t - i l , a me charger de ce far-
deau (1) , que jufqu'au temps ou vous jugerez vous-
mémes qu'il eft juñe d'accorder á ma vieiileíTa 
quelqne repos.» 

Tibére, toujours períuade qu'il n'e'toit pas aíiéz 
puiíTant, & qu'il le paroiflbit trop , fut en perpé-
tuelle contradiélion avec luí - méme. II ne parle 
que de la dignité de la repubüque , flatte le fé-
nat , & érale avec éloquence les devoirs d'un 
prince (2), tandis qu'il ne travaille fecrétement qu*a 
tout opprimer. Fait-il quelqu'injuñice , qu'il croit 
nécefíaire a l'agrandiííément de fon pouvoir ? c'eíl 
a la faveur de quelque loi qu'il détourne de ion 
fens naturel. I I laiííé aux confuís, aux préíeurs 
& aux magiíírats fubalternes l'exercice de leurs 

(1) T á n d e m quqfi coadus , & quarens miferam fi* onerqfam 

injungi Jrhi Jervitutem , recepit imperium , nec tamen aliter , quam 

ut depofítumm fe quandoque Jpem faceret. Ipjtus verba funt- hcee: 

dum veniam ad id tempus quo vohis aquiiin pojfu videri , daré 

vos aliquam feneduti mece réquiem. Suet. in vit. Tib. 
(2) D i x i & nunc , íy Jcepe a l i a s , Parres Confcnpú , honum & 

falurarem principem, quem vos tanta & tam libera poteftate inf-

truxijhs , fenstui Jervire deberé , &• miverfis c'mbus Ja;pe\ & ple-

rumque etiam Jingulis ; ñeque id dixiffe me pcénitet, & bonos, & 

drquos , & fayentes vos habui deminos & adhuc habeo. Suet. 19 
• i t . Tib, 

y z 
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fpnélions; mais i l s'indigne s'ils ne font pas des 
inftrura^nts aveugles de Ta volonté. I I craint ega-
lement la vertu ( i ) & le vice dans les perfonnes qu'il 
deftine aux empíois 5 & ne les trouvant jamáis 
telles qu'il les deííreroit, i l ne leur permet pas 
quelquefois de prendre pofleílion des charges qu'il 
leur a donnees. 

Tjbére toujours déchiré par des paflions oppo-
fees, fe flatta de calmer fes alarmes en facrifiant 
a fa 1 fureté quelques hommes qui lui etoient fuf-
pecfís; mais fes craintes au contraire fe multiplié-
rent. Plus i l fentit qu'il devenoit odieux , moins 
fon inquiétude fanguinaire connut de bornes , & 
Reme devint enfia le theátre de routes les hor-
reurs oü fe peut abandonner le defpotifme pro-
duit par la timidité. Croyant arréter les progrés 
de la haine publique, i l porta cette loi infenfée 
qui défendoit aux parents des perfonnes condam-
nées á mort, de les pleurer. Pour teñir les hom-
mes attachés á la vertu, la morale leur interdit 
fouvent des aélions en elles-mémes indiíFérentes, 
jnais qui les prépareroient au vice; la politique de 

{1 ) Ñ e q u e enim eminentes virtutes Jefiahatur , & rurfum viña 

eierat. E x cptimis pencuíum fihi ; a pejjimis dedecus puhlicum 

tnetuehat. Quá hcefttatione pojlremo eo proveáus eft, ut manda-

yerit quihuj'dam provincias quos, egredi urhe non erat paj/'urus. 

Tac. Ann. 1. 1. Libenatem metuehaT y aduhtionem aderar. 1. 3. 

JUum qui lihertatem puhliccm nojfst , tam projeda Jeryientiunt 

patientia tadehar. 1, 3. 
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Tibefe abufa de ees principes de prevoyance j i l 
crut rendre fa perfonne plus facrée en faifant re-
vérer fes images mémes & celles de fon pre'dé-
ceííeur. On punit de raórt deux citoyens, dont 
l'un, en vendant fes iardins, avoit auífi vendu la 
ftatue d'Augufte qui y étoit placee; le crime de 
l'autré fur d'avoir battu un efclave qui avoit par 
hafard fur lui une monnoie oü étoit gravee la 
tete dé Tibére. Ce prince fit un crime capital á 
un poete d'avoir maltraite Agamemnon dans une 
tragedle, tant i l vouloit fans dome qu'on refpec-
tát la qualité de prince , cu craignoit qu'on ne 
s'accoutumát par degrés á le méprifer lui-méme. 

La république avoit eu une loi de léfe-raa-
jefté contre ceux qui auroient trahi fes afme'es , 
excité des féditions , ou avili le nom roraain 
par une adminiftration infideíle. Dans ees temps 
heureux , dit Tacite , en ne punifíoit que les ac-
tions & non pas les paroles ; mais la fatyre > 
qui n'eft jamáis odieufe ebez un peuple ver-
tueux, & qui fert fouvent de barriere contre les 
mauvaifes meeurs, ayant paru intolerable a des 
hommes eorrompus qui ne vouloient point étre 
troublés dans- la jouiíTance de leurs vices; Au-
gufte 5 plus intéreíTé que tout autre á la proC 
crire , mit les libelles au nombre des erknes eom-
pris dans la loi de íéfe-majefté. Tibére, enhardi 
par cet exemple, étendit le fens de cette loi ter­
rible , & tout ce qui le choqua devint crime dg 
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íéfe - majefté. Rien ne fut innocent ayx , yeiix de 
ce tyr&n , entouré, de délateurs qui flattoient fes 
íbupgons. Ces miférables , favoriies , -proíégés & 
enrichis par la part qu'ils cbtenoknt ^aps ia con-
fifcation des biens des accufés , firent emier leur 
fort á forcé de fe faire craindre. lis cefsérent en 
quelque forte d'étre infames; & plus leur nombre 
fe multiplia, plus il fallut trouver de coupables. 
Les paroles les plus innocentes devinrent des cri-
mes; on voulut pénétrer; jufques dans le fon-d des 
penfees, & le citoyen ne füt point fúr de n'etre 
pas criminel, quoiqu'il neút ni agi ni parlé. 

Caligula monta fur le troné , & ce ferpe.ní, 
pour me fervir des expreíTions de Tibere ( i ) , 
qui devoitdévorer les Ptomains, & étre un Phaéton 
pour le monde entier , pourfuivit Pinnocenee fans 
íaire femblant de la refpecfler , ccmme fon pré-
déceíléur qui la calomnioit avant de l'opprimer. 
II fouhaiíoit. que le peupie romain n'eút qu'une 
tete pour i'abattre d'un feul cpup d'epee, & que 
fon régne fut fignalé par quelque caiamité publi­
que : n'en etou-ce pas une aífez grande ^ue le 
monde fut gouverné par cene béte feroce ? Ceí 
infenfé prétendoit avoir un commerce de galan-
terie avec la lune ; & fe croyant tour-á-tour 

( i ) Aliqvcties pradicahat ( Tiberius ) ex'itie fuo omn'iumqnt 

Cdi'um vivere : & fe natricetn , ferpentis id genus, p c f u h remano i 

fhaetontem orhi termnim e á u c m . .Suet. in \ \ u Caí. 
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Júpiter, Junon, Diane ou Venus, i l fe fit prétre de 
íui-méme, Se fe facrifioit tous les jours les plus 
rares animaux. On vit paroitre un nouveau crime 
^'état , ce fut d'étre riche ; on enleva aux citoyen$ 
toutes leurs richeílés; mais la violence n'étant pluf 
enfin d'un aíTez, grand rapport , Caligula fií 
fon palais un lieu de proñitution , & vendit a H 
canailie de Rome de jeunes filies & de jeunei 
gargons de la naiílance la plus diftinguée, 

Je pafle rapidement fur ees régnes abominables. 
Claudius monta fur le troné : ce n'étoit qu'un 
homme ebauche , difoit Antonia ; jaipais princg 
ne fut plus meprifable ; le fang coula , i l fallut 
fervir MeíTaline & punir les infidéiiiés, PimpuiC-
fance ou le mépris de fes amants. lEfcl^ve plutoi 
qu'époux de l'ambitieufe Agrippine , i l devint ty-
ran par foibleíTe , & parce quelle en avoit tous 
les vices ; ou pour mieux m'exprimer , cette prin-
ceíié & les aíFranchis qui la dominoiem fe fervii-
rent de fa main & de fa puiíTance pour contenten 
leurs paííions. 

Rome refpira pendant les premieres années dji 
régne de Ne'ron. Ce prince prit Augufte pour 
modele ; i l eft dément, liberal , populaire ; i l re£-
pcéle les loix 5 i l connoít qu'il eft fait pour travaií-
ier au bonheur des Romains. Mais bientót i l eft 
corrompu par les flatteries de fes courtifans: ees 
hommes pervers qui ne íbnt rien , íí leur maitre 
n'eft vicieux , enhardüTent Néron au crime j ils k i 

Y 4 
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montrent l'exemple contagieux de fes prectecef* 
feurs , & en commengant á étre mechant, i l ne 
)uge deja de Tetendue de fa puiíiance que par 
Ténormité des attentats qu'il medite. Tout fut 
degradé : Caligula n'avoit que projete de faire fon 
cheval confuí, & Nerón fit fes chevaux féna-
teurs ( i ) . Les confuláires fervoient le premier en 
habit d'efclaves; mais cette ignominie étoit ren-
fermée dans les murs du palais. Néron aü con-
traire les immole á la rifée publique, en les obli-
geant de faire avec luí fur le theátre ou dans 
le cirque un métier de'íhonorant parmi les Ro-
mains. « Quelle indig;nité, s'écrie Dion Caífius, 
que le maítre du monde, des fenateurs & leurs 
femmes ne foient que des vils hiftrions I Les 
etrangers étonnés, continue-t-il, fe montroient au 
doigt les defcendants des grands hommes qui les 
avoient vaincus. Voila le petir-fils de Paul-Emile, 
difoit le Macédonien 5 & le Grec ne lui répon-
doit qu'en montrant un fils de Mummius. Tandís 
que le Sicilien ííffloit un Claudius, & l'Epirote 
«ñ Appius 5 les Afiatiques , les Efpagnols & les 
Carthaginois fe croyoient venges de leur défaite, 
en voyant un Lucius, un Pubiius , un Scipion 

(1) Néron faiíbit promener dans les rúes de Rome fes che­
vaux couverts d'une robe de fénateur. II arriva de-la que le 
peuple ne regarda plus ce vetenjent augufte, que comme 
caparazón de cheval. 
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réáuits a jouer les roles de quelques miférables 
fareeíirs.» 

Tous ees empereurs furent cruels ; mais i l y a 
cependant difFérentes nuances dans ce point princi­
pal de leur caradére, & je dois les faire remar-
quer ; la cruauté de Tibére, á forcé de paroítre 
snyftérieufe & réfléchie , avoit quelque chofe de 
politique ; celle de Caligula partoit plus d'un. 
coeur qui aime a fe repaitre de fang. Tous deux 
font frémir, celui-ci par fa hardieíTe a aíTaíííner , 
l'autre par l'adreííe avec laquelle i l cherchoit a 
deguifer fes noirceurs. Néron , cruel comme Cali-
gula par temperament, & par reflexión comme 
Tibére, avoit féduit fa fureur en art 8c en prin­
cipes ; tandis que Claudius, entrainé par l'exem» 
pie , & mechant par les vices d'autrui , avoit 
répandu le fang dom ü ne connoiííbit pas le 
prix. 

11 n'eft pas poííible de tracer un tableau de 
la íituation nialheureufe oü fe trouvoit l'empire. 
Toutes les richeííés etoient devenues le butin des 
délateurs, des pantomimes & des courtifanes. 
Le titre de citoyen romain étoit méprifable, parce 
qu'il n'étoit plus porté que par des aíFranchis ou 
des fils d'aíFranchis , & que les provinces, felón 
l'expreílion de Dion, avoient acheté le droit de 
bourgeoiíie rotnaine pour un tét de pot caífé. 
Le peuple de Rome étoit une populace effrénée, 
«ccablée de befoins, qui ne fubíiftoit que par 
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les bienfaits, c'eft-á-dire par les crimes des em* 
pereurs ( i ) , & qui trouvoit tout juñe , pourvu 
qu'on refpeílát fa pareíTe, qu'on luí donnát dti 
pain , & qu'on lui prodiguát les fétes & les fpec-
tacles. Le fenat ¿toit rempli de barbares & d'hom-
mes á peine fortis de l'efelavage , qui portoieru 
encoré fur leurs épaules les cicatrices des coups 
de fouet qu'ils avoient regus de leurs maitres. Les 
empereurs ne voyant perfonne qui ne fút plus 
digne qu'eux de régner , craignirent tous leurs fu-
jets, comme autant de compétiteurs á l'empire, 

les punirent, s*ils furent aííez audacieux pour 
laiílér voir quelque vertu cu quelque talent. Le$ 
ernplois , les magiftratures , les commandements 
devinrent autant de piéges dans letquels i l fallut 
perdre ou fon honneur ou fa vie. Le fort mal-
heureux de Germanicus apprit á tout ce qui au-
roit voulu étre honnéte homme, que le plus grand 
erime étoit de faire trop bien fon devoír. Les ma-
giflrats le négligérent par politique. Les généraux, 
pour ménager la jaloufie & la timidité des em-

( i ) Dans le temps de la republique, le peuple croyoít que les 
arts ne devoient occuper que des efclaves. En perdant fa liberte, 
i l conferva cene maniere de penfer , parce que les citoyens 
qui afpiroient a la tyrannie, lui faifant de grandes überalités 
pour rattacher á leurs intéréts, i l ne fentit ni fa misére, ni la 
néceffité de travailler^ Les empereurs fuivirent cet ufage, & 
ils employérent une partía de leurs tapiñes á lui doaner <íes 
fpeclacles & des gratifications. 
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pereurs, íé hátérent de corrompre eux-mémes la 
difcipline militaire , & les rafTurérent en faifant 
voir qu'ils n'avoient aucune autorité fur les fol-
á&ts. l -

On eft peut-étre deja furpris que l'empire , en 
pmie á tous les vices que produit le derpotiíme 
le plus intolérable , & qui portoii par confé-
quent en l u i - méme milíe caufes de deftruélion , 
jie Te precipite pas auffi promptement vers ía 
ruine que pluííeurs états moins corrompus , dont 
rhiftoire nous a appris les malheurs. Mais i l faut 
faire attention que Rome reprit en quelque forte 
ítoute fa grandeur íbus le régne d'Augufte. Ce 
prince pacifia l'Efpagne & les Gaules, & fou-
4nit la Pannonie & rillirie. I I dbmpra l'inquiétude 
des peuples des Alpes , forga les Daces a ne 
plus faire d'ioGurfíons fur les terfes de l'empire, 
& porta fes armes jufqu'á l'Elbe. Les Parthes ou-
.bliérent leur haine contre les Romains , & leür 
donnérent méme des marques de crainte & de 
refpeííL Les Indiens &. les Scythes, peuples dont 
le nom éroit á peine connu á Rome , y vinrent 
demander l'amitié d'Augufte. Les Germains, moins 
'terribles qu'ils-ne le furent dans la fuite , n'étoient 
point encoré pouíTes fur les provinces roraaines 
par les peuples du nord, qui tombérent dans la 
-Xjermanie. En ..un mor , les premiers fuccef-
feurs d'Augufte , proíitant de la réputation de 
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fageílé ( I ) & de déíintereflément que ce prínce 
avoit acquife aux Romains, r^avoient á redouter 
aucun ennemi étranger. 

A l'égard des maux domeftiques qui devoient 
perdíe l'empire, i l faut defcendre dans quelques 
détails plus particuliers pour coraprendre comment, 
au Heu de fe divifer en pluíieurs parties indé-
pendantes, i l continuoit á ne former qu'un feul 
corps. Rome ayant pris de chaqué peuple qu'eíle 
avoit vaincu le vice qui le diftinguoit, etoit de-
venue une école dangereufe oü toutes les provin-
ces étoient allées perdre les moeurs. C'eft ainíi que 
les vices des Afiatiques & des Africains avoient 
corrompu les Gaules, l'Efpagne & tous les pays 
qui fe feroient fúrement aíFranchis de la domi-
Hation romaine, íi on n'eút amolli leur courage 
par les voluptési Le méme defpotífme, dont 
les empereurs accabloient PItalie , leurs officiers 
l'exergeient dans les provinces. Elies étoient au 
pillage (2) , & i l ne leur reftoit d'autre paílíort 

(1) Nec úñi genti Jine juj l is & necejfanis caujts hellum intuüt 

( A'jguílus ) tantumque ahfuit á cupidkate qaoquo modo imperium 

vel bellicam gloriam augendi, ut quorumiam barharorwn ptincipís 

in ade M a r d s ultoris jurare coegerit, manjujos Je infide ac pace 

quam p.eterent. A quihufdam vero novum obfidum genus, faminas í 

exigere renta^erit ; quod negligere Mariutn pignora fentiebat. Suef, 
in vir. Aug. Addideratque ccnltliwn coercendi intra terminan im~ 

p e r i i . T & Q , Ann. 1. 1. 

( i ) Tous Ies hiñoríens anciens íbnt pleins des vexations que 
les oííiciers des empereurs faifoient dans Ies provinces, d'osk 
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qu'une crainte abrudífante, parce que leurs maux 
étoient porte's a cet excés qui ne permet pas 
méme de fe livrer au deferpoiiv Dans cette íí-
tuation , elles n'auroient pu fecouer le joug & fe 
démembrer de i'empire , qu'avec le fecours des 
généraux qui y commandoient, & qui auroient 
voulu forraer un état; mais ce projet ne 
devoit pas fe préfenter k l'efprit de ees officiers. 
Outre que la plupart étoient des efclaves auíft 
laches que le maitre qui les em; loyo t , & qu'une 
avarice fordide étoit leur feule paííion, la maniére 
de penfer de leurs armees sJ3r oppofoit. 

Quoique les foldats en effet regtettaflent le 
temps des guerres civiles oíi ils s'éroient enrichis 
des dépouilles des citoyens ; qu'ils ne puíTent 
fouíFrir de n'étre etnploye's centre les étrangers 
qu'a des entreprifes qui ne leur valoient aucun 
butin ; & qu'ils euííent voulu avoir á leur tete 
un Sylla, un Marius, un Cefar ; un ufurpareur, 
en un mot, qui fút obligé d'acheter leurs bras, 
& non pas obéir a un prince qui jouifíbit vo-
luptueufement de fa fortune; ils confeivoient quel-

ils rapporroient des fortunes ¡mmenfes. Dioii Caflius parle d'un 
certain Licinius, affranchi de Céfar & gouverneur des Gaules 
fous le régne d'Augufle, • qui imagina de partager l'année ea 
quatorze mois au lieu de douze, parce que les Gaulois payoient 
an certain tribut par mois. Cetoit une máxime de la politique 
de ce temps-lá qu'un peuple heureux eft indocile , & que pour 
íenir la raultitude dans la foumifíion, i l falloit ^appaiivrir. 
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qae refte de Panden efprit de la république j 
parce que le derpotirme ne s'étoit point étendu 
jufque fur eux , & qu'on les menageoit. Les lé-
gions penfoient ne ríen devoir aux empereurs, 
mais elles fe croyoiem delinees h coníerver l'em-
pire. Qu'on leur eút propofé de marcher á Rome 
pour détróner Tibere, Caligula , Claudius ou Ne­
rón , on n'eút trouve que des hommes empreíTes 
á obéir ; mais elles auroient regardé & puní 
Gomme un traitre un general qui auroit voulu 
s'emparer de quelque province 5 & la mérae ar-
me'e qui oíFrit l'empire á Germanicus, n'aíirüit 
pas confenti á le ruiner par des de'membrements. 

En parlant de. ce qui concounu á teñir unies 
toutes les parties de l'empire , fai developpe, 
fí )e ne me trompe , un vice nouveau dans fa 
conílitution j & ce vice , c'eíl l'efpnt de brigan-
dage joint á l'indépendance dont les légións fe 
flattoient, & k l'orgueil qui leur perruadoit qu'elles 
étoient en droit de difpofer de la dignité impé-
riale (1), puifque la fortune de l'empire étoit 
entre leurs mains ; le premier exemple de la 
révolte des armées centre des empereurs detefles 
& mepriíes, devoit étre contagieux , &. tous les 

(1) Multa feditionis ora vocesqiié ; f u á in m a m Jltam rem ro-

manam , fuis vifloriis augeri Rempuhlicam , in Juum cognomen-

tum adáfc i imperatores.. .fuere eí iam qui legatam d divo A u ~ 

gujio pecuniam repqfcerent, faujlis in Gemanicum ómnibus > & 

vellet imperium pwmtos oJlentayere,Ta,u A u n . 1. J. 
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genéraux ne devóient pas avoir la moderation 
de Germanicus & de Blefus (1). I I falloit done 
s'afteíldre á voir allumer de toutes parts des guer-
res cruelíes, qui fans ríen changer a la tyrannie 
des empereurs , expoferoient encoré les citoyens k 
celle des légions alterees de fang & de butin. 

Tibére , inftruit par la fedition des foldats de 
l'erprit dont ils étoient animés ^ leur laiíla voir fa 
crainte , les careíTa , les flatta, tandis qu'il ne de-
voit travailler qu'a les rendre dóciles en leur im-
pofant le joug que portoit le refte de Pempire. 
Je fais comblen une pareilíe entreprife etoit dif-
ficile ; mais Tibére ne devoit-il pas au moins ten-
ler de preñdre quelques mefures pour prevenir les 
maux dont lui & fes íucceííeurs étoient menacés. 
Au líeu de ne faire qu'une armee de toutes les 
milices qui étoient fur une méme frontiére, i l 
auroit dú les partager en deux ou trois corps in -
dépendants, dont chacun auroit eu fon général, 
&. méme des priviléges particuliers qui les auroient 
rendus jaloux & ennemis les uns des autres. Les 
armées, tetenues ainfi par la crainte qu'elles íé 
feroiént réciproquement infpiree, auroient appris 
peu-á-peu a obéir. I I eút été impoífible que deux 
ou trois généraux , entre lefquels i l étoit aifé d'éta-

(1) Voyez dans Tacite comment ees généraux fe comporté-
rent pour appaifer la révolte de leurs armées ; tandis qu'U8 
pouvoient en proíker pour ufurper l'empire. 
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blir une rivalifé coníianíe , euííent confpir^ ail 
mémedeflein. Si í'un d'eux n'eút ecoute que fon 
ambition, & cút toulu ufurper Pempire , ií au-
roit d'abord trouvé dans Ta province méme des 
ennemis k combattre. L^ímpereur, eti voyant de 
loin l'orage fe former, auroit éü le temps de fon* 
ger a fa fúreté , de fortifier les armées attacbées 
á fon fervice , ou de faire paííer en ítalie une 
partie des forces de quelqu'autre province. 

Tacite rapporte que fous te régne de Tibére, 
Sevérus Cecinna propofa au fénat de faire une 
loi , par laquelle i l fút ordonné aux généraux & 
aux gouverneurs de province de laiífer leur femme 
a Rome. « Elles portent ávec elles, difoit-ií , 
ce luxe, cette moíleííe , cette avarice qui les ren* 
dent fi dangereufes parmi nous ; mais ees paíRonlS, 
plus libres dans les provinces que fous nos yeux, 
y énervent également la difcipline mili taire & le 
gouvernement civil. Chaqué femme y fait un tra-
fic honteux de la puiíTance de fon mari, du 
crédit qu'elle a fur fon efprir : aprés avoir vendu 
les emplois , elle vend encoré des difpenfes d'eii 
remplir les fondions. 

Bien loin de reieter un projet pareil , Ti­
bére auroit dú ajouter k la loi de Cecinna , 
qu'un general d'armée ne feroit méme jamáis 
fuivi de fes enfants. Sa famillle auroit e'té á 
Ptome un otage de fa fidélité. La gloire des armes 
&. les commandements n'auroient pas été hérédí-

íairesj 
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taires; Ies fils enfevelis dans l'obfeurité & les dé-
bauches de Rome auroient fervi de contrepoids a 
la réputarion du pére. La riobleííé eút eté dégradée , 
il n'y eút plus eu dans l'empire d'autre diftinélioa 
que la faveur du prince 5 & les capitaines, eleves 
au commandement par la fortune , auroient moins 
fonge a s'élever plus haut» 

Je n'ofeentrer dans les détailsde cette moníírueufe 
politique, íi connue aujourd'hui chez les puiflánces 
d'Afíe, & qui ^toit néceíTaire a des hommes auííi 
incapables que Tibére & fes fucceííéurs de gouver-
ner avec quelqu'apparence de juftice Se de modéra-
tion : l'art dont ils avoient befoin eft odieux , & 
je fouillerois mes écrits, fi j'en développojs les 
principes. 

Tibére negligea par tiríiidité d'affermir la fortune 
des empereurs ; & Caligula & Claudius n'e'tant 
que des monftres auííi ftupides que furieux , 
crurent aíTez, pourvoir a leur fáreté , s'ils écra-
foient tout ce qui les approchoit. Ni l'un ni l'au-* 
tíe n'éprouva le fort de Néron , les armees obéi-
rent; & i l eñ furprenant que Ca'íus Julius VindeX 
ait cru le premier devoir venger le genre humain 
opprimé. 

Cet illuftre Gaulois gémiíToit depüis long-temps 
des maux de fa patrie. Brave , fier , entreprenant, 
íl raíTembla tout ce que les Gaules avoient encoré 
d'honnétes gens, & leur propofa la perte de Ne­
rón. « Mes compagnons , leur dit-il , ce iiiOQÍlr,e 

Tome IV. Z 
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a pillé toute la terre dont i l eft le tytan. La plu¿ 
grande partie du fénat romain a péri par fes or-
dres , & il a fait mourir fa mere aprés s'étre fouillé 
d'm incefte avec elle. Je ne vous parlerai pas deí 
meurtres , des concuífions & des rapiñes de Ne­
rón ; qui pourroit compter fes attentats ? Mais j'en 
fuis témoin moi-méme, & vous devez le croire : 
j'ai vu cet homme ( íi on peut donner ce nom á 
la femrae de Pythagcre ) , fai vu cet homme in­
fame en habit d'hiftrion , chanter des vers fur le 
théátre, faire le role d'un efclave & d'une courti-
fanne , étre charge de fers , devenir enceinte & 
accoucher. I I a fait tout ce que les fables nous ra-
content de plus épouvantable. Qui de vous donnera 
les noms de Céfar & d'Augufte a ce Thyefte, á 
cet (Kdipe , a cet Alcméon , a cet Orefte ^ 
Sortez de votre aííbupiííement , mes compagnonsj 
par votre patience k fouíFrir les crimes de Néron, 
vous deviendrez enfin fes cómplices; ayez pitié de 
vous-mémes. Rome attend que vous la fecouriez, 
& juftifiez la fageííe des dieux en délivrant toute la 

,terre d'eíblavage. » 
Vindex donna l'empire a Galba , 8z. cet 

homme foible , irréfolu & mou dans fa con-
duite , quoiqu'il fe fát acquis aflez de réputa-
tion dans le commandement des armées , fit 
voir combien la fortune des empereurs étoit 
mal aífermie 5 i l eút manqué la fienne, s'il eút 
été poííible de n'étre pas heureux en attaquaaí 



S U R L E S R O BI A I ITS. I5I 
Keron (1). Dés qu'il n'eft plus fóatenu par \é¡ 
coníéils & le coürage de Vindex , qui malheureu-
fement avoit ere tue dans le commencement d* 
íbn entreprife , i l ne fait prendre aucun par ti. I I 
faut que les Romains l'encouragent eux-mémes á 
confommer fa revohe , & rappeilent a leur fe-
cours. I I n'ofe pourfuivre Ta marche & s'appro-
cher de B.ome , que quand i l apprend que le fé-
iiat , plus courageux que lui , a condamne le 
tyran á inort, & que Néron fugitif eft abandonné 
de tout le monde. 

Galba fui dans l'empire ce que Sylla avoit été 
dans la république 5 celui-ci íit connóitre aux Ro^ 
mains qu'ils n'étoient plus dignes d'étre libres, & 
donna le premier exemple de la tyrannie. L'autre 
donna le premier exemple de la révolte & de la 
chute d'un empereur ^ & en montant fans droit 
íur le tróne > i l avertit toute la terre qu'il ne fal­
lón qu'ofer l'imiter. I I rendit plus vif dans les ar-
mées le goút qu'elles avoient pour la guerre ci-

(1) Néron ne fit aucune attentíoh aux nouvellés qui lui áppri-
rent la révolté de fon armée; i l fe contenta de mettre á prix la 
téte de VIndex. 11 affembla dans ees circohftances le fénat, Sí, 
nelui íit part que d'üne découverte qu'il avoit faite, & qui devoit 
faire rendre a l'hydraule des fons plus forts & plus harmonieux. 
Voyant enfuíte que les légions de Germanie fe joignoient á celles 
des Gaules , i l défefpéra de conferver l'empire , & médita , dit-
on , de fe retirer en Egypttí, efpérant á'y gagner fa vie , en mon^ 
ttafit a jouer de la lyre, 

Z 9 
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vile, & devoila un fecret funefte aux Romains j 
en leur apprenant qu'un empereur pouvoit étre 
prociaraé hors de Rooie ( i ) & fans le confentement 
du fénat. ( . < . 

Quoique moins aíFermi fur le troné qu'aucun 
de fes prédeceíTeursGalba ne prit aucune pré-
caution pour fa fureté. I I fe livra au contraire a 
trois hommes obfcurs que íes Rpmains appeloiení 
fes pédagogues , & qui tous trois le gouvernant 
tour-a-tour avec des vices différents ^ firent voir 
le prince dans le paíTage continuel d'un vice á 
un autre. Meprife des citoyens, i l fe rendit odieux 
aux foldats par fon avarice. Depuis qu'ils avoient 
fait un empereur , ils exigeoient des tnénagements 
extremes 5, & ils firent un crime á Galba d'une 
certaine dignité dans le commandement dont i i 
avoit contraté i'habitude á la tete des légions 
d'Efpagne. 

Othon , prodigue, avare , ambitieux , adroit , 
capable de tout entreprendre quand il ne falloit, 
que des crimes pour réuíftr , voulut re'gner. II 
gagna par les flatteries les plus baíTes la gárdé pre-
torienne , & fe fit prodaraer empereur 5 mais le 
moment de fon élévation fut prefque celui de fa 
chute. Des que Vitellius apprit la mort de Galba, 
i l demanda l'empire a l'arraée qu'il commandoit 

{ i ) - E m Í £ a t o imperii arcano , pojje principem alibi quam R e m a 
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én Germafíie. Oíhon , vóyaiit apprbcHer fon en-
nemí, eiit recours au fénat, Sc'ténta'en quélqne 
forte de s'en faire un proteéleur j raat'is que ppu-
Voit ce corps dans PavilifTement oh. i l étoit tombe ? 

Vitellius étoit d'une naifíance honteufe bu du 
ííioins obfcúre. Vendu par fon pérp , le plus in-
íígné flatteur de Rome pdur férvir aux plaifirs 
d'un prince dont i l attendoit fa fortune , c'eft dans 
la cour de Caprée qu'il fe fagonna á cette fcéle-
íateííe qui devoit luí mériter la confiance & le 
mepris de Caliguia de Nerón, Son elevation íit 
foulever les légions qui étoient á Moéfie &c en 
^annonie'; '& 'Vefpaíien , qui cómmandoit dans 
lü Judée , fut falué empereur. vltenros ne lúi |it 
pas acheter chérement l'empire. La débauche qui 
Pavoit abruti íui fit vóir fa ruine avec fíupidité ; 
i l ne fut point , á l'exeniplc d'Otfion , fortir poür 
ün moinent de íbtf ivreíié ; & cachant fon defef-
poir fous une apparence de courage & de fermeté, 
laiífer doufer a- la' poftérité ŝ il ñ'etoit point mort en 
grand homme. 

Tant de ré'volutions confécutives, toujours heu-
reufés 3 & dans lefquelles les légions avoient tou­
jours difpofé á leur gré de l'empire , aíTurerent' 
en quelque forte aux foldats le droit'qu'iis croyoient 
deja avoir -de faire des empereurs. lis difoiept , 
en faveur ée leur prétention , T, que la dignifé 
d'empereur étoit purement militaire ; & que dan» 
le temps de la république , les armées de l^ur 
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propre mouvement la conféroient ou la refufoient 
a leurs généraux, lis fe rappeloient qu'aprés la 
mort de Caligula quelques gardes des cohorte» 
prétoriennes qui etoient entrées dans le palais pour, 
piller , rencontrerent Claudius , & le faluérent 
empereur , tandis que les fe'nateurs. etoient inu-
tilement aílémblés pour établir une nouvelle forme 
de gouvernement. Néron leur fournifíbit un titre 
encere plus fort; i l s'etoit fait proclanoer par le^ 
trpupes avant que de fe rendre au fenat ( i ) ; 
& quand Galba avoit voulu s'aíTbcier Piibn , ce 
ne fut ni aux magiñrats ni aux fénateurs qu*ii 
eut recours 5 il fe tranfporta dans le camp 
des gardes prétoriennes pour faire autorifer foa 
decret. 

Dans un état oíi depuis long t̂emps on ne con-
noiíloit point d'autre droit que celui de la forcé, 
& oü le pouvoir arbitraire n'avoit fait de tous 
les citoyens que des efclaves tiroides , toutes les 
entreprifes des armees devoient paroiire legiti­
mes, & rien ne pouvoit leur réfiñer, Î es gens 
de guerre auroient coramencé a gouverner tyran^ 
niquement , des qu'ils eurent difpofé de l'empire 
en faveur de quelques-uns de leurs ge'neraux , i i la 
fageíle de Vefpafíen & de fes fucceíTeurs n'eút 

( Í ) Sententiam mihtum Jecuta patnim Confiilta. Tac. Amt. í. ta» 

Inde rjptim apfellaiis militibus ad cunam ddatus ejl. Suer, i ñ 

vit. Ner. ¿¿1 . t . 
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un frein a ce défordre naiírant. Verpaflen ne 

repandit point de fang 5 i l s'appliqua a réparer 
par fon economie les maux qu'avoient caufe les 
profufions & les rapiñes de fes prédéceííeurs; i l 
corrigea plufieurs abus , refpeíla le íénat, fit re-
vivre les loix anéanties ; & par fa vigilance & fon 
adrefle contint les armées dans le devoir. Titus fon 
fils chaflá de Rome tous les délateurs : i l ne fuffit 
plus d'étre calomnié pour étre traite en coupable. 
Un prince qui croyoit avoir perdu les journee* 
oü i l n'avoit pas fait quelque heureux , ne crut 
,point qu'on pút fe rendre criminel de léfe-ma-
jefté. Plein de refpeél pour fes fujets , fes ver-
tus & le bonheur public firent fa fúreté ; les lé-
gions furent dóciles, parce qu'une révolte les eút 
rendu odieufes. 

L'empire comraenQoit á étre heureux , & Do-
mitien le replongea dans toutes les horreurs qu'il 
avoit éprouvées fous Nerón. On vit renaitre les 
profcriptions , les deiateurs, les concuíiions & lea 
crimes de léfe-majefté. On ne put avoir la repu* 
tation de philofophe fans périr. On punit de mort 
une ferame pour s'étre déshabillée devant la fl:at«e 
de l'empereur. Nouveau genre de tyrannie ! Do­
minen , entouré d'aftrologues , faifoit tirer IMw-
rofcope de tous les grands de l'empire , & ees 
charlatans ne leur fauvoient la vie qu'en leur 
prédifant des humiliations & des calamites, , 

Ce monftre fe feroit vu enfín enlever l'empir® 
Z 4 
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par la révolte des armees , quoiqu'en angmentant 
leur paie i l panageát avec elles le fruit de fes vio-
lences , íi fes domeftiques , las de le craindre 
malgre les bienfairs qu'ils en recevoient , n'en eufient 
purgé la terre. Nerva , qui lui íucceda , gouverna 
avec une extreme modération ; i i favoit qu'ua 
peuple libre fait la grandeur d'un prince qui s'en 
fait aimer. I I invita chaqué citoyen a aller repren-
dre dans le palais ce que Domitien lui avoit volé. 
I I diminua le nombre des fétes , des fpeflacles & 
des dépenfes inútiles. I I ne íbuffrit point que la 
flatterie lui élevát de ftatue ni d'arc de triomphe, 
& i l avoit raifon de diré qu'il ne eraindroit point 
d'abdiquer l'empire, & de rendre compte comme 

\ fimpíe citoyen de la conduite qu'il avoit tenue 
comme empereur. Mais ce qui met le comble a 
l'eloge de Nerva , c'eft qu'il adopta Trajan, prince 
qui doit fervir de modele á tous les rois, &, tel 
que la providence le donne á un peuple quand 
elle veut le rendre heureux. I I uniííbit tous les 
talents de l'homme d'état & du grand capitaine , 
aux vertus du philofophe^ II fe fit refpecfler & 
aimer des armées , i l les occupa par des entre-
prifes importantes j & au bruit de leurs vidloires 
on auroit dit que les Romains fe trouvoient tranf-
portés au temps des Scipions & des Emile. Adrien 
profita du bon ordre que Trajan avoit établi dans 
les affaires 5 & quoiqu'il abandonnát les conque-, 
les de ion prédéceíTeur» & qu'on lui ait reproché 
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la tnort de quelques perfonnes coníidérables, fon 
régne fut tranquille & floníTant Brave , liberal , 
prudent , i l parcourt fans ceíie les próvinces de 
Tempire, & eft préfent par-tout ou fa préfence 
eft utile. I I bátit de nouvelles villes , ou repare 
les anciennes , met les frontiéres á couvert des in-
Curfíons des Barbares , oblige les goúverneurs de 
province k réparer leurs injuftices , veille a la 
difcipline , la conferve , la fait aimer , & con-
tient les généraux dans le devoir. Antonin , qu'il 
avoit adopté , fut le pére de fes fujets , ¿c mérl-
toit d'avoir poür fucceíTeur Marc-Auréle , qui dans 
le calme des paífions que lui avoit procuré la phí-
lofophie ftoicienne , ne connut d'autre bonheur 
que le bonheur public. Nerva , Trajan , Antonin 
& Marc-Auréle étoient perfuadés que les loix font 
au-deíTus du prince, & que qui ne fait pas leur 
dbéir eft indigne de gouverner des bommes. Ne 
fe propofant d'autre objet que celui méme qui a 
formé les fociétés , ils ne fe regardoient ( pour 
me fervir de l'expreíTíon de l'un d'eux ) que 
comme les hommes d'aífaires de la répubüque. 
« J e vous donne cette épée , difoit Marc-Auréle 
» au chef du prétoire pour me défendre tant 
>> que je m'acquitteraí fidélement de mon devoir ; 
j> mais elle doit fervir á me punir , íi j'oublie 
» que ma fonélion eft de faire le bonheur des 
» Romains. » On voit dans Dion que le menje 
prince étant prét de partir de Rome pour porter 
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la guerre en Scythie, demanda permiífion au fé-
nat de prendre de l'argent dans l'épargne ; « car, 
» difoit-il, tam s'en faut que riea m'appartienne 
» en propre, que la maifonméme que j'habite eft 
» á vous. >> 

Ce que ees princes faifoient par principe d'é-
quite, des ambitieux ou des hommes timides au-
roient dú le faire par politique. Pour etouffer l'ef-
prit d'indépendance & de révolte répandu dans 
íes armées , \ l falloit redonner au fénat cette ma-
jefté impofante qui l'avoit autrefois rendu Tame 
de la république , & intereílér le peuple par fa 
propre liberté á refpeder les loix, & á conferver 
Ies droits du chef de l'empire ( i ) .La fortune des 
empereurs auroit eu alors un double rerapart. Une 
révolte contre eux feroit devenue un attentat fcontre 
tous les Rotnains , & le prince auroit tenu dans 
fes mains toutes les forces des citoyem pour défen-
dre fa dignité. 

Aprés la mort de Trajan , qui ne s'etoit point 
defigné de fucceífeur , les Romains reCueillirent 
encoré le fruit de fa fageíTe 5 & la modération 
que les armées firent voir , fut l'ouvrage de la 
fienne. Elles n'entreprirent rien contre l'autoriré' 

{1) Nunc demum redit animus , & quamquam primo fiatim hen-

tíff imijaculi ortu Nerva Cafar res ohm diJJ'ociahiles mifeaetit , pWs-

á p a t u m ac ¡ihertatem, augeatque quotiite f j c i l i ta tem. imyerü N e / M 

Tmjanus , Tac, in vit. Agrie. 
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publique; & le fénat, que le prince leur avoit 
jipprís á rerpeder , élut librement un empereur. 
Ce fuccés augmenta fa confiance 5 i l crut pouvoir 
jnontrer impunétnent quelque vertu ; i l parla 
avec exécration de la tyrannie 5 &. cetre compa-
gnie , qui avoit ador^ Caligula & Ne'ron comrae 
des dieux , refufa d'abord rapoth^ofe á Adrien , 
& neconfemit á luí en accorder les honneurs qu'a-
pres avoir reíifte plufieurs fois aux follicitations 
d'Antonin. 

I I s'en falloit bien cependant que le fénat repa-
rut avec la méme dignité qu'il avoit confervée 
fous Augufte. L'habitude de ramper étoit prife ; 
& fon courage ne partant point d'un fentiraent 
intérieur & vif pour le bien , ne paroiíToit , ñ 
je puis m'exprimer ainíi , qu'une qualité d'em-
prunt. Les Antonins , a l'exemple de Nerva Se 
de Trajan , avoient beau encourager les feoateurs 
a étre libres & ofer fe faire refpeder , i i étoit 
imponible de foutenir pendan t long-temps dans 
un certain degré d'élévation (1) , des ames avi-
ües par le defpotifme des prédéceíTeurs de VeC-
paíien, A peine le fénat avoit-il commencé quel-

(1) Natura infirmitatis humana! , tariiora fant remedia qiiam 

mala , & ut corpora lente auge/amt, cito extinguuntur, Sic ingenia 

Jiudiaque cpprejjerís facilius , quam revocáverisi Subit quippe etiam 

fpfíus inertiar dulcedo ; invifa primo dejidia pqfiremo amam:? 

Tac? in vit. Agrie. 
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qu'a^ion généreufe , que , fatigué par l'effort 
qu'il avoit faít , i l retomboit dans une forte d'a-
neamifíement qui luí paroiííbit doux , parce qu'il 
y etoit accoutumé , & qu'il n'en pouvoit fortir 
que par la pratique des venus qui lui étoient les 
plus étrangéres. 

Les efprits n'ayant plus cette vigueur qui fait 
faifir & conferver avec forcé les imprellions qu'on 
leur donne, les Romains fans caraélére devoient 
ceíler d'étre heureux des qu'ils ceíTercient d'étre 
gouvernés par des philofophes. Par quel moyen 
Trajan & Marc-Aurele. auroient-ils pu donner 
quelque conííftance aux aíFaires de l'empire ? 
lís auroient inutilement porté les loix les plus 
folemnelles pour fixer les prérogatives du fénat , 
& établir en un mot une telle forme de gou-
vernement , qu'un empereur , loin d'étre tenté 
d'abufer de fa pmfíance , fut toujours retenu 
dans fon devoir ; leurs loix n'auroient pas pro-
duit un efFet plus falutaire que leurs exemples. 
Marc-Auréle fentit cette vérné , & jugeant 
par la lácheté des Romains des vices qu'au-
roient fes fucceíTeurs , & du pouvoir qu'aequer-
roient les armées , ce fut aux légions & non au 
fénat 3 qu'il recommanda en mourant fon fils &. fa 
fortune. v 

Commode eut tous les vices , parce qu^l prií 
tous ceux de fes favoris ; & les fénateurs ne fu-
rent que des efclaves fous ce nouveau Néron. I I 
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ji'eut d'autre art pour fe foutenir pendant prés 
de treize ans , que d'augmenter les privileges 
des troupes , & de les enriehir des dépouilles de 
rempire. Mais ce qui fit fon falut devoit faire 
la perte de fes fuccefleurs. Les foldats fentirent 
mieux que jamáis combien ils etoient puiírants, 
& de quel intérét i l e'toit pour un prince de les 
ménager. Accoutumés aux profuííons de Com-
mode , s'étant fait de nouveaux befoins, & n'é-
tant retenus par aucune crainte , i l étoit naturel 
qu'ils vendiífent l'empire aprés fa raort. Perti-
nax le mérita par fes libéralités ; mais i l voulut 
étre un empereur plutót qu'un chef de brigands, 
& i l fut maíTacré par fa garde , aprés trois mois 
de régne. 

L'empire fut alors mis a l'encan. « Sulpitia-
nus , difoient les foldats du prétoire á Didius 
Julien , nous oíFre tant , que voulez-vous y 
ajouter ? Allant enfuite a Sulpitianus : Julien , lui 
difoient-ils , eft plus liberal que vous ; voiia 
la fomme qu'il nous préfente ; de combien pré-
tendez-vous enchérir fur lui ? La couronne im-
périale appartiendra au plus oíFrant & dernier 
enchériííéur. » C'eft ainfi que Julien parvint á 
l'empire ; & le chemin , dés ce moment , en fue 
ouvert á tout homme qui fe flatta de pouvoir 
faire aíTez. de concuífions pour s'acquitter de la 
dette qu'il contraébit avec une armée. Othon 
avoit du fon éléyation aux intrigues de deux fol-
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dats ( i ) : les foldats travailleront aducllement pant 
eux-mémes, & une émeute les portera fur le trane. 
La majefte en fut bientót degradee par í^viliííl-
ment qu'y répandirent des hommes tout a la fois 
Ies plus laches & de la naiíTance la plus baile. La 
fuperftition donna une nouvelle forcé á ees dé* 
fordres , & les réveries des devins & des afirolo* 
gues fervirent de ti tres pour ufurper Pempire. 11 
parut milla féditieux qui feroient morts inconnus 
dans leur oifíve obfeurité , s'ils ne s*étoient crus 
obligés de juftifier par des íeditions & des révol» 
tes les vaines promeííes qui leur avoient donné de 
rambition. 

Comme les empereurs s^toient emparés de tome 
l'autorité du fénat & du peuple opprimés , & 
qu'ils n'étoient cependant eux-mémes que les eí̂  
claves des les ions , depuis qu'eíles dirpoíbtent á 
leur gré de Pempire , toute la puiííánce íbuve*; 
raine fe trouva entre les mains des foldats , & 
l'empereur ne fut que le premier magiftrat de 
cette démocratie monftrueufe. Si le gouvernement 
oü le peuple eft maítre de tout eft fujet á tant 
d'abus que les politiques les plus fages n'ont 
point craint de diré que la démocratie , abandon-
née á elle-méme , eft prefque toujours la plus 

(i) Sufcepere dúo manipulares imperium populi romani uansfeTSn* 

áum, tranftulerunT. Tac. Hiñ. í. i . 
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intolerable des tyrannies , que doit-on peníer d'un 
gouvernement militaire oíi le íbldat plus brutal , 
auffi ignorant & plus inconftant que le peuple , 
jouit de la fouveraine puiííánce ? La milice r o 
maine , depuis le régne de Tibére , n'etoit cora-
pofée que de la portion la plus méprifable des 
citoyens. Encouragée au mal par les mauvais em-
pereurs, & par le pouvoir qu'elle avoit acquis , 
ce ne íut plus xju'une multitude de brigands qui 
fe crut tout permis. 

La reputation que confervoit Rome fit peníer 
que , pour étre empereur , i l falloit en étre le 
maítre; ainíí une armée avoit á peine confere á 
un de fes chefs la dignité impériale , qu'il mar-
choit en Italie dans le defiein d'y faire recon* 
noitre fon autorité , & Rome ne fut plus la ca-
pitale de l'empire que pour voir fondre fur eHe 
tous les orages qui fe formoient dans les pro-
vinces. La tyrannie d*un Caligula , d'un Nerón , 
d'un Domítien avoit eü fes bornes 5 maintenant 
des armées entiéres , héritiéres de leur fureur & 
de leur pouvoir , qui ont des interéts oppofés , 
& qui croient avoir le méme droit de faire des 
empereurs , ravagent toutes les provinces , & 
combattent entre elles pour foutenir le maitre que 
chacune d'elles s'eft donné , & que chacune fa-
crifiera dans un« autre occaíion á fon avarice cu 
aux murmures d'un fímple tribun. Une íbule de 
princes ne fait que paroitre fur le tróne 5 d âutres 
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ont á peine le temps de fe revétir des ornememj 
imperiaux ; & fous le régne de Gallien on compta 
Jufqu'a trente tyrans , qui , pendant l'efpace de fept 
á huit ans, fe difputérent l'empire. 

11 feroit inutile de donner une idée du génie 
& de la conduite des empereurs qui regnérent dans 
ees temps orageux. Pulique Titus, Tía jan , An-
tonin &. Marc-Auréle ne purent, malgre leurs ta-
lents & leurs bonnes intentions, purger le gouver* 
nement romain de íes vices , on doit juger que 
leurs fucceífeurs les plus fages , toujours á la veille 
d'eprouver quelque violence ou quelque trahifon, 
& qui ne jouiííbient que d'une autorité précaire, 
n'auroient tenté qu'infrudlueufement de travailler 
au bonheur de l'empire. Occupés de leurs dangers 
perfonnels , leur politique & leur courage fe bor-
nérent á veiller a leur propre fúreté. 

Les gens de guerre auroient confervé l'autorité 
qu'ils avoient ufurpée , íi , ne formant dans 
l'empire qu'un méme corps, ils n'euílent eu qu'un 
méme intérét 5 mais comme la vaíle étendue 
de la domination des Romains ne permettoit 
pas de tranfporter Ies légions d'une frontiére á 
l'autre , on les avoit rendues fédentaires dans 
diferentes provinces, & elles formérent ainfi des 
armées entre lefquelles i l n'y eut aucune liaifon. 
Dés que l'une eut fait un empereur , les autres 
prétendirent avoir le méme droit 5 & leurs divi-
íioas cominuelles erapéchérent qu'eíles n'acquif-

fení 
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fent des priviléges íixes & cerrains, ou du moins 
qu'il ne s'établit quelqu'efpéce de regle & d'ordre 
dans leur brigandage. 

A forcé de ravager l'Italie 5¡: les provinces, les 
foldats n'y trouvérent plus rien á piller 5 & les 
ambitieux, de leur cote, eurent de jour en jour plus 
de peine k amaíTer l'argent nécefíaire pour corrora-
pre les légions. L'erpérance d'un grand butin t^ani-
mant plus les uns, & les autres ne pouvant plus mar-
chander l'empire avec la méme facilité, les armées 
furent moins portees a troubler l'état. Les empercurs 
profitérent de ees difpoíitions pour les accoutumer a 
obeir, &L ils confentirent méme á fedépouiller d'une 
partie de leur puiflance , aíin de mieux conferver 
l'autre. Marc-Auréle, en prenant Lucius Venís pour 
collegue , avoit donné Pexemple des aíTociations. 
Cet ufage fut fuivi par pluíieurs de fes fucceíTeurs, 
& Dioclétien regla enfin qu'il y auroit deformáis 
deux empereurs (1) qui gouverneroient Tempire en 

(0 Dioclétien s'afTocia Maximien , depuls furnommé Hercule. 
Ces deux empereurs partagérent Fempire ; Fun eut l'Qrient , & 
l'autre l'Occident; mais ils gouvernoienc enremble , & aucun 
d'eux ne fe regarda comme le maítre particulier des provinces dom 
^ avoit radminiñration. Sentanr enfuite comLien i l leur étoit en. 
core diííiclle d'avoir l'ceil fur toutes Ies armées, & de garantirá la 
fois l'empire contre les incurfions des Barbares, & leur perfonne 
contra les entreprifes des armées, ils fe créérent chacun un Céfar. 
Dioclétien choifit Maximien Galére , á qui i l confia le gouver-
êment de la Thrace & de l'IUyne. Maximien élut Conflance 

Oilore , & lui abandopna l'Efpagne , les Gaules & la Bretagne> 

Tome IV. A a 
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commun, & deux Céfars qui feroient leurs lieuíe-
nants & leurs héritiers prefomptifs. Par-la les ar-
mées Ies plus confiderables etoient commandees par 
des princes intéreííes á maintenir le gouvernement , 
& ees arraées contenoient Ies autres dans le devoir. 

L'empire ne ceíTa d'étre le jouet des paffions de la 
milice, que pour fe voir opprimer par celles des em-
pereurs. Le fang, il efl: vrai , ne fut pas prodigué 
comnie fous les premiers fucceííeurs d'Augufte; mais 
íi le defpotifme parut moins terrible, parce qu'il 
n'oíbit fe fervir des gens de guerre pour fes miniftres, 
i l n'en fut pas moins deftru<ílif: i l portoit par-toutla 
misere, la faim , la honte & ranéantiffément. Les 
empereurs, plus afferrnis fur le troné , ne fongérent 
á réformer aucun abus , & fe livrérent tout entiers 
au fafte, a la mollefle , á l'orgueil 5c au goút de 
tous les plaiíírs. I I faliut que i'empire , epuifé par 
une longue fuite de calamites domeftiques, & dont 
Íes provinces étoient tour-á-tour ravagées par 'es 
courfes des Barbares, raíTafíát l'avidité infatiable de 
pluíieurs princes qui régnoient a la fois. Ces empe­
reurs ne furem bientót que des idoles ridicules, pa­
rees des ornements impériaux. Tout leur pouvoir 
paífa entre les mains de leurs miniftres, des femmes 
de leurs palais & de leurs favoris ; & chacun d'eux 
en abufa pour contenter une paífion difiéreme. 

Je ne fais íi je dois m'etendre en réflexions fur la 
nouvelle forme qu'avoit prife le gouvernement fous 
le régne de Dioclétien. Tout le monde fait que je 
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paríage de lapuiííance fouveraine, entre les princeá 
égaux , n'eíl propre dans tous les temps & dans tous 
Íes pays qu'á caufer des foupgons & des ialouííes , a 
préparer & faire naítre des revolutions , &. donner, 
en un mot, une carriére plus libre aux paffions, en 
reláchant les reíibrts du commandement. 

Diocletien fut le premier la vi<5lime de fa poli-
tique ; Galére , dont la dignité de Cefar n'avoit fait 
qu'irriter i'ambition , ne put attendre fa mortni celle 
de Maximien pour régner; i l les contraignit á abdi-
quer l'empire , & fe íit proclamer ernpereur avec 
Conftance fon collegue. L'injuftice de ees princes les 
rendit fufpeds Tun á l'aufre 5 i l n'y eut aucune com- _ 
municatíon entr'eux , l'un gouverna l'Orient &Tau-
tre l'Occident, & cesdeux parties de l'empire com- < 
mencérent á former deux puiííances, en quelque 
forte indépendantes. Si Conftance eút eu autant de 
courage , de fermeté & d'ambiúon que Galére , les 
Romains auroient dés-lors été en proie aux guerres 
civiles qui s'allumérent immédiatement aprés fa 
mort, & qui causérent de grands ravages íbus les I 
régnes fuivants. 

Les diviííons des empereurs firent connoitre leuf 
foibleífe , & en donnant de la confiance aux armées, 
leur rendirent leur ancien génie. Elles recommen­
cérent a diTpofer de l'empire ; & jufqu'au régne 
d'Auguftule , dernier empereur d'Occident, on vit 
plufieurs rebellcs foutenir par les armes le titre qué 
les légions leur avoient donné. Les défordres ne -fe 

A a a 
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fuccédérem plus dans l'erapire, ils y regnérent toug 
á la fois. On y éprouva en méme temps les ravages 
du derpotifme & de l'anarcíiie. 

Ce qui met le comble aux maux que caufe lé 
defpotifme , c*eft que tout en annonce la durée 
dans une nation , des qu'une fois elle eft tombee 
dans l'efclavage. Plus le tnaitre qui i'opprime fent 
qu'elle eft en droit de reclamer contre l'autorite qu'ií 
exerce, pías i l cherche a l'humilier; & quand la 
crainte s*eft emparée des efprits, une ftupidite ge­
nérale devient un obftacle infurmontable á toute 
reforme avantageufe. On a vu la preuve de cette 
trifíe vérité lorfque f ai parlé des efforts inútiles 
que fireat Nerva , Trajan & les deux Antonins 
pour diminuer leur pouvoir : le fénat & le peuple 
n'avoient pas le courage de conferver la partie de 
l'autorite que oes princes leur remettoient. Ce n'eft 
que dans les mouvements convulíifs d'une révolte 
qu'un peuple pourroit recouvrer fon courage & fa 
liberté ; mais c'eft le défefpoir feul qui peut les 
exciter, & le défefpoir eft toujours une paffion trop 
aveugle & trop paíTagére pour en rien efpérer. Le 
tyran eft quelquefois accablé , mais la tyrannie 
fubíifte. C'eft ainfi que les Romains ne font périr 
fouvent un empereur que pour lui donner un fuc-
ceíTeur plus vicieux; & ce qui eft arrivé dans I'em-
pire, arrivera éternellement dans les pays qui obéif-
fent au méme gouvernetnent. 

Le defpotifme a fans dome fes révolutions, mais 
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elíes n'en changent jamáis que la forme. Tout fe 
termine á faire paíler du defpote aux miniftres de fes 
volontés la puiíTance qu'il poíledoit; l'inftrument dont 
íl fe fert pour tout opprimer doit Popprimer a. fon 
tour. Toute l'hiíloire des empereurs Romains attefte 
cette vérité ^ & pour la démontrer, i l fuffiroit d'exa-
miner quelles paíRons fubíiftent ou s'éteignent fous 
le pouvoir arbitraire, leur jeu, & par confequení les 
cíFets qu'elles doivent produire. 

A a 3 
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L I V R E Q U A T R I É M E . 

C^j E feroit vouloir ne connoítre que bien impar-
faitement un peuple établi par la forcé des armes, 
& accru par des guerres cominuelles , que de s'ar-
réter a ce que )'ai dit jufqu'ici. Je tácherai dáosla 
íuite de cet ouvrage de développer la politique de 
la république romaine , de faire connoítre fes enne-
mis, & de déméler les caufes de fon agrandiíTe-
menr. Les Grecs avoient ton de penfer que les Ro-
raains ne duílént leur elevation qu'aux caprices de 
la fortune. Un particulier peur tout devoir au ha-
fard , une feule circonñance heureufe décidant quel-
quefois de fon fort ; mais des qu'une nation a com-
battu pendant plufieurs íiécles contre des peuples 
difFérents par leur gouvernement , leur caraélére , 
leurs forces & leur diícipline , & qu'elle les a fuc-
ceífivement foumis, fes progrés font néceífairement 
l'ouvrage de fon mérite. Les Romains ont vaincu 
l'univers, paree qu'ils ont trouvé par-tout des hom-
mes moins fagement gouvernés qu'eux. Qu'on fup-
pofe autant de vertus á Carthagequ'a Rome j&c dans 
l'une & l'autre ville les mémes reflburces & la méme 
difcipline j jamáis la fortune n'auroit penché d'au-



S U R L E S R O M A I N S. 375 
cun cóté ; l'univers eút été partage entre ees deux 
republiques, jufqu'a ce qu'elles fe fuíTent mutuelle-
ment ruinées: c'eft le courage & la generofire des 
Romains qui trioraphérent de la timidité & de l'ava-
rice des Canhaginois. 

Rome devoit former une íbeiete guerriére ; les 
brigands qui vinrent la peupler manquoient de 
tout, & i l falloit qu'ils conquiíient des terres & des 
femmes. Plus ils etoieht odieux á leurs voiííns , 
plus ils fentirent la neceíFite d'étre foldats. A l'ex-
ception de Numa, tous les lucceíTeurs de Romu-
lus ainiérent la guerre ; & bientóí l'exil de Tar­
quín , & les efforts que íít ce prince pour foumet-
tre fes fujets révohés , rendirent la republique de 
Brutus abíblumem inilitaire. Les récompenfes , les 
honneurs, les dirtindíions ne furent accordés qu'aux 
qualités guerriéres ; & parce que , dans le danger 
donr Rome etoit menacée, on n'avoit befoin que 
de foldats, tout le refte devint méprifable. 

11 n'eft point de peuple, quelque tnodération qu'fl 
aíFe(fl:e , qui ne voulut s'étendre & fubjuguer. fes 
voilins ; car ríen ne flatte plus agréablement tomes 
les paffions du coeur humain que des conquétes: a 
plus forte raifon une ambition agiíTante doit-elle 
accompagner un gouvernement oü le citoyen eíl 
foldat & le magiftrat capitaine, á raoins qu'elle n'y 
foit réprimée avec autant d'habileté qu'elle le fut á 
Lacedemone par les inflitutions de Lycurgue. Les 
Spartiates, quoique foldats, ne devoient prendre 

A a 4 
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Ies armes que pour fe défendre; 8i leurs loix étoient 
telles , qu'il leur importoit peu de fubjuguer la 
Gréce ( i ) , & de fe faire des fujets. Les Romains 
au contraire regardoient leurs voifíns comme des 
hommes deftinés a leur obéir j & Pon fe rappelle 
íans doute qu'ils ne poíTedoient encoré que quel-
ques arpents de terre au-delá de leurs murailles, & 
fubfiftoient en partie du butin pris fur leurs enne-
mis, qu'ils fe repaiílbient déjá de l'idée de parvenir 
á la monarchie univerfelle. 

Le fénat s'étant défaitde Romulus, craignit une 
revolte de la part du peu pie ; & pour la preve­
nir , i l publia que ce prince avoit été enleve au 
ciel. Un temoin apofte aífura méme par ferment 
que Romulus lui avoit apparu avec tous les attri-
buts d'une divinité , & prédit que fa ville devien-
droit la maitrefle du monde. Ce qui n'etoit qu'une 
efpérance flatteufe pour les Romains devint un ar-
ticle fondamental de leur religión , aprés que Tar-
quin le fuperbe eut jete les fondements du capitole. 
I I y trouva les ftatues de pluííeurs dieux 5 & crai-
gnant de leur deplaire s'il les enlevoit, fans leur 
confentement , du lieu qu'elles occupoient, il con­
fuirá les augures. Ces prétres traitérent cette affaire 
avec une extreme gravité , ils firení plufieurs céré-
monies , & depaandérent enfin á ces divinités fi 

(1) Voyez Ies Obfervations f u r V h f i o í n de la Gréce. 
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elles trouveroíent bon de ceder leur demeure a 
Júpiter. Mars , la JeuneíTe & le dieu Terme , 
dit-on , ne voulurent point abandonner le capitole. 
Ce procede , peu refpe(5lueux de la part de ees 
dieux fubalternes envers Júpiter , etonna , & 
peut-étre fcandalifa les Romains ; i l fallut l'expli-
quer , & les raifonnements des augures formérent 
une efpéce de prédiélion qui annongoit que le 
peuple de Romulus , dont Mars etoit le pére , 
ne céderoit jamáis une place qu'il auroit oceupée; 
que la jeuneíie romaine feroit invincible , & que 
le dieu Terme, protégeant les frontiéres de l'état, 
ne permettroit jamáis qu'elles fuílént envahies. 

C'eft fur la foi de ees prefages ridicules, mais 
refpeítés, que les Romains regardérent toute la 
terre comme leur domaine , & fe préparérent a 
triompher de tous les peuples. Heureuíement/, pour 
l'honneur des augures , Reme fe trouva dans des 
circonftances toujo'urs propres á nourrir fon ambi-
tion , & qui ne lui permirent pas de s'amollir par 
la paix. Ces diíTenfíons de la nobleífe & du peu­
ple , qui perfeélionnérent le gouvernement de la 
république , ne contribuérent pas moins á la ren-
dre conquérante. Les peuples voiíins , trompes fur 
la nature des querelles qui agitoient les Romains, 
& fe flattant íoujours de toucher au moment fa­
vorable a leur vengeance , fe jetoient fouvent fur 
leurs terres, & empéchoient qu'ils ne priflent l'ha-
blrude de négliger leurs ennemis pour ne s'occu-
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per que de leurs aíFaires domeíliques. D'ailleurs , 
les patriciens , prefque toujours humiliés dans la 
place publique , & qui ne confervoient leur an-
cienne fupériorité fur le peuple que dans les ar-
mees , s'appliquérent a le diftraire par des guerres 
continuelles , de l'ambition que lui infpiroient la 
paix & les tribuns. On fe fit une habitude de ne 
fouíFrir impuncment aucune injure ; i l fallut que le 
territoire des allies fút auffi refpeélé que celui de 
la république méme ; & les Romains accordérent 
genereufement leur proteclion á toutes Ies vi lies qui 
leur demandoient quelques fecours. Le college des 
prétres Fécialiens, que Nunia avoit établi pour ju-
ger de la juftice- de la guerre , etablit un droit des 
gens auftére & rigoureux. Si la république con-
ferva les fages formalités qu'Ancus Marcius avoit 
preícrites ( i ) pour les déclarations de guerre, elle 
en fit ufage d'une maniere íi impérieufe & fi arro-
gante , qu'elles furent plutót un obflacle á la con-
cüiation qu'un moyen de prevenir les ruptures. La 
bonne foi des Romains devint fiére , & ils ne fe 
piquérent que d'une fermeté inébranlable. 

La république , occupée par des guerres con-

( i ) Voyez dans Tite-Live , 1. i . les réglements de ce prince» 
au íujet des déclarations de guerre. L'efprit de ees réglements 
tendoit a rendre les guerres p!us raras, en les faifant précéder 
d'une efpéce de negociation, & de cerraines formalités qui eíB-" 
péchoient qu'on ne fe iivrá't á fes premiers inouvements. 
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tinuelles, devoit naturellement faire une etude par-
ticuliére de tout ce qui pouvoit contribuer a luí 
former de bonnes armées. Peut-étre que les que­
relles de la place publique & du champ de Mars 
furent encoré auílí útiles aux progrés de la diíci-
pline mílitaire chez les Roraains , que les medita-
tions memes de leurs confuís. Pout faire fentir au 
peuple qu'il etoit toujoura foumis en quelque cbofe, 
les patriciens rendirent la difcipline plus fevere , 
veillérent avec une exaditude fcrupuleufe a ce 
qu'elle fút obfervée , & en punirent la moindre 
infradion avec d'autant plus de rigueur qu'ils 
fe vengeoient par-lá fecrétement dans les caraps 
de quelque injure qu'ils avoient regué dans 
Rome. 

C'eft a Pordre raerveilleux que les Roraains 
¿tablirent dans leurs armées , que Vegéce attrí-
bue la conquere de l'univers. Ce n'eft , dit-il , ni 
la raultitude des foldats , ni méme le courage , 
qui donnent la viékúre , mais l'art 8c l'exercice : 
& c'eft par leur difcipline que les Romains diílí-
pérent les nombreufes armées des Gaulois , qu'ils 
vainquirent les Efpagnols , dont le tempérament 
eft plus propre á la guerre que celui des peu-
ples d'Italie ; foumirent les Africains , auxqueís 
ilá furent toujours inférieurs en rufes & en r i -
cheíies ; & les Grecs mémes , dont íes lumié-
res étoient bien fupérieures aux leurs. Vegéce 
aqroit dú ajouter que c'eíl á cette méme dif-
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cipline que la république fut redevable de faire! 
quelquefois des fautes impunément , parce que la 
vidloire Ies réparoit toutes ; & de conferver dans 
Ies revers cette confiance qui ne lui permit jamáis 
de confentir a une paix honteufe. 

La difcipíine militaire des Romains merite done 
toute l'attention des politiques 5 elle eft íi fage, 
je dis méme íí philofophique , qu'il fuíiit d'en-
trer dans quelque détail fur la méthode que la ré-
publique romaine employoit á fe formef des fol-
dats , pour voir d'un coup-d'ceil tout ce qu'on 
peut imaginer de plus parfait fur cette matíére. 

Quelque preflant que fút l'interét qui portoit 
chaqué citoyen á fe facrifier au bien public (1) , 
la république ne s'en repofa point fur ees mo-
tifs généraux , qu i , pour étre remarques , de-
mandent des réflexions qu'un danger éminent 
peut faire perdre de vue. Elle fembla ne pas 
faire attention aux principes de fon gouverne-
ment , qui rendoient propres á tous les ci-

(1) I I ne íuffifoit pas d'écre citoyen romaín pour avoir Thonneut 
d'étre foldat. Ceux qui n'avoient pas quatre cents dragmes de bien, 
& que pour cette raifon on nommoit capite cenfi , qui ne faifoient 
que nombre dans le cens , ne fervoient que dans les extremes né-
ceflités. On les employa fur mer Tan 489 de Rome que la répu^ 
Mique c®mmen(ja a avoir des flottes. Quand le luxe eut avili la 
profefííon de íblilat , on remplit les armées de ees citoyens ; Ma~ 
íius en donna l'exemple , en allant faii-e la guerre á Jugunha. 
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íoyens la gloire & la honte , les avantages & 
Ies penes de l'état; i l fut expreflement ordonné 
au foldat de vaincre ou de mourir , & i l luí 
fut impoíííble d'éluder la forcé de cette loi. Un 
láche qui fuit & qui perd fes armes , ne craint 
que la mort 5 & c'efl: par la crainte d'une mort 
certaine & honteufe qu'il faut le forcer á ne 
pas craindre une mort glorieufe , & en le ré-
duifant au défefpoir , l'accoutumer a ne trou-
ver fon falut que dans les efforts d'un grand 
courage. I l feroit infenfé de vouloir tirer des 
fons juftes & harmonieux d'un inftrument qui 
n'eft pas accordé ; de méme la république ro-
maine n'établit cet ordre fevére dans fes ar-
mees qu'aprés y avoir píéparé fes citoyens , 
& leur avoir rendu facile i'exécution de fes 
loix. 

Etant tous deílines aux armes par leur naií. 
fance , leurs péres les formoient des le berceau 
aux qualités qui font le foldat, & fans lefquelles 
on ne pouvoit méme parvenir aux magiftratures 
les plus fubalternes (1). La frugalité , la tempe-
ranee & des travaux continuéis leur formoient 
un temperament fain & robufte. La dureté de, 
la vie domeftique les preparoit aux fatigues d© 

(O On ne pouvoit demander une roagiftrature , qu'aprés avoir 
fervi dix ans. 
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la guerre. Les delaíTemems &L les plaifírs de h 
paix étoient des jeux inilitaires. Tout le monde 
connoít les exercices du champ de Mars On s*y 
exergoit au faut , a la courfe , au pugilat. On s'y 
accoutumoit á porter des fardeaux , on s'y for-
moit á l'efcnme & á lancer un javelot ; & Its 
jeunes Romains , couverts de íueur , fe délaf-
foient de leur fatigue en traverfant deux ou trois 
fois le Tibre á la nage. Tout refpiroit la guerre 
á Rome pendant la paix ; on n'y étoit citoyen 
que pour étre foldat. On formoit les Jeunes 
gens a faire vingt ou vingt-quatre mille en 
cinq heures ; & íi on mettoit une diíférence 
entre la paix & la guerre , ce n'étoit que pour 
faire trouver le temps de celle-ci plus doux j 
auffi les Romains faifoient-ils dans la paix leurs 
exercices militaires avec des armes une fois plus' 
pefantes que celles dont ils fe fervoient á la 
guerre. 

Avec de pareils citoyens , i l femble que la re-
publique auroit pu , fans examen , compofer fes 
armées des premiers volontaires qui s'y feroient 
préfente's ; raais elle voulut que l'honneur d'étre 
choiíí pour la milice fút une récompenfe des ta-
lents qu'on avoit montrés dans le champ de Mars 5 
que le foldat eút une réputation á conferver , 
& que Feftime qu'on lui témoignoit fút un 
gage de fa fidelite & de fon zéle á remplir fes 
devoirs. 
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Tous les ans , des que les confuís etoient crees j 

ils nommoient vingt-quatre tribuns mllitaires , 
dont les uns devoient avoir fem au moins cinq 
ans & les autres onze.' Aprés qu'ils avoient par-
tagé entr'eux le commandement des quatre lé* 
gions qu'on alloit former , les confuís convo-
quoient au capitole cu au champ de Mars tous 
les citoyens qui , par leur age ( 1 ) , etoient obli-
ges de porter les armes. Ils fe rangeoient par tri­
bus , & on tiroit au fort l'ordre dans lequel cha­
qué tribu préfenteroit fes foldats. Celle qui Ce 
trouvoit la premiére en rang choiíiííbit elle-méme 
les quatre citoyens qu'elle croyoit les plus pro-
pres á la guerre ; & les íix tribuns qui de­
voient commander la premiére legión , prenoient 
de ees quatre foldats celui qu'ils efiimoicnt da-
vantage. Les tribuns de la feconde & de la troi-
íiéme legión faifoient fucceílivement leur choix , 
& le citoyen qui n'avoit pas ete préferé a fes 
compagnons en tro! t dans la quatriéme legión. Une 
nouvelle tribu préfentoit quatre foldats, la feconde 
legión choifiíTbit la premiére. La troiíiéme & la 
quatriéme legión avoient le méme avantage á leur 
tour ; & jufqu'a ce que les légions fuííent complé-

(1) On commen^oit a fervir a I'áge de 17 ans jufqu'a 4'). Aprés 
qu'on avoit fait quinze caropagnes, on étoit rétéran, c'efl-a-dire 
qu'onn'étoit oblige de prendre les armes que pour la défenfe de ia 
vil le, & dans les occafions oú la i'épublique auroit été en danger. 
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tes ( I ) , chaqué tribu nommoit fucceííivement quái 
tre foldats, On procedoit enfuite á la creation des 
officiers fubalternes ; & les tribuns les choififíbient 
eux-mémes parmi les foldats qui avoient le plus de 
réputation. 

Aprés avoír mis tant de foin á former fes ar-
mées , la republique rornaine fut en etar d'établir 
la difcipline la plus auftére Pour étre fervie , elle 
n'eut pas befoin d'avoir de ees laches condefeen-
dances qui ont perdu tant d'états. Trouvant dans 
fes citoyens des foldats tout exerces, elle ne fe re-
lácha fur aucune des precautions qu'elle jugeoit 
néceíTaires á leur falut. Qu'on Ufe dans les hifto-
fiens le detall des fondions auxquelles le fénat ro-
main étoit aíTuJetti, & Pon verra que la republi­
que regarda conftamment le repos & l'oifíveté 
comme fes plus redoutables ennemis. Les confuís 
ne préparoient les légions a la vidoire qu'en 
les rendarit infatigables; & plutót que de les laif-
fer fans agir , ils leur auroient fait entreprendre 
des ouvrages inútiles (2). Un exercice conti-

(1) Le nombre des foldats d'une legión á varié, méme dans 
le temps dala republique. I I a été, íuivant les circonñances , de 
trois mille, de quatre mille , de cinq mille & méme de fix 
mille hommes. Sous les empereurs ., la légion étoit compofée 
de dix á onze mille hommes. 

(a) L'hifioire rornaine en oíFre plufieurs exemples, & Ton voit 
entr'autres que Marius, pour oceuper fon armée, détourna une r i -

nuel 
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iiuel fait les bons foldats, parce qu'il les remplit 
d'idées relatives a leur métier, & leur apprend á 
niéprirer les dangers en les familiarifant avec la 
peine. Le paíTage de la fatigue au repos les énerve j 
i l ofFre des objets de comparaifon qu'il eft dif-
íicile de rapprocher , fans que la pareííe , cette 
paffion íi commune & fi puiíTante dans les hom-
mes, ne s'accroiííé , n'apprenne a murmurer, & 
n'amolliííe Tanie aprés avoir amolli le corps. 

Les hommes ne font braves que par art ; & 
vouloir qu'ils fe faííem un jeu infenfé de cou-

viére , '& iui íit creufer un nouveau lir. Je place ici un paf-
fage remarquable des Tufcuianes de Cicerón ; i l eü. trés-pioprs 
a donner une idee juñe des légions , & a faire connoitre toute 
rutilité des exercices militaires. Nojh i exercitus p ñ m w n unde no-

then habeant , vides , delude qui labor , quantus agminis -.ferré 

plus dimidiatis menjts cib ir ia . Ferré J i quid ad ufum velint: ferré 

yallum. N a m fcutum , gladium , galeam, in onere nofíri milites 

non plus numerant , quam humeros , lacertos, manus ; arma 

enim membra milhis ejfe dicunt. Quce quidem ita geruntur apte, 

v t i f i ujusforet , abjeá i s oneribus, expediris a m i s , ut membris 

pugnare pojfint. Quid exercitatio legiomm ! Quid Ule curfus , con~ 

curfus; c lamor, quanti ¡aboris eji ! E x hoc Ule animus in praliis 

patatús ad vulnera , adhuc par i animo inexercitatum militem, mu-

Uer videtur. Cur ! Tantum intereji ínter novum & veterem exercitum, 

quantum experti fumus. y E t a s tiionum plerumque melior : fed ferré 

laborem , contemnere vulnus , confuetudo docet. Quin tt iam yide-

mus ex acie ajferri fcepe faucios , 6- quidem rudem illum , fi» 

inexercitatum , quamvis levi iéiu ,• ploratus turpijfimos edere. A t 

yero Ule exercitatus & yetus , cb eamque rem fortior, Aíedicum 

modo requirens a quo obligatur, Voyez lur le méme fujet ce que 
dit Polibe. 1. 6, ch. 4, 5 , 6 & 7. Voyez auffi Vegéce , 1. a, 
ch. 23. 

Tome IV. B b 
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rir á la mort, c'eft aller au-delá du but que 
doit fe propofer la politique , ou n'exciter qu'un 
courage d'enthoufíafme qui ne peut durer. Loin de 
fonger a détruire cet éloignement que la nature 
infpire pour le danger & la douleur, la republi-
que romaine fembloit le refpedier. C'eft en don-
nant á fes foldats d'excellentes épées, & en les 
mettant pour ainíí diré en fúreté fous leur bou-
clier, leur cafque &L leur cuiraíTe ( i ) , qu'elle anî  
moit leur coníiance contre des ennemis moins pré-
cautionnés qu'eux. Des - lors il etoit plus aifé d*unir 
& d'échauffer dans leur cceur les paífions qui , 
pour me fervir de ce terme, entrent dans la com-
poíition du courage. 

Les Romains y intereííoient la religión , & le 
ferment que chaqué íbldaf prétoit entre les rnains 
du confuí, de ne point fuir, de ne poínt aban-
donner fes armes , & d'obéir á tous les ordres de 
fes fupérieurs (a), ajoutoit a l'infamie de la lácheté 

(i) La république fournIff)ít des armes aur foldats. Leur bou-
clier étoit haut de quatre pieds. Leur cafque & leur cuiraíle 
étoient á l'épreuve de l'épée, du javelot & de la pique. Un 
foldat romain íe feroit deshonoré , qui, fous pretexte de bra-
voure, eút combartu fans quelqu'une de fes armes défenfives. 

( i ) Ce ferment fe prétoit avant que les légions fortiífent de 
Reme. Quand elles éroient venues a leur premier rendez-vous, 
le foldat faifoit un fecond ferment entre les mains des tribuns, 
par lequel i l prometroit de ne rien dérober, de ne rien s'ap-
proprier du butin pris fur les ennemis , & de porter aux tribuns 
tout ce qu'il trouveroit. 
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le fceau de Pimpiété. La république prodiguoit 
Ies récompenfes, mais avec difcernement. Elles 
n'e'toient point arbitraires , c'eút été les rendre 
meprifables. La loi méme recompeníbit , & l'oa 
n'avoit ni á foupgonner l'indulgence des gene-
raux , ni á craindre leurs caprices. Ge n'étoit pqint 
par des largefles en argent, ou par une diftribu-
lion plus ahondante en vivres qu'on récompehfoit 
le foldat , c'eút été exciter fon avarice & fon 
intempérance, & pour animer le courage , re-
veiller des paífions qui doivent l'amortir. Le fol­
dat qui fauve dans le combat un citoyen prét a 
périr , obtient une autre couronne que celui qui 
eft monté le premier fur le mur d'une ville af-
ííégée, ou qui a le premier forcé le camp des en-
nemis. Les lances les boucliers, les harnois, les coupes j 
les colliers font autant de prix différents pour diíFé* 
rentes aílions. Les efcarmouches , les batailles, les 
liéges ont les leurs; & le courage du foldat ro* 
snain , toujours excité par un nouvel objet > ne 
peut jamáis fe relácher. 

Geux qui avoient été honores de quelqüe mar­
que de valeur aííiítoient aux jeux & aux fpeéla-
cles avec un habit particuiier, & expofoient dans 
leurs maifons, avec Ies dépouilles qu'ils avoient 
remportéés fur les ennemis, les prix que les con­
fuís leur avoient donnés. Ges efpeces de monu-
ments doraeftiques nourriíToient une noble ému^ 
lation entre tous les citoyens j & les fils, éleveá 

B b a 
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au milieu des témoins dé la gloire de leurs peres, 
apprenoient promptement leur devoir & ce que la 
republique attendoit d'eux. 

Les recompenfes étoient d'autant plus propres a 
poner les Romains aux grandes chofes!, qu'ils ne 
pouvoient fubir un chátiment militaire fans étre 
dé&hónorés. I I y avoit peu de cas póur lefquels 
le confuí pronongát peine de morí j mais le íbl-
¿at que les tribuns avoient condamne á la bafton-
nade pour avoir manqué a une de fes fonc-
tions f i ) , ou pour quelqu'autre faute plus legere,. 
éion chaíTé de l'armée , & ñ'ofoit retourner a 
Ronae , oti uri parent eút cru partager fon infa-
m\e en luí ouvrant fa maifon. Les Romains igno-
foiém be'tte méthode pernicieufe de rehabiliter uri 
coúpablé en le faifant paíTer fous le drapeau 5 
l'erpérance dü páráon rend négligent für les de-
Voirs , ñ elle n'invíte méme á les meprifeí'; & 
la honte dont on eft lavé par une íimple cérémo* 
nie j n'eft point un aíFront. On diroit que les peu-
ples modernes n'ont fongé qu'á avoir beaucoup de 
foldats ; les Romains n'én vouloient que de par-

(1) Le confül avoit feu-1 droi't de punir de more. Les tribuns 
condamnoient a la baftonnade , & ils pronon^oient leur ju-
gement, en touchant d'un báton le coupable. Alors tous les fol­
dats le frappoienr, & íbuvent i l en mouroit. On fubiílbit ce 
chátiment , non-feulement , comme je l'ai dit , pour avoir 
manqué a une fonélion militaire , mais pour s'étre attribué la 
gloire d'une aétion dont un autre étoit auteur , pour avoir aban-
donné ou perdu fes armes, ou fait quelque larcin, 
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faits. Si tome une cohorte romaine eft coupable 
bn la décime, ou bien on la fait camper hors 
des retrancheraents ; elle n'eft nourrie que d'orge , 
& c'eft á elle de fe réhabiliter par quelqu'adHon 
éclatante. 

I I n'eft pas furprenant qu'en commandant de 
pareils fqldats, Ies confuís aiem fait fouvent des 
fautes irapunément. Sylla avouoit que le courage 
feul & l'intelligence de fon armée l'avoient fait 
vaincre dans des occaíions oü i l n'ofoit prefque 
efpérer de n'étre pas défait. Combien de fois 
n'eíl-il point arrivé parmi nous qu'un general au-
roit payé moins chérement un moment de diftrac-
tion , & tiré méme un parti avantageux d'une mé-
prife, s'il avoit eu fous fes ordres ees légjops, que 
les marches leí plus longues & les plus précipi­
tees ne fatiguoient point, qui pouvoient fe fuffire 
á elles - mémes, qu'aucun obñaclé n'arrétoit, & 
qui , pendant l'abondance & le calme de la paix, 
s'étoient endurcies contre la faim , la foif & l'in-
tempérie des faifons ? Les vertus des foldats ro-
mains infpiroiént á leurs confuís cette confíance 
qui étend les vues & qui fait entreprendre de 
grandes chofes. Le génie de nos généraux moder­
nos eft au contraire rétreci par l'impuiflanee oü 
font leurs armées de rien exécuter de difficile ; no-
tre luxe , nos mauvaifes mceurs en un mot , font 
des entraves pour eux. 

Aujourd'hui que les milices , par une fuite 
B b 3 
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néceííáire du gouvernement établi en Europe ̂  
font compofees de la partie la plus vile des ci-
loyens, on auroit plus befoin que jamáis de l'art 
de la république romaine, pour donner a nos íbi-
dats les fentiments qui etoient comme naturels aux 
fíens. Sous pretexte que depuis l'invention des ar­
mes a feu le foldaí a moins befoin de forcé & 
d'agilité , les modernes ont en quelque forte laiífe 
dégrader la nature. On n'a pas fait attention que 
les qualités qui accompagnent ees difpoíldons du 
corps, & qu'on ne trouve qu'avec elles, fervent 
de reílbrt á l'ame , & font toujours également né-
celláires. Comme nos foldats recrutés dans les vil-
Ies , & que la débauche ou leur profeííion ont 
fouvent amollis ( i ) , ne pourroient ni poner tout 
Téquipage d'un foldat roraain , ni faire les mé-
mes exercices; ils ne doivent avoir ni les quali-
tes de l'ame ni eelles du corps qu'exige toujours 
la guerre ; auífi arrive-t-il tous les jours qu'une ar-
mée foit minee fans avoir regu d'échec , ou fi elle 
fe comporte vaillamment un jour de eombat ? 
^u'elle ne fache pas l'attendre avec patience. 

C'eñ en ne fe départant jamáis des máximes 
que je viens d'expofer, que la république romaine 

( i ) Pifcatores , aucu-pes ydulciarios, linteones, orñnesque qui ali-. 

q i M tradajfe videhuntur a i Gynecea peninens , longe arbitrar peí-

leudos á cafiris , fahros Jerrarios, carpentarios , macellarios , & 

cervorum aprorumque venatores convenit /ociare militice. Veg. U 

h c , 7\ 
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aíTura fes triomphes. Aprés les pertes les plus con-
fidérables elle redoubla de feverite. Les foldats que 
Pyrrhus avoit fait prifonniers defcendirem dans un 
ordre inférieur ; les chevaiiers fervirent dans Pin-
fanterie 5 les légionnaires pafsérent au rang des 
Velites, & chacun d'eux n'eut d'autre voie pour 
remonter á fon premier grade que de tuer deux 
ennemis, & de s'emparer de leurs dépouilles. 

La république , plus epuifee encoré aprés la 
journee de Cannes, exila en Sicile ceux qui avoient 
fui. Elle etoit obligée d'avoir íur pied vingt-trois 
légions ; & quoiqu'elle n'eút plus de citoyens, & 
fe vit abandonnée de prefque tous fes alliés, elle 
ne voulut point traiter du rachat des foldats qui s'é-
toient rendus prifonniers. On pourroit peut-étre 
m'objeéler que les Romains n'ignoroient pas qu'An-
nibal en étoit embarraíTé , & avoit d'ailleurs un ex­
treme befoin d'argent; mais le reíle de leur conduite 
demontre que c'eíl par un autre fentiment qu'ils 
furent inflexibles. Rome , dans les malheurs, n'e-
toit pas capable de déroger aux réglements qu'elle 
avoit cru néceflaires pour les prevenir (1), aucon-

(0 Auro repenfus fcilicet acrior miles redibitf Flagi t io additis 

¿amnum ; ñeque amijfos colores lana referí medicata fuco ; nec 

vera virtus , quum femel excidit , curat reponi deterioribus. S i 

pugnat extricata denjis cerva plagis , erit Ule fortis , qui perfidia 

J e credidit hofíibus ; & M a n e fceños proteret altero > qui lora 

rejtrifiis lactrtís fenftf iners , t'muitque moríem ! Hor. Ode 5 i 

B b 4 
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traíre elle en fentoit davantage l'ütilite. Elle jugea 
avec raifon qu'apres eettc premiére grace , les pri-
fonniers d'Annibal pourroient efpérer qu'une fe-
conde lácheté feroit une feconde fois pardonnee. 
Elle aima mieux armer fes efclaves , que cet 
exemple de févé'rité , le don de la liberté, Se le 
décret qu'elle íit de vaincre ou de mourir devoient 
rendre invincibles. 

Les Romains, dit Sallufíe, punirent plus fouvent 
des excés de valeur que des láchetes, & la re-
publique pendant long-temps dut plutót fes vic-
toires á cette rigidité auflére qu'a l'intelligence de 
fes confuís. Si elle y perdit quelques avantages 
particuliers ,elle y gagna d'e'tablir dans fes armees 
une fubordination extreme , &. plus précieufe en­
coré par les maux qu'elle fit éviter que par les 
biens qu'elle produiíít. La rigueur de Manlius, 
qui punit de mort la viéloire de fon propre fils, 
fut auííi utile á la confervation de la difcipline 
militaire, que la vertu fa|rouche du premier Bru­
ñís l'avoit été á rétabliííément du gouvernement 
politi(|iie. 

Aprés plufíeurs fuccés, i l fe forma naturellement 
dans l'efprit des foldats romains une certaine con-
íiance qui leur perfuada que la viéloire leur ap-
partenoit, & que les augures &. la religión ne leur 
proraettoient pas en vain I'empire du monde. Ce 
fentiment elevé de l'ame eft la difpoíition la plus 
favorable á la guerre ^ i l donne I'ardeur propre á 
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attaquer , ou la fermete néceflaire ptsur foutenir 
un choc ; &. i l eft fuivi dans la défaite d'un depit 
qui rallie avec courage des foldats qu'une forcé fu-
périeure avoit ébranles. 

Sans doute que íi l'hiíloire nous inftruifoit dans 
un certain détail des moeurs, de la difcipline & 
du gouvernement des petits peuples que la répu-
blique romaine íbumit dans l'Italie , nous y dé-
couvririons les caufes de leur ruine. Les Volf-
ques , les Eques , les Fidenates, les Latins , les 
Sabins , les Falifques furent les premiers ennemis 
des Romains ; c'étoient des peuples aguerrís , 
vaillants , & qui defendirem, i l eft vrai , leur 
liberté avec une extreme opiniátreté ; mais ils 
n'avoient pas vraifemblablement une difcipline 
mili tai re auífi fage que celle des Romains. Les 
querelles qui régnoient á Rome entre la nobleíié 
& le peuple y multiplioient , ainíi que je l'ai 
fait voir , les talents, & donnoient aux vertus 
raílívité des paííions; les Romains , en un mot, 
fe comportoient avec toute la chaleur d'un peu­
ple qui fe forme, & leurs ennemis avec le flegme 
d'un peuple qui fuit par habitude une route qui 
lui eft tracée depuis long - temps. Tandis que le 
gouvernement de la république romaine fait de 
nouveaux progrés , & devient de jour en jour 
plus capable de former & de conduire des en-
treprifes avec fageíie , combien de fes ennemis 
furent les vidliraes de leurs caprices , s'üs obéif-
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íbient aux loix d'une puré démocratie ; ou v i ­
ren t facriíier leur liberté aux paflions & aux in-
teréts particuliers de leurs magiftrats, íi leur gou« 
vernement etoit anflocratique ? Ces peuples fem-
bloient fe relever pour faire la guerre á la repu-
blique romaine , & c'eft la une des principales 
caufes de leur pene. Les Romains devoient étre 
íupe'rieurs , parce qu'ils oppoíbient á des armees 
toujours nouvelies , ou énervées par la paix , des 
foldats qu'tm exercice continuel des armes rendoií 
invincibles. 

Au couchant , le territoire de Rome confinoit 
& celui des Tofcans, dont la république étoií 
compofée de plufieurs villes libres , indepen­
dan tes , qui fe gouvernoient chacune par des 
loix & des magiftrats particuliers , mais qui 
avoient un confeil commun , charge des affaires 
genérales de la ligue. Les Tofcans avoient pof-
fédé autrefois toute Wnfubrie ; mais abufant de 
leurs avantages , á peine furent-ils heureux que 
leurs moeurs s'amollirent , & leur gouvernement 
fe relácha. Les Gaulois , qui dans ces circonf-
tances íirent une irruption en Italie fous la con-
duite de Belfovéfe ( i ) , s'emparérent de cette 
partie de l'Infubrie , que les Romains nomraérent 
depuis la Gaule cifalpine. Les mémes raifons qui 
avoient donné de la fupériorité aux Gaulois fur 

( i ) Cet événement arriva fous le régne de Tarquín. 
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les Tofcans, devoient en donner aux Romains 5 
c'eft - á - diré , que les Tofcans ne pouvoient agir 
avec aííéz de celerite pour prevenir leurs enne-
mis, & les faire échouer. lis perdoient nécefiai-
rement á régler leurs intéréts & convenir de 
leurs opérations un temps oü i l auroit fallu agir. 
Les Tofcans délibe'roient encoré que les confuís 
avoient deja remporté quelqu'avantage; étant done 
toujours fur la défeníive contre un peuple qui 
attaquoit toujours , ils devoient enfin étre vain-
cus. 

A l'exception des Samnites, les Romains ne 
rencontrérent point dans l'Italie de plus redouta-
bles ennemis que les Gaülois. Ge fut Pan 365 de 
Rome que ees barbares défirent ion armee á la 
bataille d'Allia , ravagérent fon territoire , & re-
duifírent un peuple qui devoit vaincre l'univers 
a défendre le capitole. Ces événements malheu-
reux , dont Camille vengaa fa patrie, avoient 
fait une impreííion íi profonde dans l'efprit des 
Romains, que pendant long-temps ils ne firent la 
guerre aux Gaulois que par des diélateurs. La 
république , dit Tite-Live (1) , eut plus de peine 
á les dompter qu'a fubjuguer le refte de l'uni­
vers ; auíTi ordonna-t-elie que les pontifes , les 
prétres, les vétérans & genéralement tous les cí-

(1) P h r e s prope de Gall is trimnphi quam tofo orbe terrarmn a á i 
Smt. 1. j§. 
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toyens qui par leur age étoient difpenrés de faire 
la guerre , prendroient les armes quand on feroit 
menace des Gaulois; & Salluñe dit que les Ro-
mains combatrirent contre eux pour leur falta, & 
non pour la gloire ( i ) . 

C'eft a la bonté de leurs armes ofFeníives ~ 
dont toutes les bleíTures étoient mortelles (2) , 
á leur cafque, á leur cuiraílé, a leur bouclier, 
que les ^loraains , revenus de la premiere terreur 
que leur avoit infpiré la bataille d'Al lia , durent 
les avantages fréquents qu'ils remportérent depuis 
fur des ennemis qui alloient nuds au combat (3), 
& dont les epees étoient d'une íi mauvaife trempe, 
qu'il falloit les redreílér á chaqué coup qu'elles 
portoient. Réíifter au premier choc des Gaulois , 
dont le courage étoit auffi peu conftaní qu^l 
étoit d'abord impétueux , ou favoir fe rallier 
aprés avoir été enfoncé , c'étoit les vaincre. Se 

(1) Cmn Gal l i s .pro Jalute t non pro gloria cerrare, ín Bel. Ju¡£. 
(2) La lame de l'épée romaíne étoit courte & extrémement 

large. Végéce dit que les Romains ne frappoiem jamáis que 
d'eftoc, parce qu'en frappant de taiíle on ne fait que des blef-
íures légéres. Non de p u g n á , fed de f u g á cogitant, qui in a ú e 

nudi exponuntur ad vulnera Necéjfe ejt enim ut dimicandi 

acriorem Jumat audaciam , qui mumto capire, ve! p e á o r e non timet 

yulnus^Veg. 1. 1, c . 20. 

(5) Les Gaulois qui combattirent a Cannes fous Ies ordres 
d'Annibal, étoient nuds. I I falloit que ks Gaulois fuflent des 
hommes bien inconfidérés, puifque leurs défaites, l'exemple des 
Romains & les confeils d'Annibal ne les avoient pas corriges. 
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áebanáant dans la vidloire, leurs premiers avan-
tages leur devenoient inútiles 5 & toutes leurs dé-
faites devoient étre des déroutes extrémement fan-
glantes, parce qu'ils etoierlt incapables de ceíTer 
de combatiré avant que d'avoir été mis entiéreraent 
eín fuite. 

Les Samnites, fiers 3 opiniátres , ambitieux , bra-
ves & méme feroces, étoient vaincus , & jamáis 
domptés. Leurs plus grandes pertes fembloient ne 
point diminuer leurs forces , & accroitre au con-
traire leur courage. lis courent toujours avec la 
méme fureur á leurs ennemis pour leur enlever 
une vi<íloire qu'ils croient toujours equivoque, & 
qui ne paííé que rarement de leur cote. Rome 
avoit deja fait des conquétes coníidérables hors de 
l'Italie qu'ils n'avoient pas encoré défeípére de re-
couvrer leur liberté ; mais leur gouvernement, fem-
blabie á celui des Tofcans, les expofoit aux mé-
mes inconvénients. D'ailleurs les Samnites em-
ployoient le temps qu'ils ne faifoient pas la guerre 
aux Romains a re'parer íimplement leurs armées, 
tandis que ceuX-ci fe faifoient de nouveaux fujets 
& de nouveaux alliés. La république romaine , qui 
reprenoit les armes avec des forces toujours plus 
coníidérables, devoit done enfin écrafer un peu-
ple qui n'avoit tout au plus que rétabli les ííennes. 

Je ne dois pas parler de Tárente , de Capoue , 
ni des autres villes de la Campanie & de la par-
tie oriéntale de l'Italie, qu'on appelloit alors ía 
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Grande-Gréce. Ces peuples, d'abord recommaií-.f 
dables par leur fageflé & leur courage , n*avoient N 
pas confervé long-temps Pefprit des républiques 
dont ils tiroient leur origine ^ & quand les Ro* 
mains leur firent la guerre, ils Ies trouvérent aban-
donnés á tous les vices qui avoient foumis la 
Gréce á Philippe pére d'Alexandre. Cetoit la 
mema depravation dans les mo&urs, le méme luxe, 
la méme paíííon pour les fétes & les fpeélacles j 
le méme mépris pour les loix, la méme indiffé-
rence pour le bien public, & les mémes divifions 
domeftiques. 

I I ne fuffifoit pas pour Pagrandiííément des Ro-
mains qu'ils gagnaíTenr des batailles, & priííent 
des villes ; i l pouvoit au contraire arriver qu'ils 
fe ruinaííent par ces fuccés. L'art de devenir puit 
fant par la guerre eft autre que celui de vaincre ^ 
8c la république romaine, en fubjuguant fes pre-
nríers ennemis, feroit tombée dans l'impuiíTance 
d'aíiervir des peuples plus confiderables , fi elle 
n'eút mis k profit fes viéloires par une politique 
favante , & qui n'a prefque jamáis été connue des 
conquérants. Tacite remarque qu'Athénes & Lace-
démone ( i ) , dont les généraux etoient íi favants , 
& les foldats íi braves, l i bien diíciplinés & íi 

( i ) Qidd aliud exitio Laceiemoniis Athemenjilusfuit ^ quan-

quam armis pollerent, nift quod vidos pro alienigenis arcehant f 

A l « m d i t o r nqfter Romulus tantum Japienúa valuit , ut plerofqiü 

popules eodem die hojies dein ciyes haluerit. Aun. 1. a. 
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accóutumés k vaincre , loin de fe former un grand 
empire, ont ete les yiflimes de leur ambidon. 
Ces deux républiques, d i t - i l , ont peri , parce 
qu'elles ont voulu faire des fujets, & non pas des 
citoyens des peuples qu'elles avoient vaincus. Mais 
Romulus , ajoute-t-il, n'ayant au comraire fait 
la guerre que pour conquérir des foldats ( i ) , 
Rorae devenoit la patrie des peuples qu'elle avoit 
íburais ; chaqué guerre augraentoit done fes for-
ces, au lieu que les Atheniens &. les Spartiates, qui 
ne réparoient point les pertes que leur caufoit la 
vidloire, s'affoibliííbient parleurs triomphes mémes. 

I I etoit naturel que Romulus ufa de la vi(íT:oire 
avec raodération ; la foibleííé & les befoins des 
Romains l'avertifloient continuellement qu'il luí 
étoit plus utile d'incorporer les vaincus a fa nation 
& d'en faire des citoyens, que de les exterminer, 
ou, de s'en faire des ennemis fecrets en leur ótant 
leur liberté. Ses fucceííéurs devoient auííi fe con-
duire par la méme politique , & foit qu'ils 

( i ) Romulus porta une lo i , par laquelle i l étoit défendu ¿s 
tuer , ou mérae de vendré un ennemi qui fe rendoit. Les Sabins 
"vaircus devinrent Romains, & ce prince admic dans le fénac 
cent des plus nobles ciroyens de cette nation. Tullus Hoftilius 
ayant ruiné la ville d'Albe, en tranfporta les habitants a Rome, 
& ils y jouirent de tous les droits des anciens Rbnum«. Ancus 
Martius, aprés avoir détruit quelques bourgades des Latins , eut 
la méme politique. Ainfi, i l ne faut point étre furpris que Rome, 
d'abord fi foible, eñt fous fes derniers rois plus de quatre-vingt 
aiille hommes en étac de poner les arraes. 
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fongeafíént á fe rendre plus redoutables a leurá 
voifíns , foit qu'ils ne vouluíTeot qu'agrandir 
leur pouvoir dans Rome , elle leur étoit egale-
ment avantageufe. Mais aprés Pexil des Tar-
quins , les Romains devoient voir les intéréts de 
Rome d'un autre oeil que Romulus & fes fuc-
ceffeurs. Aucun citoyeh n'ayant dans la republi-
que la méme puií^nce ni la méme fupériorité 
dont les rois y avoient joui , aucun citoyen ne 
devoit trouver un avantage perfonnel á commu-
niquer aux vaincus le droit de bourgeoifíe ro-
maine. En faifant des Romains , les rois fe fai-
íbient des fujets 5 mais les citttyens de Rome ne 
pouvoient fe faire que des concitoyens qui feroient 
entres en partage de la fouveraineté méme; & 
rien ne devoit paroitre moins fage a des vain-
queurs , toujours durs , fier& & impérieux , que 
de foutenir des guerres longues & fanglantes poúr 
fe faire des concitoyens, qui devenant de jour en 
jour plus nombreux , s'empareroient enfin de toute 
rautorite. 

Ces motifs , qui avoient ete le príncipe de la 
durete des Athéniens & des Spartiates envers leurs 
ennemis, devoient d'autant plus influer dans la con-
duite des Romains , que le fénat, touiours inquiete 
par les entreprifes des plebeiens, ne devoit pas fon-
ger á augmenter leurs forces par de nouvelles in-
corporations. 

Si les Romains , en renongant k la politique; 
prudente 
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prudente de Romulus , avoient pris le partí de 
traiter leufs ennemis avec rigueur, ils n'auroient 
acq«is que des fujets inc[uiets, toujours préts á fe 
révolter , & tels, en un mor, que eeux des Athe-
íiiens &. des Spartiates. Pour ne les pas craindre , 
i l eút fallu les afFoiblir, & leur foibleíie n*auroit pas 
aide leurs maítres a faire de nouvelles conquétes. 
Malgré les avantages de la république fur fes voi-
ílns, malgré la fageíTe de fon gouvernement, de 
fes loix, de fa difcipline & de fes mceurs, i l efl: fort 
douteux qu'elle fút parvenue á régner íur PItalie; 
car des peuples qui auroient fenti qu'il s'agiííbit de 
devenir efclaves n'auroient pas combattu avec 
courage, mais avec défefpoir. Les Romains auroient-
ils eníin réuííi a fubjuguer PItaliePIl eft vraifem-
blable que leur empire , toujours chancelant, y 
eút été borne. Pouvant á peine fuííire á coutenir 
cette grande province dans l'obéiííance, comment 
leur eút-il e'té poíTible de porter leurs armes aü 
dehors ? N'auroient - ils pas méme dú craindre 
que quelque puiíTance voiíine ne fe fervit pour les 
ruiner de la haine que les Italiens leur auroient 
portee ? 

Rome , i l faut l'avouer , alloit fe perdre , 
lorfque Camilíe , qui venoit de íbmnettre Ies 
Latins , la retint fur le bord du précipice oh 
fon orgueil & fon emportement la conduiíoient. 
« Romains , dit-il , fi pour ne plus craindre Ies 
» Latins vous preñez le parti odieux de les trai-

Torne iV. Ce 
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» ter en efclaves , votre viéloire vous devient 
« inutile & méme pernicieufe. Elle fera au con-
» traire la grandeur de la republique , fí , a 
» Texemple de vos ancétres , toujours moderes 
» & juftes dans la profperite , vous cherchez a 
» vous faire des amis & des alliés de vos ennemis. 
» Ferez-vous pén'r un peuple, parce qu'il a de-
» fendu courageufement fa patrie ? Vous ne me 
>? pardonneriez pas de vous en croire capables. 
» Cachez fous vos bienfaits le joug que vous 
y> voulez impofer aux vaincus. For<;ons-les á par-
» tager leur amour entre leur patrie & la nótre; 
» nous acquerrons des amis par notre clémence; 
> lailTons a leur reconnoiflance le foin d'en faire 
» nos fujets. » 

La republique romaine centrada l'habitude de 
former des alliances avec les peuples qu'elle fubju-
guoit. Elle leurlaiíTa leur gouvernement, leurs ma-
giftrats , leurs loix, leurs ufages, s'engagea de les 
proteger contre leurs ennemis, & n'en exigea que 
quelques fecours quand elle feroit la guerre. Cette 
modération (i^foutenue d'une politique íi fage & 

adroite que, dansles occaíions mémes, dit Polybe, 
oíi les Romains ne ícngeoient qu'á leurs intéréts, 
leurs alliés croyoient leur devoir quelque recon-

(i) Qui beneficie quam metu obligare homines malit , exterafqve 

gentes j ide ac focietate juné ias halere qvam trifti Jubjeflas Jervitio, 

Ti t . Liv. 1. 26. Plus pene parcendo vidis , quam vincendo itnperium 

ux'Jfe. 1. jo. 
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íioifíánce, établit entr'eux une certaine coníiance 
qui ne leur donna qu'un méme intérét. En mé-
nageant ainfi la vanité des vaincus, la république 
romaíne difpofa de kurs forces ( i ) , & fon 
ambition ne caufa aücun effroi. I I arriva de- lá 
.que tous Ies peuples d'Italie , bien loin de íe 
liguer potir défendre leur liberté, s'effrayérent & 
íe vainquirent mütuellement fous les drapeaux de 
Rome ; & que combattant toujours comme auxi-
liaires dans fes armées , ils ne triomphérent en 
€ÍFet que pour lui faire dé nouveaux alliés, & 
fe rendre eux-raémes plus dépendants. 

Nous voyons aujourd'hui les puiílances íé 
troubler & s'agiíer au moindre mouvement 
d'ambition qu'elles appergoivent dans l'une 
d'elies. Un grand prince n'a pomt de voifín 
qu'il puifle accabler impunément, parce que la 
politique genérale , qui lie toutes les nations 
empelles , communique aux plus petits etats les 
forces de l'Europe entiére, & les fouñent malgré 
leur foiblefíe ou les défauts de leur gouverne-
ment. La máxime qu'il faut embraííer , le partí 

( l ) En méme temps que les confuís formoienr á Rome quatre 
légions pour fervir pendant leur raagiftraiure, ils mandoient aus 
viüés alliées de la république, dont c'étoit le tour de fburnir un 
contingenc, de préparer leurs milices, & de les teñir prétes á 
tnarcher au premier ordre. Ces auxiliaires formoient. quatre lé-r* 
gions ; d'oü i l faut conclure que les Italiens ont contribué pour 
U laoitié a tous les fuccés des Romains, 

Ce 2 
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le plus fort, eíí: une máxime décriée; on fait des 
ligues, des aífociations ; & quoique chaqué puif-
fance regarde fon voifín comme fon ennemi , on 
diroit qu'eiie fe referve le droit de le fubjuguer 5 
elle le défendra s'il eft foible , parce que c'eft une 
harriére qui la couvre. 

Quelque limpie & naturelle que noas paroiíTe 
aujourd'hui cette politique , qu'on remarque avec 
quelle lenteur elle a fait fes progrés parmi nous, & 
on ne reprochera point aux peuples d'Italie de ne 
l'avoir pas connue. Poür y parvenir, i l a fallu que 
nos états modernes , lies pendant long-temps par 
un commerce de négociations continuelles , aient 
eu enfemble les mémes craintes & les mémes efpé-
rances. Lorfque la r&publique romaine commenga 
a faire fes conquétes , les Italiens n'avoient au 
contraire aucune liaifon entr'eux. Chaqué ville 
fe bornoit á examiner ce qui fe paííbit dans les 
villes qui l'entouroient , & chaqué etat n'avoit 
pour ennemis que fes voifíns. Les puiífances 
qu'on accufe parmi nous d'avoir afpiré á la mo-
narchie univerfelle ont montré leur ambition avec 
efFronterie ; a forcé d'infultes , . de bruit , de 
menaces , elles ont ellas - mémes ligué & armé 
l'Europe contre elles; mais les Romains, éloignés 
de cene avidité mal-entendue , cachoient au 
contraire avec un foiñ extreme leur ambition , 
&: fembloient faire la guerre moins pour leur 
propre avantage que pour celui de kurs alliés. 
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lí ne faut done pas étre etonne s'il ne fe forma 
point de ligue contr'eux , & qu'ils aient mérae 
toujours été les maítres de n'avoir qu'une guérre 
á la fois ( 1 ) . Quand leur ambition fe feroit 
montree avec aíTez d'éclat pour devoir *éun¡r les 
peuples d'Italie, & ne leur donner qu'un méme 
intérét , peut - étre méme qu'on n'auroit ofé 
prendre des mefures efficaces pour s'oppofer aux 
progrés des Romains. Qu'il s'éléve aujourd'hui 
en Europe une puiíTance dont les forces foient 
fupérieures á celles de chaqué état en particulier , 
& qui les furpaííe tous par la bonté de fa difei-
pline militaire & par fon experience á la guerre ; 
que cette pui/Tance 3 toujours conduite par les 
mémes principes , ne fe laiííant éblouir par fes 
fuccés ni abattre par fes revers, ait la confíance 
de ne jamáis renoncer á fes entreprifes , & la 
fageííe hardie de preférer une ruine entiére á 
une paix qui ne feroir pas glorieufe; & l'on verra 
bientót difparoitre ees ligues, ees confédérations, 
ees alliances qui confervent á chaqué état fon inde-

(1) Les Romains íbumirent fucceffivement les Sabins , le s 
Eques , Ies Volfques , les Fidenates, les Falifques , &c. lis 
n'eurent jamáis aífaire a la fois a deux de ees peuples. lis etoient 
tous íubjugués & alliés des Romains,'quand la premiére guerre 
contre les Samnites commen^a.Ceux-ci étant épuifés & contraints 
de demander la paix, les Latins prirent les armes &i furent 
vaincus. Les Samnites efíayérent alors de fe venger, mais leur 
défaite donna le temps aux Romains de- foumettre les Tofcans ; 
spiés quoi recommen^a la troifiéme guerra contre les Samnites* 



406 O B S E R V A T I O N S 
pendance, Qu'on le remarque avec foin ; notre 
poli tí que moderne eñ l'ouvrage de deux paffions 9 
Vnne eñ la crainte qu'infpire l'inquiétude de 
quelque peuple qui veut dominer; Pautre eft l'ef. 
pérance ¿e luí réfífter, parce qu'il n'a en lui-
méme ni les qualités ni les reflburces neceíTaires 
pour tout fubjuguer. Détruifez á forcé de fageííe 
& de courage cette efpérance, i l ne reftera qüe 
la crainte, & dés-lors l'Europe ne tardera pas a 
perdre Ta liberté, 

h'etikt que produiroú parrai nous la puiíTance 
dont je parle , la république romaine le produifií 
autrefois dans PItalie. Ce n*étoit qu'á la derniere 
extremite qu'on devoit fe réfoudre á rontípre avec 
un peuple , dont tous les jours quelque ville 
éprouvoit la fupériorité, qui ne recevoit un ecbec 
que pour s'en venger avec plus d'éclat, & qu'on 
auroit plutót exterminé que contraint á faire une 
démarche indigng de fon courage & contraire h 
fes principes, On voit un exemple remarquable de 
cette fermeté íinguliére des Romaíns , dans la 
guerre que leur fít Coriolan. Aprés pluííeurs fuc-
cés, ce capitaine s'étoit approché jufqu'aux portes 
de Rome, dont i l forma le fiége. Une terreur gene'-
rale glace les efprits. Chaqué citoyen croit que le 
moment fatal de la république eft arrivé, On courí 
en foule dans les temples, on fait des proceíBons 
&. des facrifices. Le fénat voit fa perte certaine, 
§5, i l ne luí vient cependant pas dans la penfée 
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de fauver Rome en aceordant a Coriolan fes 
demandes, c'eft-á-dire, la reftitution des ierres 
conquifes fur les Volíques. 11 defefpére de fon 
falut, & il s'en tient fiérement á la reponfe qu'il 
avoit d'abord faite: « Que les Romains ne pou-
» voient ríen accorder a la forcé fans violer leurs 
$ máximes & leurs ufages; qu'ils ne traiteroient 
» point avec un rebelle tant qu'il auroit les armes 
» á la main 5 qu'il fe retirar fur les terres des Volf-
» ques, & que la république verroit alors ce que 
» la juftice exige d'elle. » 

Ce qui doit nous paroitre le plus furprenant dans 
la fortune, des Romains, c'eft qu'ils aient fuíli a 
faire uneguerre continuelle depuis le régne deNuma 
jtifqu'á la fin de la premiere guerre punique ( 1 ) , 
qu'ils fennérent pour la feconde fois le temple 
de Janus C'eít une efpéce de prodige qu'une ville 
qui n'a jamáis befoin de repos, tandis qu'aucune 
de nos nations modernes ne pourroit foutenir une 
guerre méme heureufe pendant trente ans, fans étre 
obligéede faire la paix pour reparer fes forces epui-
fées. Mais je viens de remarquer que Rome ne 
chercha d'abord qu'á conquerir des citoyens, & la 
guerre les multiplia en effet a tel point, que dans 
le cens de Servius Tullius on y compta plus de 
quatre-vingt mille hommes en état de porter les 

{\) Elle fian Tan de Rome 510, On volt par-la que les Romains 
firent cominuellernent la guerre pendant prés de cinq ñecles» 

Ce i& 
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armes. Si les Romains , aprés PétabliíTement <íe 
la republique, prirent l'ufage de fe íáire des 
alliés, & non pas des concitoyens, des peuples 
qu'iis foumettoient 5 cette nouvelle politique ne 
leur fit aucun ton , parce que ees alliés eux-
mémes fupponoient une partie des pertes que la 
guerre caufoit. D'ailleurs les infHtutions de la 
république étoient extrémement favorables á la 
propagation , & les Romains donnérent aíFez fou-
vent á des farailles étrangéres le droit de bour-
geoiííe , pour que le nombre des citoyens augmen-
tát á chaqué cens. 

La guerre exige aujourd'hui des depenfes enor­
mes ; & les conquétes d'un peuple ne le dedora-
magent prefque jamáis de ce qu'elles lui ont coúte. 
La république romaine faifoit au contraire la guerre 
fans frais jufqu'au fiége de Veles (1), elle ne donna 
point de paie á fes foldats, parce que ees expédi­
ñóos étoient courtes. I I n'etoií'queftion que de forrir 
de Rome, d'aller au-devant de l'ennemi , de 1©' 
combattre, & fí on prenoit une ville , c^étoit par 
efcalade. Le cítoyen portoit avec -lui les vivres qui 
lui étoient néceíTaires, & i l revenoit chargé de butin. 
Quand les vues des Romains s'agrandirent , que 
leurs campagnes devinrent plus longues & plus 
difficiles, & qu'il fallut donner une paie au foldat 
qui abandonnoit la culture de fes terres & le 

(1) L'aa de Rotper 34.7. Ce fiége dura dix ans. 
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h'm de fes aíFaires domeftiques, la guerre , pour 
me Tervir de l'expreíiion de Catón , nourriílbit 
encoré alors la guerre; Les a rmées , accoutumées 
a une extreme frugalité , vivoient aux dépens 
des ennemis ; & comme les entreprifes étoient 
plus importantes, le butin fut auffi plus confí-
dérable. La république en laifibit une aífez gra'nde 
partie aux íbldats pour qu'ils fonhaitaíTcnt toujours 
la guerre ; elle fe dédoramageoit de Tes avances en 
vendant le refte; & aprés avoir répare fes fonds, 
i l lui relloit encoré beaucoup de terres conquifes 
qu'elle partageoit entre fes plus panvres citoyens, 
ou dont elle formoit le domaine d'une colonie. 

La guerre tenoit done lieu diez les Romains 
de cette induñrie , de ce commerce , desees 
arts, de cette économie qui font les fe ules feur-
ces de la richeíTe des peuples modernes. Le 
citoyen trouvoit un avantage particulier á étre 
foldat , & les foidats feuls entretenoienr l'abon-
dance á Rome par leurs v i í b i r e s ; la républ i ­
que ne devoit done faire la paix avec un de fes 
voiíins , que pour rourner l'eíFort de fes armes 
contre un autre. Aujourd'hui que par une fuite 
de l'adminiftration etabíie diez les puiífances 
de l'Europe , toutes les richeífes de í'état font 
entre les mains d'un petit nombre d'hommes , 
que le refte ne fubíííte que par induftrie, & que 
íes citoyens , nobles, magiíxrats , foidats , com-
ínergants , laboureurs , ou artifans forment des 
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claíícs difí^réntes dont les intéréts font oppoíes ; 
ou du moins diíferents; comment feroit-il poflíble 
de leur rendre la guerre également avantageu^e^ 
Elle doit étre un fléau pour toutes les nations; 
fans enrichir les ármees mémes, elle appaimit 
tous les citoyens dont elle ruine l'índuftrie & 
fufpend le commerce , tandis qu'iís font obligés 
de payer des íubíides plus confídérables. Le gou-
vernement, retenu par les murmures du peuple, 
& qui de íour en jour pergoit les impofítions avec 
plus de difficulté, fe trouve done enfin dans l'im-
puiffance de pourfuivre fes entreprifes; & les fujets, 
accablés des maux de la guerre, n'aiment & ne 
defirent que la paix. 

Aprés ce que j'ai dit jufqu'ici dés difieren fes 
cauíés qui concouroient á l'agrandifiement des Ro-
mains, íí on fe rappelle combien la conquere feule 
de l'Italie leur coúta de peines, de foins, de tra-
vaux, l'ambition de nos etats modernes doit paroítre 
une inquiétude puérile. Qu'on y reflechiíTe , ce n'eft 
qu'une nation de foldats qui peut fubjuguer fes voi-
íins ; parce qu'elle feule peut avoir cette difcipline 
excellente qui prépare les fuccés, cette fermeté qui 
rend inébranlable dans le malheur, cette avidité 
infatiabie pour la gloire, qui ne fe lafié jamáis de 
vaincre , & fur-tout ees fages inftitutions qui , en 
proferivant tout ce qui n'eíl pas utile a la guerre, 
ne lui laiflent de paflion que pour la liberté & 
les combats , & lui fournifient naturellement les 
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moyens de profiter d'une premiére conquéte pouí 
en íaire plus aifément UHC feconde. Quel fpeílacle 
nous préfente aujourd'hui une nation ! On voit 
quelques hommes riches, oiíífs & voluptueux qüi 
font leur bonheur aux depens d'une mulntude 
qui flatte leurs paífions, & qui ne peut fubíiílef 
qu'en leur préparant fans ceíTe de nouvelles volup-
tés. Cet aífemblage d'hommes , oppreíTeurs & 
opprimes, forme ce qu'on appelle la fociété, & 
cette fociété raíTemble ce qu'elle a de plus vil & de 
plus méprifable , & en fait fes foldats; ce n'eíl 
point avec de pareilles raoeurs, ni avec de pareils 
bras que les Romains ont vaincu l'univers. 

Je ne crains point de me tromper en avangant 
que l'ambition parmi les Européens , loin de 
conduire un peuple a la monarebie univerfelle , , 
doit hiter fa décadence. Quel état en effet n'eft 
pas accablé du poids des dettes que la guerre l'a 
obligé de contradter ? Le plus oberre , c'eft ¿zá^í^^, 
celui qui a fait les plus grandes entreprifes. 
Quelques princes ont reculé leurs frontiéres 5 
mais ont-ils accru leurs forces en agrandiííant 
leur territoire? II n'y a point de nation en Europa 
qui ne trouve fon véritable avantage á cultiver An 
foigneuíement la paix; fi elle fait la guerre pour 
un autre objet que fa défenfe, elle va contre fes 
jnteréts ; & un peuple qui ne les confulte pas 
dans chacune de fes entreprifes , quel bonheur 
|>eut-il fe promettre? 
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Malgré tous les avantages que la repubtiqua 
romaine avoit fur fes ennemis, jamáis elle ne feroií 
parvenue á les aííervir, íi par la forme méme de 
fon gouvernement, elle n'eút ete forcee á fe con-
duire par des principes & des máximes invariables, 
qui devinrent le refíort de tous fes mouvements, & 
qui la pouííbient au but qu'elle ne perdit jamáis de 
vue. Qu'on jette les yeux fur les traites, les allian^ 
ees, les ligues que nos peuples ont faits depuis le 
commencement de ce íiécle; & l'on croira qu*aucun 
état n'a dlntérét íixe & certain, que l'intrigué a 
pris k place de la polinque, qu'au lieu de gou-
verner les aíFaires , on leur obéit, & qu'on eft ami 
ou ennemi au hafard. Chez íes Romains, le magif-
trat étoit oblígé de prendre Pefprit de fa nation , 
& de la conduire felón fes intéréts. Aujourd'huí 
Tintérét d'un peuple , c'eft l'intérét perfonnel de 
ceux qui le gouvernent. L'homrae tiraide ou 
modéré ne voit point les, objets du méme ceil que 
l'homme courageux ou ambitieux. De-lá dans tous 
les états, eette conduite tour-a-tour foible, intré-
pide, ambitieufe, défintéreíiee , parce qu'ils obeíí-
fent fucceífivement á des maítres qui ont des la­
mieres , & fur-tout des paííions différentes. I I arrive 
trés-rarement qu'un prince fuive la route quer fon 
prédécefleur lui a tracée, il change méme fou-
vent de caraíílére & de politique en changeant de 
miniftre : ainli une nation ne fait jamáis qu'ébau-
cher des entreprifes. 
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L'hiftoire de nos peres nous inílnuit d'avance 
de l'hiftoire de nos neveux. Comme il s'eft fait 
Jufqu'á préfem 3 i l fe fera encoré dans la fui te un 
balancement de fortune entre tous les peuples de 
l'Europe. Un état gouverné par un prince habile 
& ambitieux fera prét a tout envahir , & i l 
deviendra fubitement le jouet de fes voiíins. A 
un Charletnagne fuccédera un Louis-le-Débonnaire; 
l'édifice élevé par le héros s'ecroulera íbus le prince 
imbecille. L'un avoit communiqué fon génie a fa 
nation , i l voyoit tout, i l remédioit á tout 5 l'autre 
ne verra que fa cour, fes favoris & fes domeíli-
ques ; erabarrafTé de fa puiíTance, i l ne faura pas 
employer íes forces , & fera humilié par unennemi 
beaucoup moins puiífant que l u i , mais courageux, 
fage & eclaire. Ces jeux bizarres, mais ordinai-
res de la fortune , contribueront , íi je ne me 
trompe , plus efficacement que notre politique 
de réquilibre , a conferver a chaqué peuple fon 
indépendance. 

Les premieres guerres des Romains ne furent 
que des courfes oü la bravoure décidoit de tout. 
I I auroit fallu peu de fcience a leurs ennemis 
pour les vaincre 5 mais auíii ignorants qu'eux , 
ils ne leur oppofoient ni rufes ni manoeuvres 
hábiles. Les confuís, toujours heureux , ne fa-
voient pas qu'il y a des circonftances oü i l faut 
vaincre par la forcé, & d'autres oü i l faut cher­
char la vicloire, en feignant d'y renoncer. Les 
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Romains vouloient tojours combattre , & la coti^ 
fiance qu'ils avoient en leur courage exigeoit qu'oa 
chaílát l'ennemi par la forcé; le vaincre fans l'acca-
bler du poids des légions , ce n'eút été pour eux 
qu'une demi-vidoire ( i ) . 

Ces prejuges , nés avec la republíque, flattoient 
íi agréablement fon orgueil, qu'ils y fubíiftérent 
long-temps encoré aprés que fes generaux eurent 
porté la fcience de la guerre a fon plus haut point 
de perftélion. L'adreííe que Marcius & Attilius em-
ployérent pour tromper Perfée, & l'empécher de 
commencer les hoftilites avant que la république 
eut envoyé fes légions dans la Gréce , fut condamnée 
á Rome par une partie du fénat qui fe piquoit, ainíi 
que le rapporte Tite-Live, de conferver les fenti» 
ments des anciens Romains. « Rome, difoient ces 
» fénateurs, dédaigne de fe íervir de rufes & de 
» tendré des piéges, le jour doit éclairer fes armes 
» &. fes exploits. Elle ne fait ce que c'eft que de 
» donner, par une faite íimulee , une fauíTe con-
» fiance á fes ennemis pour fe jeter fur eux, & 
» les accabler dans leur fécurité Nos peres aimoient 

( i ) Voyez la difference que les Romains metroient entre le 
Jriomphé & rovation. Caufce ovationis ha traduntur , J l norí 
penitus debellati ejjent hcjies.... J i J n j l e j l n t , fugan , percujji , 
contiemati , non tamen magnis cladihus affeáii denique J i 
incruemo prcelio pugnatum ejfet. 11 falíoit que les ennemis euflent 
perdu aa moins cinq milte hommes dans u n combar, pour que le 
«onful obtínt les honneurs du grand trioaiphe, Quelle groffieretéi 
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^ la gloire , ils ne termíToiem polnt leur courage 
» en y aíTociant des fineí?és; & aprés avoir declaré 
» la guerre , ils aífignoient méme le jour & le lien 
5> du corabat.» 

L'affront des Fourches Caudines rendit les confuís 
plus attentifs fur eux-mémes (1) . Ils commen-
cérent dés-lors á fe conduire avec une certaine 
intelligence, & a faire la guerre par principes, 
Craignant les embufcades & les piéges, ils apprirent 
a en dreíTer. Leurs marches devinrent plus fav antes, 
& désqu'ils furentqu'une armee pouvoit étre coupée 
& comme afliegee en pleine campagne,ils voulurent 
connoitre un pays avant que de s'y engager. Le point 
le plus difficile pour les Romains, c'e'toit de les 
accoutumer á regarder la guerre comme un art 
qui avoit befoin d'autre chofe que du courage, & 
d'une difcipline rigidejdés qu'ils commencérent áv 
méditer, leurs progrés furent rapides. 

Ils prirent toujours chez leurs ennemis ce qu'ils 
y trouvérent d'avantageux (2), Leurs fuccés, leurs 
défaites , ils mettoient tout á profit ; & chaqué 
peuple qu'ils vainquirent leur donna en quelque 

( 1) Une armee romaine pafla fous le joug l'an de Rome 431. 
( 2 ) Ñeque Juperbia objlahat quominus inftituta aliena , J i 

modo proba eran:, imitarentur Majares nojlri. A r m a atque tela 
militaría ab Samnitibus, in/ignia magiftratuum ab Tufcis p i e -
raque fump/erunt ; pojiremo quod utique apud /ocios aut hojies 
idoneum videbatur , cum Jummo jiudio domi exfequehantur , 
imitare quam invidere bonis maleiant. Salí, in Bel. Cat. 
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forte une legón de guerre. Les Samnites (ur-tout 
leur firent faire des eíForts extraordinaires, éten-
dirent par-la leurs vues & leurs connoiílances, & 
les mirent en etat de repouííer d'Italie un prince 
qui avoit fait fes premiéres armes íous les lieute-
nants d'Alexandre. Pyrrhus ne trouve rien de bar­
bare dans leur maniere d'aíTeoir un camp , & de 
diípofer une armée, Avec Ies forces que ce prince 
avoit amenees au fecours des Tarentins , & les 
allies qu'un politique plus habite que luí fe feroit 
faits en Italie, .il devoit peut-étre ruiner la repu-
blique romaine , & i l lui apprit feulement a 
vaincre les Cartliaginois. 

L'ambition de ce prince inquiet & avide 
devan^oit la rapidité de fes arraes. En entrant 
dans l'Italie , il lui tardoit de conquerir la Sicile, 
& á peine a-t-il mis le pied dans cette iíle , qu'il 
dévore l'Afrique, & voudroit déjá avoir vaincu 
Carthage. 11 favoit vaincre 5 mais fon impa-
tience le degoútoit de fes entreprifes avant que 
de les avoir confommées. Les Romains ne fe 
foutinrent contre Pyrrhus que par Pyrrhus 
me me. Leurs armées avoient e'té entiérement 
défaites prés de Syris , & mifes en déroute á 
Afculum. Une troifiéme aílion pouvoit réduire 
les Romains , qui n'étoient pas encoré accou-
tumés de combatiré contre des éléphants , á 
defendre leur propre vüle ; mais au lieu de 
pourfuivre fon avantage , Pyrrhus entame une 

négociaiion 
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negociation mal-entendue, & quand i l ne devoit 
infpirer que de la crainte a fes ennemis, i l leuf 
redonne de la confiance. Etonné par le récit de 
Cynéas , qui , difoit-il, avoit vu dans le fenat de 
Rome une aílemblee de rois, & deja ennuye de 
la confiance que les Romains luí oppoíbient, i l 
abandonne les Tarentins leurs allies, & l'Italie , 
pour voler au fecours de Syracufe & d'Agrigente , 
que les Carthaginois vouloient foumettre á leur 
domination. La républiqwe romaine mit á profic 
Pabfence de ce prince; & quand i l repafía en 
Italie pour relever les affaires défefperees de Tá­
rente, i l fut battu á Benévent, & forcé de cher-
cher un afyle dans fes états. 

C'eft peu de temps aprés la retraite de Pyrrhus 
que les Romains inventérent cet ordre de bataille , 
auquel Polybe attribue les avantages qu'ils conti-
nuérent a remporter fur leurs ennemis. lis íe ran-
geoient fur trois ligues, & chaqué ligne , au lien 
de former une maííe peíante d'infanterie qui 
n'auroit eu que des mouvements lents & difficiles, 
étoit compofée de diíFérents corps féparés les uns 
des autres, & par-lá capables des évolutions les 
plus rapides. Les princes qui formoient la feconde 
ligne éíoient places vis-á-vis les. intervalles que 
laiíToient entre elles les cohortes des haftaires qui 
formoient le premier rang, & les corps des triaires, 
c'eft-á-dirq des foldats les plus braves & les plus 
experimentes, places en troiíiéme ligne, repon-» 

Tome IV, D d 
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doieiít aux intervalles des primees, & faífoient la 
réferve de l'armée. 

Outre qi e cette difpoíirion eft plus pfopre que 
la phalange des Grecs, & l*ordonnance des Bar­
bares , á éviter l'effort des élephants, car i l fuffi-
foit de faire un mouvement léger pour que l'armée 
romaine s'ouvrit & fe fermát en colonne , elle 
cffroit un moindre front aux armes de jet des 
Velires. I I faüoit vaincre pour ainíi diré trois fois 
les Romains dans la méme adion. Si les haftaires 
étoient enfonces , les primees s'avangoient , les 
íbutenoient & leur donnoient le temps de fe rallier 
derriére eux pour fondre une feconde fois fur 
l'ennemi , auquel les triaires enlevoient encoré 
quelquefois la double vicftoire qu'il avoit deja 
remportée. 

Les Grecs & les fucceífeurs d'Alexandre ne 
connoiífoient qu'un méme ordre de bataille, c'efí 
celui de la phalange , compone de feize mille 
hommes , rangés fur feize de profondeur. On 
peüt voir dans les hiftoriens quelles étoient les 
armes de ees fo!dats, & l'on ne fera point etonne 
que Paul Emile en fut eífraye la premiére fois 
qu'il combattit centre Perfée. La phalange pa-
roiííbit invincibíe, & elle l'étoit en eíFet , dit 
Polybe, tant qu'elle demeuroit unie ; mais, ajoute-
t - i l , i l étoit rare qu'occupant vingt ftades, elle 
trouvát un terrain qui lui convínt. Une hauteur, 
un foíTé , une fondriére, une haie , un ruiíTeau 
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en rompoient l'ordonnance ; & fes ennemis pou* 
voient alors la ruiner d'autant plus aif¿raent, & 
pénetrer dans les intervalles qu'elle laiífoit en fe 
rompant , que tel eft Pordre de la phalange , 
continué le méme hiftorien > que le foldat ne 
peut faire aucune evolution , ni combattre corps 
á corps, a caufe de la longueur de fes armes. 
Sans aucun obílacle étrangerjil étoit méme im-
poííible que la phalange ne fouffnt pas quelque 
ílottemeni dés qu'elle fe mettoit en mouvemenr» 
Les cohortes romaines , auífi capables de toutes 
forres d'evoíutions , que la pefante ordonnance 
des Orees Petoit peu , avoient done un avantage 
conííderable fur la phalange. Pour la vaincre, ií 
ne ŝ agiíToit que de la forcer á combatiré fur 
un terrain-inégal, ou'avant que de Pattaquer, de 
la rompre par le fecours des Velites , ou de la 
forcer á marcher. 

Ce que Polybe dit, en comparant Pordonnance 
legére des Romains á celle des Macédoniens , ií 
faut á plus forte raifon Pappliquer á Pordre de 
bataille des autres peuples, dont Pinfanterie toute 
preífée en un corps, avoit Ies incoru enients de 
la phalange, fans en aVoir les avantages. Deux 
& méme trois phalanges placees les unes derriére 
les autres ne fortifioient point une armée, parce 
qu^lles ne fe donnoienl aucun fecours. Annibal 
en fit Pépreuve á Zaraa. I I compofa fa premiére 
phalange de tout ce qu'il avoit de plus mediocre 

D d a 
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dans fes troupes, íe flattant qu'aprés que Ies Ro-
mains fe feroient fatigues k la tailler en piéces 3 
i l fondroit fur eux avec la feconde phalange , 
& les mettroit aifement en fuite¿ Ce grand homme 
fut trompé dans fes efpérances. Sa premiére pha­
lange , qui fut rompue & enfoncée, fe jeta fur 
la feconde, y porta le défordre , & l'entraina dans 
fa déroute avant méme que les Romains PeuíTení 
approchée. 
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L I V R E C I N Q U I É M E . 

í ANDIS que Rome etoit occupée a fubjuguer 
ritalie , Carthage qui régnoit depuis long-temps 
íur l'Afrique, étendoit fa domination hors de fon 
continent. Elle avoit fait des conqueres coníidé-
rables en Efpagne; la Sardaigne étoit foumife, & 
lá Sicile fembloit ne pouvoir eviter le méme fort. 
Des richeííes immenfes , produit du coramerce 
le plus floriííant , enfloient l'orgueil des Cartha-
ginois; & parce qu'ils étoient le peuple le plus 
riche du monde , ils fe croyoient deftines á le 
gouverner. Mais les Romains peníbíent que cet 
empire devoit étre le prix de leur courage , de 
leur patience & de leur amour pour la gloire. Ces 
deux nations, á forcé de vaincre íeurs ennemis, 
fcutnirem tous les peuples qui les feparoienr; elles 
fe firent la guerre, & peut-écre que l'hiíloire n'offre 
point de fpeílacle plus beau , plus intéreífant , 
& a la fois plus inftrudHf que la rivaliíé de ees 
deux républiques, 

Carthage , fonde'e par Didon plufíeurs fíécles 
avant Romulus, obéit d'abord a des roís 5 raais 
elle ne tarda pas á en fecouer le joug pour fe, 
gouverner en ville libre. Deux fuíletes, dont la 

D d 5 
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magiflrature etoit annuelle, prefídoient a un fenat 
nombreux qui les avoit élus; iís en conyoquoient 
les aíiémbíees, & y propofoient les matiéres qui 
devoient étre l'objet des délibérations. Tant que 
les avis etoient unánimes dans íe fénat, ce corps 
regloit tout, ordonnoit íout, & le gouverneraent 
etoit abfolument ariííocratique. Mais au défaut 
d'unanimite , les aíFaires étoient portees devant le 
peuple, que fes magiftrats aíiembloiem dans la 
place publique ( i ) ; i l décidoit á la pluralité 
des fuíFrages, & le gouvernement devenoit alors 
purement démocratique 5 ainfí la fouveraineté 
toute entiére , appartenant tour a tour a chacun 
des deux ordres de l'étar, Carthage , alternati-
Vement gouvernée par le fénat ou par le peuple, 
n'avoit aucune regle conftante de conduite. Arifíote 
& Polybe , trompes par fes deux fuííetes , fon 
fénat & fes aílemblees du peuple , ont done eu 
tort de cmnparer cette république , Pun a celle 
des Spartiates, l'autre a celle des Romains , oü 
rariftocratie , la royauté Se la démocratie unies, 
fondues tnfemble , & toujours tempérées les 
unes par les autres, formoient une pólice mixte 
qui raífembloit les avamages de tous les autres 
gouvernements. 

( 1 ) Ces inagiíkats du peuple étoient au nombre de 105. í-^s 
auteurs latins les appeHenr centum-yiri , centwn-virs ¿ i ls étoietif. 
es juges de toutej les aifaires civiles. 



S U R t E S R O M A I N S . 4«$ 

A peine les Canhaginois fe furent-ils formé un 
¿tablííTement folide, qu'occupés, á l'exeraple des 
Tyriens dont ils defcendoient, de la feuie pañion 
d'étendre leur commerce, d'acquérir & d'amaíTer 
des richeííes ( i ) , ils durent avoir tous les vices que 
produit l'avarice. Si ees vices ruinérent le fage 
gouvernement des Romains, quels ravages ne du­
ren t-ils pas caufer chez les Carthaginois, dont les 
loix n'etoient propres ni á prevenir, ni á réprimer 
les abus? La probité & les talents ne furent comp-
tés pour rien; c'eft aux feuls citoyens riches qu'on 
déféroit íes magiftratures , & i l leur étoit méme 
permis d'en pofíeder pluficurs á la fois. N'y ayant 
plus d'égalité entre les magifírats, & leurs fonc-
tions n'étant pas féparées, les haines & les jalou-
íies prirent la place de rémulation ; & de la naqui-
rent ees cabales, ees partis prefqu'auífi anciens 
que la république , & auxquels fes intéréts 
furent continuellement facrifiés. On ne conce-
vroit point que les Carthaginois euííent con-
fervé leur liberté jufqu'au temps oü ils firent la 
guerre aux Romains , fi on ne faifoit attention 
que leur efprit , plus oceupé de leurs banques & 
de leurs comptoirs que de tout autre objet , & 

( i ) L'avarice des Carthaginois étoit une paffion bafíe & for-
díde ; i!s ne favoient pas jouir ele leur fortane. M , Huet, dans; foa 
hifloire du commerce & de la navigarion des anciens, chap. 15 , 
dit que les Romains appeloienc par dérifion les Carthaginois „ 
nungeurs de bouillie,, 

D d 4 
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rétréci par Pintrigue, ne s'ouvroit point aux grandes 
chofes cotnme celui des Romains. Tandis que 
les uns, naturellement laches & timides, s'iníul-
toient en cisoyens, & ne cherchoient á dominei? 
que par des voies fourdes & détourne'es , les 
autres, fiers & courageux comme leur republique , 
avoient fcn ambition & decidoient leurs querelles 
par les armes. La modération méme que les 
Carthaginois confervoient au miüeu de tous leurs 
vices donne une idee défavantageufe de leur ca-
raflére , & la foiblcfíe qui les empeche d'étre aúífi 
méchants que les Romains, ne les rend que plus 
méprifabíes. 

Carthage íbumit cependant fes voiííns, c'éíoiení 
fans doute des peuples incapables de conferver 
leur indépendance. Ses premiers fuccés, les contri-
butions qu'dle exigea de fes ennemis, & les dé-
pouilles des vaincus lui infpirérent une confiance qui 
ne fut qu'un vice de plus dans fa confíitution. Quoi-
que marchands , les Canhaginois voulurent étre 
conquérants, & s'iís ne continuoient pas a trouveí 
des peuples auííi mal gouvernes qu'eux , auífi 
corrompus, plus foibles & divifés d'interét, ils 
devoient néceíTairement perir ; car i l eft impoffi-
ble qu'une republique, telíe que Carthage, qui n'a 
que des foldats mercenaires, & dont les magifírats 
ne font pas les capitaines ( i ) , air le génie pro-

{ i ) Che% les Canhaginois, le cprnroandenient des arniée^ 
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pre a commencer, íutvre & coníbmmer de grandes 
entreprifes de guerre. Accoutumee a voir fes inte-
réts íbus un autre point de vue qu'une nation 
militaire , & a travers d'autres prejuges, elleairae 
la paix qui fait fleurir fon commerce , & doit par 
confequent faire mal la guerre. Ses projets, tou/ours 
trop grands ou trop petits, ne feront jamáis con-
certés avec fageíTe, & elle ne Ies executera qu'en 
fe défiant d'elle-méme, ou en prefumant trop de 
fes forces. Elle aura de l'efperance, ou la perdra 
mal á propos; arrogante dans la profperité, elle 
n'aura aucune fermeté dans les revers; ne pouvant 
done faire la guerre avec ávantage, i l faut qu'elle 
y trouve eníin fa perte. 

Si on rapproche ees réflexions genérales de 
ce que j'ai dit jufqu'ici des inñitutions politiques 
des Romains , i l paroítra fans doute furprenant 
que la premiére guerre punique ait duré vingt-
im ana, & n'ait pas íini par la ruine entiére de 
Carthage. Mais i l faut faire attention que la répu-
blique romaine , fe trouvant tranfportée dans 
un ordre de chofes tout nouveau , ne put pas 
d'abord profíter de tome la fupériorité que fon 
gouvernement , fes mceurs &: fa difcipljne mili-
taire lui donnoient fur les Carthaginois. I I ne 

n'étoit attaclié a aucune magiíírature. Le fénatou le peuple faifoit 
general un officier qui setoit diflingué, ou qui fa,voií roieux bri-
guer la faveur publique, 
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s'agiííoit plus de faire la guerre comme elle Tavoit 
faite jufqu'alors dans l'Italie, de s'étendre de proche 
en proche, & d'armer feulement quatre légions ; 
íl falloít fe faire de nouvelles máximes, & une 
politique en quelque forte toute nouvelle ; Se ce 
moraent eft prefque toujours fatal k un peuple , 
parce qu'il n'eíl point éclairé par l'expérience; & 
qu'entraíné par la forcé de l'habitude, i l veut encoré 
imiter quand il doit imaginer. 

Les Carthaginois , au contraire , qui , depuit 
long-teraps, faifoient la guerre dans les provin-
ces éloignees &. avec des armées nombreufes , 
devoient encoré avoir un avantage confide-
rable fur les Romains , par l'expérience qu'il^ 
avoient de la mer. Je fais que la navigation étoit 
un art auífi borne chez les anciens qu'il eft eten-
du chez nous ; que tout fe réduifoit , de la pan 
des matelots, a connoírre de certains préfages ( i ) 
du beau &4 du mauvais temps , á manier avec 
adreííe le gouvernail , & á ramer de concert , 
& que le courage du foídat décidoit du fort des 
batailíes navales, Mais les Romains qui n'avoient 
jamáis vu que des barques de pécheurs, étoient 
trop fages pour n'étre pas intimides par leur 
ignorance. Les honneurs extraordinaires qu'ils 
accordérent au confuí Duilius, qui défit le pre-

( i ) Voyeji Vegéce, 1. 5 , ch. 10 , ü & i j . 
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tnier une flotte canhaginoife , prouvent combien 
cette vi<5loire étoit inattendue. 

Aprés avoir vaincu , les Romains s^eíTayoient 
encoré, & ils avoient beíoin de plufieurs íuccés con-
fécutifs pour avoir Tur mer la méme confiaHce qu'ils 
avoient fur terre. D'ailleurs, l'empire des Carthagi-
nois fe foutenoit par fon propre poids contre des 
cchecs légers, & ne pouvoit étre ébranlé que par 
de grands reveré 5 mais la pauvreré de la république 
romaine ne lui permettoit pas de former de grandes 
cntreprifes. Elle ne connoiíToit l'ufage des monnoies 
d'argent que depuis peu d'années ( 1 ) , & quelques 
íecours qu'elle regút de la généroíité des citoyens, 
ils étoient beaucoup moins coníidérables que les 
fonds ordinaires qu'une république auíli riche que 
Carthage deftinoit á la guerre. 

Ces caufes particuliéres rendirent en queíque 
forte Ies Romains inférieurs á eux - méroes dans 
le cours de la premiére guerre punique. lis 
n'ignoroient pas fans doute la faraeufe diverfion 
d'Agathocles ( a ) , & ils étoient inftruits de la 

( 1) L'an de Rome 481 , la république commenfa á avoir 
quelque tnonnoie d'argent, & la premiére guerre punique com-
jnen^a Tan 4.89. 

(2) Agathocles, tyran de Syracufe, étant vivement prefíe par 
Ies Cartliaginois qui affiégeoient fa "ville, si'embarqua avec fes 
principales forces, & íit une defcente en Afrique. I I s'approcha 
de Carthage méme , la mena^a den former le ficge , & par 
cette heureufe diverfion, la contraignit á rappeler les troupes, 
qu'elle avoit en Sicile, 
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durete avec laquelle Carthage regnoit fur l'Afrique; 
& quelqu'avantage qu'ils duíTent fe permettre en 
y tranfportant le theátre de la guerre, ils ne fe 
déterminérent que tard a y faire paíler une armée. 
La bataille d'Ecnome ayant enfin mis Régulus ea 
etat d'affiéger Carthage, ce general pouvoit des* 
lors executer ce que firent depuis les Scipions; maís 
fa république fe de'fia de fes propres forces & de fe& 
lamieres, & fe trouvant en quelque forte embar-
raífee par la. grandeur de fon entreprife, rappela 
en Italie un confuí & une partie des légions. Les 
Romains, aprés la défaite de Régulus, parurent 
vouloir fe venger avec éclat, ils remirent en mer 
une flotte de trois cents vaiífeaux, & au lieu de 
porter une feconde fois la guerre en Afrique, oü 
ils n'auroient plus trouve un Xantippe ( i ) , ils fe 
contentérent de retirer d'Afpis les foldats de Ré­
gulus qui s'y étoient réfugiés. 

Depuis que la république romaine , éclairée 
par fes fautes memes , & familiarifée avec les 
grandes entreprifes par une guerre de vingr-
an ans, étoit auííi exercée á combatiré fur mer 
que fur terre, & s'etoit enrichie par la poílef-
íion de la Sicile & des autres pays qui luí 

( i ) Xantippe , Lacédérr.onien , étoit venu au fecours de 
Carthage, & ayant pris le commandement de fon armée, battic 
Régulus. Les Carthaginois le árent périr, pour s'épargner l í 
füjn de lui témoigner leur reconnoiuance. 
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avoient été cedes ; i l femble que Carthage ne 
pourra éviter fa ruine , íi elle recommence la 
guerre contre les Romains. Elle devroit méme 
n'avoir aucun fuccés important 5 mais les etats ne 
font pas toujours ce qu'ils doivent naturellement 
faíre. La fortune fe plait quelquefois á confondre 
la fagefle des hommes pour leur montrer qu'ils ne 
font jamáis aflez fages. Rome, faire pour tout con-
quérir , eft préte á étre fubjuguée par les Carthagi-
nois; c'eft la un de ees phénoménes irreguliers 
c¡ue préfente Phiftoire, 8c dont la politique ne peut 
trop émdier les cauíés. 

L'application fucceífive d'Amilcar , d'Afdrubal 
& d'Annibal a former les armées á une excellente 
difcipline, avoit fuppléé á tout ce qui manquoit au 
gouvernement de Carthage pour avoir des foldats 
aufli braves que ceux de la république romaine. Cest 
hommes rares , qui devoient tout a leurs talents 
& rien aux inílitutions de leur patrie , eurent preC-
que l'art d'infpirer á une milice mercenaire & 
compofée de diíFsrentes nations, le méme zéle , la 
méme fidelite & la méme obéiíTance que les con­
fuís trouvoient naturellement dans leurs conci-
toyens. Tandis que Rome, qui avoit fermé le temple 
de Janus aprés la premiére guerre punique , fe 
reláchoit vraifemblablement de fes exercices, & 
goutoit trop de douceurs ( 1 ) , d'une paix qui 

{ 1 ) L'intervalle de la premiere a la fecende guerre punique eft 
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fut á peine troublee par quelques expéditions contre 
des peuples dont elle chátia trop aifément l'indo-
ci'iré ( i ) ; les armées de Carthage s'aguerriíToient 
en Efpagne , & y faifoient tous les jours de nou-
velles conquéte?. Malgré les intrigues & les cabales 
par lerquelles les Carthaginois éfoient défunis, & 
dont le propre eft de faire néglíger le merite, de 
le craindre méme , & de l'etouffer pour íubflituer 
á fa place l'ignorance & l'incapacité, lis donnent 
\ Annibal le coinmandement de leur armée Par 
le caprice d'un hafard contraire , les Romains , 
malgré un gouvernement plus capable que tout 
autre de produire des talents, & oü le mérite étoit 
sur d'étre récompenfe , éléveru au confulat un 
Flaminius & un Varron. 

Ce n'eft point proprement contre la républi-
que de Carthage que Rome va faire la guerre, 

de vingt-cinq ans : Tune finit l'an de Rome 510 , & l'autre cora— 
n:en9a en 535. 

( 1) Ñ e q u e hqflem acrioretn betUeofíoremque fecwn congrejfum t 
me rem romanam tam dejidem unquam fuijfe atque imbellent. 
Sardos , Corfofque , & Jjlros atque lüyrios , laceffijfe magis 
quain exercuijje romana arma ; 6* cum Gallis Tumuhuatum venus 
quam belligeratum* P&num , hqfiem veteranum , trium 6* vigenti 
annorum militiá durijjiaici inter ffifpmas gentes Jempet vif ío-
r e m , •primum Ami lcare , deinde AJiruhale , nunc Ann ihah ¿uce 
acérrimo ajfuetum , recentem ah excidio opulenti0mce urhis 
Ihenim tranjire: Trahere Jecum tot excites Htípanorutn popules : 
conciturum ávidas femper armorum Gall icas gentes : cuín orbe 
termrum hellum gerer.dum in I t a l i a , ac pro mcembus romanis ejpt» 
T i : . Uv . I ai . 
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c'eft contre Annibal feul, qui, avec les reííources 
que lui préfente une armée bien difciplinée, & 
ce qu'il avoit pu atnaiTer de richeíTes en Efpagne , 
fe fentant en etat de fe paííér des fecours de fa 
patrie , medite tout , projette tout , exécute tout. 
Si le fenat de Carthage eút reglé les opérations de 
cette guerre, les Romains auroient pu faire des 
fautes irapunément; roais un homme qui n'en fait 
point les obferve , les entoure de piéges, & leur 
fera payer chérement la plus petite mépriíe & la f* 
plus legére diftraélion. 

Rome avoit fait trop de mal aux Carthagi- ¡ 
nois pendant la premiére guerre punique , & I 
les avoit trop griévement offenfes depuis , en 
s'emparant, contre la foi des traites , de Piíle de 
Sardaigne , pour ne devoir pas étre inquiete de 
leurs progrés en Efpagne. Voir fortir fon ennemi 
de. Phumiliation oü on l'a mis , & ne pas lui 
faire la guerre , c'eft une imprudence extréme. 
I I falloit éclairer toutes les démarches d'Annibal 
& s'oppofer a fes premieres entreprifes ; des 
qu'il oítenfe Sagunte , la guerre eíl déclarée 
aux Romains, i l n'eíl plus temps de délibérer , 
& i l ne refte qu'á tranfporter promptement les 
légions en Afrique ou en Efpagne. En laiílánt 
opprimer un allié íidelle , Rome ótoit á tous les 
autres la confiance oü ils étoieot qu'ils n'avoient 
rien a craindre fous fa protecftion j & c'étoit 
ébranler les fondements de fon empire. Un peuple 
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pacifique attend la guerre íur fes frontiéres j UQ 
peuple conquérant doit la poner dans les provin-
ces de fes ennemis. Si íes armes romaines font heu-
reufes en Afrique ou en Efpagne, la re'publique y 
fera des conqueres 5 fi elle eíl battüe, elle ne fera 
point accablée de fes pertes , & i l lui refte des 
reífources pour rétablir fes affaires. Quine fent pas 
que, quand Annibal auroit obtenu en Efpagne les 
mémes avantages qu'il remporta en Italie , & qui 
rnirent les Romains á deux doigts de leur ruine , i l 
ne leur auroit cependant caufé que de mediocres 
alarmes. 

La lenteur & l'indéciííon des Romains firent con-» 
cevoir á Annibal le projet de paíTer d'Efpagne en 
Italie. Cette entreprife a fouvent été accufée de 
temerite 5 c'eftle íbrt des grands hommesde paroitre 
plus audacieux que prudents, parce qu'on les juge 
fans avoir leurs lumiéres ni íeurs reífources. Jamáis 
projet ne fut cependant formé avec plus de fageíTe* 
Annibal connoiíibit toute la fupériorité de Rome 
fur fa patrie 5 & fachant que ce n'eíoit qu'á la 
faveur de fes talents & de quelques circonftan-
ces paíTagéres que Carthage pouvoit fe flatter 
d'avoir des fuccés , i l eút été iníenfé de fe 
faire un plan qu'il n'eút pu lui-méme exécuter. 
S'il eút entrepris de chaíTer les Romains pied á 
pied de leurs conqueres , & de les detruire par 
une longue fuite de fuccés , i l étoit sur de 
mourir avant que d'avoir terminé cette guerre, 

& 



S U R L E S R O M A T N S. 43^ 
il auroit laiíTé fa patrie abandonnee á elle-méme 

& dans l'impuiíTance de fe défendre. En portant 
au contraire fes armes dans le coeur de l'Italie , i l 
reduifoit des la premiére campagne une république 
conquérante a combatiré pour fes propres foyers ^ 
& i l ne luí faüoit qu'une ou deux vidoires pour étre 
en état d'aífiéger Rome méme, la prendre, la brú-
ler, & vendré fes citoyens. 

Ce qui acheva de déterminer Annibal , c'eít 
qu'en faifant la guerre dans quelque province 
éloignée, i l auroit eu á combatiré les légions ro-
maines, & ees armées toujours nouvelles d'auxi-
liaires que les Italiens fourniíToient aux Romains, 
& avec lefquelles ils devoient tout envahir. En fe 
tranfportant dans l'Italie, i l fe flattoit avec raifon 
de diíliper l'eípéce de charme qui la tenoit afler-
vie aux volontés des Romains , de l'armer méme 
contre fes maitres, & de ramener par conféquent 
la rivale de Carthage á cet état de foibleffe oü elle 
s'étoit vue avant fes conquétes. En effet, íi quel-
ques villes d'Italie , fe fouvenant encoré de leur 
ancienne indépendance , voyoient avec jalouííe 
l'empire de la république romaine , & n'étoient 
plus les dupes de cette poíitique adroite, par la-
quelle elle aíTerviííoit les peuples en les menacant 
les uns des autres, ne devoient-elles pas regarder 
les Carthaginois comme des libérateurs , & fous 
leur proteétion tácher de recouvrer la liberté ? 
Que ne pouvoit pas fe promettre un aufli grand 

Tome IV. E e 
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poli ti que qu*Annibal , en remuant tour á tour leí 
Italiens par la crainte des chátiments ou par l'ef-
pérance des bienfaits ? Les colonies mémes de 
Rome ne devoient pas étre fidelles á leur métro-
pole, íí íes Carthaginoís , aprés avoir obtenu quel-
qu'avantage confídérable , tournoient leurs forces 
centre elles, & en les menapant de Ies ruiner, les 
invitoient par des faveurs á fe lier á eux. Les ci-
toyens romains, qui avoient ete tranfportés dans 
une nouvelie ville , devoient regarder , aprés un 
certain temps, l'habitation oü ils étoient nés comme 
leur véritable patrie. Ceft lá qu'étoient leur fa-
ñiille , leurs dieux , leurs amis, leur fortune , & 
fout ce qui eft capable d'intéreííer & d'attacher le 
coeur humain ; étoit-il naturel que ees colonies , 
efclaves du refpeól qu'elles confervoient pour la 
ville á laquelíe elles devoient leur origine , fa-
crifiaííent au falut du capitolé leurs femmes, leurs 
enfants, leur liberté, leurs temples, leurs maifons 
& leurs fépultures ? 

Quelque fage que fút le projet d'Annibal , i l 
fallón , pour l'exécuter, que fon auteur eút á la 
fois tous les talents du plus grand hora me d'état & 
du plus grand capitaine. Quelle foule de diíñcul-
tés , touiours nouvelles, ne devoit-il pas rencon-
trer pendant une marche de trois cents lieues dans 
des pays inconous, coupés par des riviéres rapi-
des & profondes , remplis de défilés , & oü i l 
faudroit continuellemeiat vaincre par la forcé des 
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peuples barbares s ou les tromper par des artífi­
ces ? II léve d'avance tous les obffacles en les pré-
voyant; & tandis qu'il cotnmence fon entreprife, 
&: la pourfuit avec fuccés , la république ro-
maine , toujours aveuglée fur fes interéts , agit 
fans courage & fans pruderice. Elle femble ne 
pas peaetrer le deííein de fon ennemi; & au lieu 
de íbnger á défendre l'entrée de l'Iralie par la 
forcé, reííburce unique aprés fes lenteurs & fes 
irréfolutions , elle entame des négociations fri­
joles. Gomme elle avoit oublié qu'on ne doit 
traiter de fatisfaelion & de paíx qu'en fe prépa-
rant a la guerre , les ambaíTadeurs qu'elle en-
voya a Carthage , en Efpagne & dans les Gau« 
les, ne regurent que des réponfes infultantes oa 
des railleries encoré plus humiliantes pour leur 
orgueil. 

Je n'oferois afíürer que c*eót été vaincre Annl» 
bal que de l'empécher de combatiré quand i l ñu 
defcendu en Italie. I I fe trouvoit , i l eft vrai , 

dans une province pleine du nom romain, & 
rien n'ofoit encoré s'ébranler en fa faveur : i l 
étoit fans alliés, fans fubíiftances , fans machines 
de guerre , & tout autre general á fa place aü-
roit pér i , s'il n'eút promptement gagné quelque 
bataille. Mais comme Annibal avoit fans doute 
penfé que les Romains pouvoient demeurer opi-
niátrément fur ladéfeníive, i l avoit certainemerlt 
formé un plan de guerre en conféquence , & i l 

Ees* 
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luí auroit vraifemblablement réuííi. Quoi qu'il en 
foit, les Romains n'avoient point de parti plus 
fage á prendre , que d'éviter le combat , & fans 
ríen hafarder , de reíTerrer les Carthaginois, Tout 
k monde fait á quelle extrémité Fabius les re-
duiíit depuis en terpporifant , quoique leurs vic-
toires eu/Tent .déja ébranlé la fidéiité des peuples 
d'Italie , & que ^quelques-uns méme leur euíTent 
ouvert leurs villes. Mais plus les Romains, irrites 
par la prefence d'Annibal , & honteux de la con. 
duite rpolle qui ayoh caufé la perte de Sagunte, 
fe reprochoient de négligence & de lenteur , plus 
i l étoit naturel qu'ils, n'écoutaírent que leur or-
gueil & s'abandonoafíent á toute l'impe'tuoííte de 
leur courage. D'ailleurs leur république n'avoit 
aueune idee de la. guerre défenííve , parce qu'elle 
ne l'avoit jamáis faite. Soit foibleíTe de la part des 
ennemis qu'elle avok jufqu'alors combattus , foit 
parce que les confuís , .,dont la magiftrature étoit 
annuelle , s'étoient tcujours bates de terminer la 
guerre , ou du moins. de remporter quelqii'avan-
tage qui leur valút les honneurs du triomphe 5 les 
légions étoient accoutumées á chercher Pennemi , 
& ne croyoient avoir fait une campagne heureufe 
que qiiand elle l'avoit taillé en piéces. Des fuc-
cés qui avoient toujours accompagné cette méthode 
de faire la guerre , les Romains avoient concia 
qu'elle étoit la plus fage ; & c'eft á ce préjugé 
^u'Annibal dut les avantages qu'il remporta fur 
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les bords du Téfín, á Trébie, & prés dulac de 
Trafíméne. 

Cornelius Scipion & Flaminius fe feroient crus 
deshonores, s'ils n'avoient pas faiíi la premiére 
occafion de combatiré. L'un étoit brave , mais in-
coníídéré , Se á forcé de compter fur le courage 
& l'inteiligence de fes íoldats , ¡1 n'eroit pas aflez 
attentif á rerapíir les devoirs de general. L'autre 
n'avoit qu'une temerité orgueilleufe , qui lui faifoit 
dedaigner toutes fortes de précautions: tous les deux 
furent vaincus. 

Fabius , qui dans des circonftances ñ fácheuíés 
fut fait diélateur , voulut enfin accoutumer fa ré-
publique á la defeníive , & ruiner fon ennemi en 
ne combattant pas. Mais Annibal , qui fentoit fa 
fupériorité fur les généraux de Rome dans un jour 
d'adlion , & d'ailleurs obiigé de vaincre encoré 
pour achever de déterminer en fa faveur les peu-
ples d'Italie , déjá ébranlés & incertains fur le 
fort de la guerre, attaqua , non pas en capitaine, 
mais en politique , un general qui , promenant fes 
légions du fommet d'une montagne a Tautre , 
avoit l'art de n'occuper que des camps inaccef-
íibles. Tantot i l cherche a le rendre fufpeél á fes 
concitoyens; i l ménage fes poíTeííions & celles de 
la nobleíTe , & ravage les terres des plebeiens 5 
tantot i l le rend méprifable en feignant de le 
braver, en meme temps qu'il paroit craindre Mi~ 
nutius, general de la cavalerie , & lui laifle méme 

E e 5 
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prendre quelques avantages. Les Romains ne pui 
rent eviter le piége qu'Annibal leur avoit tendü; 
indignes contre la circoüfpedHon de Fabius , ils 
donnent á Minutius un pouvoir égal a celui du 
diélateur. 

Ríen n*étoit plus imprudent que cétte conduite; 
elle divifa les forces de la republique dans les 
conjonélures om elles ne pouvoieni étre trbp unies> 
Fabius & Minutius partagérent les légions , & au 
lieu d'une armée formidable t les Romains n'ieureht 
que deux armées incapables de réíifter íeparé-
ment aux eíForts des Carthaginois. Annibal j atten-
t i f a profiter de cette méfíntelligence , fut prét a 
envelopper Minutius & á le tailler en piéces. Par 
bonheur pour les Romains , l'amour de la patrie 
ctoit encoré leur premiére vertu 5 le diéláteur 
fut plus viveraent frappé de la perte qu'alloit faire 
la republique, que touché du plaifir malheureux, 
xnais trop naturel , de voit fuccomber un rival 
qu'on avoit l'injuftice de lui preferer. I I vele á 
fon fecours , le dégage , & le forcé á écouter la 
reconnoiííánce qui le fit rentrer dans le degré dé 
fubordination ou i l devoit étre. 

Annibal , toujours inftruit du caradlére des g@-
néraüx qui lui étoient oppofés, & pour ainíi diré 
préfent a leurs confeils ( 1 ) , n'eut plus befoin ds 

(1) Nec quidquam eorum , qvce apud hofíes agehantur , evm 
fallehat.. , , omnia ei hqftiutn haud Jecus quam Jua nota erant, 
TUs Liy. 1. 22. . , 
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la méme politique , quand les confuís P. Emilius & 
T. Varron prirent le commanciement de l'árméé. 
Le premier avoit toujoürs ápprouvé Fabius , 
fortement attaché á fes principas , i l etoit capable 
de reíifter aux murmures de fes foldats & aux 
plaintes des citoyeus renferiíiés dans Rome. Per-
fuadé que la pofterite les vengeroit des cálomnies 
de fes contemporains , ou plutót content de faire 
fon devoir , & d'étre vertueux á fes pfopres yeux , 
i l avoit le courage de vouloir íervir fa patrié 
malgré elle. Varron , le plus préfomptueux de 
tous les horames , & par conféqUent fans talent, 
étoit emporté par cetté coníknce fanatiqüe qu'un 
capitaine doit infpirer á fes troupes , mais qu'il 
fe garde bien lui-méme d'avoir , s'il veut aííurer 
fes fuccés, ou fe preparer des reíiburces dans un 
malheur. Sous deux géoéraux d'un caradlére ü 
oppofé , qui commaudoient alternativement en 
chef avec un poüvoir égal , & dont toutes les 
difpoíitions étoient relátives á des objets contrai-
res, i l étoit impoííible que Parmée roraaine pút 
ni refter fur la defeníive , ni atíaquer avec avan-
tage ; & Varron fut entiéremént défait á la fameufe 
í)ataille de Cannes. 

Jamáis journée ne parut plus deciíive ; tous le* 
anciens ont cru que Rome ne fe feroit jamáis rele-
vée de la pérté qu'elle renoit de faire , íí Annibal 
fe fut préfenté á fes portes apres fa vicloire ; 85 
i l femble que les paroles , íi connues de Maharba! 

E e 4 
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aiení iix^ leur jugement. « Le fort des armes, dii 
» ce capitaine á fon general, t'a ouvert le chemia 
du capitole , & dans cinq jours nous y íbuperons, 
l i tu veux qu'á la tete de ma cavalerie , j'aille 
annoncer aux Rotnains que tu viens les aííiéger 
dans leur ville 5 mais les dieux n'ont pas donné au 
raéme homme tous les taíents (1) , tu fais vaincre, 
& tu ne fais pas profiter de la vidoire. » Piuííeurs 
hiftoriens , en eíFet , font perfuade's que dans la 
confternation ou Rome étoit plongée, elle n'auroit 
point fongé á fe défendre. 

Si dans la fuite Annibal lui-méme ne diíUmuloit 
point qu'il n'eút fait une faute capitale (2) , en ne 
s'approchant pas de Rome , ce n'eft pas qu'il crút 
que cinq jours aprés i l s'en feroit emparé 5 i l con-
noiíibit trop bien le courage de fes ennemis pour 

(1 ) . M a h a r i a l f ra feéh i s equitum minime cefandum mtus , imo , 
ut quid hac pugna íís aélum fcias , die quinto , inquit , viélor ia 
capitolio epulaberis : fequere, cum equite, ut prius veni/Te, quam 
venturum fciatit, prsecedam. j i n n i l a l i nimis latci res eji vi/a, ma-
jorque, quam ut eam Jlat im animo capere fojfet. Itaqve voluntatem 

j e laudare Maharhal is ait ; ad confí lhm penfandum ftemperis opus 
efe, T u m M a h a r h a l : non omnia nimirum eidem Dii dedere ; 
vincere fcis, Annibal, •vidoria uti nefcis. ^íora ej'us d ie i /a th 
eredhurfalutifmjfeurhi atque imperio.Tit. Liv . 1. 22. 

(2) Audita VQX Annibalis fertur, potiundaJihi urhis Romes mod^ 
mentem non dari modefortunatn. Tit. Liv. 1. 26. Ferunt Amibaletn 
tejpex'jfefarpe Italice littora, d é o s , hmnines, aecujantem ¡ i n f e queque 
pe fuum ipfius caput exeeratum , quoi non cruentum ab Caunenfi vick. 
loria pti l i tm Rqmam dü^iffeu 1, 30» 
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fe promettre un fuccés íi facile. I I eft certain, felón 
la remarque des ecrivains qüi ont cherché á le 
jufHfier, qu'en conduifant fon armee des champs 
de Cannes fous les murailles de Rome , i l 11'au-
roit pas eu le méme bonheur que les Gaulois 
aprés la bataille d'Allia (1)! Les difgraces confécu-
íives que Ies Romains avoient éprouvées n'étoient 
point produites par un comraencement de cor-
ruption dans leur gouvernement ou dans leurs 
moeurs , mais par la fupériorité d'Annibal fur 
leurs généraux , & par l'adivité d'un courage trop 
ardent qui les empéchoit de connoitre leur fuua-
tion , & de fe conduire fuivant leurs vrais inte-
réts. Leurs malheurs , loin de les accabler ou 
de les engourdir, ne devoien,t done au contraire 
que donner plus de forcé aux reíTorts du gouver­
nement, & changer leur crainte en défefpoir. Le 
fénat , qui felicite Varron de n'avoir pas défe£ 
peté du falut de la république , n'a pas lui-
méme perdu toute efpérance. Rome enfin étoit 
une place forte, dont l'armée carthaginoife au-
roit á peine formé l'enceinte. Elle n'étoit poini 
vide d'habitants , ni par conféquent de foldats ; 
& Annibal manquant de toutes les machines ne-

(1) La terreur des Romains fut fi grande en apprenant cette 
déróute, qu'ils abandonnérent leur ville. Les Gaulois y entrérent 
fans trouver aucune réfiflance , & toute refpérance des Romainy 
futréduite a défendre le capitole. 
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cefláires á un fiege , avoit échoué devant une 
place de peu d'importance aprés la bataille de 
Traíiméne. 

Je ne puis cependant m'empécher de blámer ce 
capitaine de n'avoir pas découvert, a travers íes 
expreílíons exagérées deMaharbal, la fageíle que 
renferraoit fon confeil. I I n'eft pas douteux que le 
ííege de Rome n'eút ete long & laborieux ; mais 
une entreprife de cet éclat auroit fúrement attiré tous 
les Italiens dans l'alliance de Carthage. Cespeuples, 
auíli confternés par la defeníive á laquelle la repu-
blique romaine avoit eté réduite , que par fes dé-
faites quand elle avoit voulu combattre, croyoient 
tout poflible a Annibal. Soit crainte ou mauvaife vo-
lonté dans les uns, efpérance de recouvrer leür l i ­
berté ou envíe de fe ménager la prote£lion du vain-
queur dans les autres, ils feferoient tous hátes d'aller 
dans fon camp , de lui rendre honamage , & de luí 
offrir les fecours dont i l avoit befoin pour coníommer 
fon ouvrage. \ 

Dans cette défeélion genérale des peuples d'Italie, 
i l n'étoít plus libre aux Romains de s'élever au-def-
fus de leurs malheurs, d'étonner leurs ennemis par 
leur fermeté, d'infpirer leur confiance á leurs aliiés, 
ni de trouver en un raot leur falm dans cet efprit de 
reíTource qui embraííé á la fois la Sicile, la Sardai-
gne, l'Efpagne, la Mer , l'Afrique & la Macédoine, 
tandis qu'on leur arrachoit i'ítalie méme. Qu'inipor-
toit-ií aux Romains de fe roidir contre la fortune , 
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d'avoir des fuccés dansles provinces étrangéres, 
ñ leür ville, affiegée par une armée toufours vie-
torieufe , étoit détruite,- fes habitants paííes aü fil de 
i'épée , cu vendus comme des efciaves ? Quelqu'in-
trépiditié qüe la défenfe de Rome eút infpiree a fes 
citoyens, ils n'áüroient pas été plus braves que les 
Saguntifis , qüi , ne pouvant furvivre a leur patrie , 
s*enfevelirerit avec elle , & ne laifserent aü vam-
queiar qlu'un amás de cendres & de ruines. I I falloit 
eraindré la fatnine avec une íi grande multituda 
d'habitants ; i l falloit craindre a la fois les furpri­
fes , la rufe & la forcé. Une ville affiegée par Anni-
bal , & qui ne recoit point de fecouts, fuccombe 
néceífaífement. Lés Romains, pouí- éviter leur ruiné, 
áuroient doné été forcés de rappeler íóuties leurs for-
cés en Italíe > au lieu de récruter les armées qúi 
eíoient enErpagt)e& enSicile, d'équiper des flottes,, 
&. de fortger á punirla Macédoine de fon allianceavec 
les Garthaginois. 

J'ofe cependam le diré, cette conduite la plus fage, 
cu plutót la feüle ráifoninable que pút teñir ía re pu­
blique romaine, n'auróit que retardé fa cbúte. C'eft 
fans doute en penfant aux fuites neceflaires du fiége 
de Reme, & que je viens de détailler , qu'Annibal 
fe repentoit de ne sMtre pas approché de cette place 
ímmediatement apres la journée de Carines. Le í'a-
lut des Romains eút alors dependu d'une ou de deqx 
batailles ; fi les Garthaginois les avoient gagnées , 
Eome étoit abfoluraent perdue ; & il eft encoré 
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certain que dans ees circón flanees tout paroíf-
íbit plus favorable aux Carthaginois qu'aux Ro-
mains. 

Ceux-ci auroiení eu , i l eft vrai , l'avantage de 
fentir animer leur valeur par le grand intérét de leur 
propre eonfervation , de leur fortune domellique, 
de leur patrie, de leurs dieux , de leurs femnies, 
de leurs enfants, pour lefquels ils auroient com-
battu ; mais ees armées, rappelées des provinces, 
fe feroient trouvées en quelque forte étrangéres 
dans le milieu méme de l'ítalie ; & Annibal , 
maítre des principales villes , leur auroit fait, en 
temporifant á fon tour , plus de mal que Fabius 
ne luí en avoit caufe. Si on íuppofe qu'on en fút 
venu aux mains , les Carthaginois , dont l'infante-
rie armee á la romaine obeiíibit eneore á la dif-
cipline la plus rigide, & dont la cavalerie numide 
étoit invineible , auroient porté au combat la con-
íiance que donnent le gain de quatre batailles & 
l'efpéranee de détruire Rome par un dernier eíFort. 
Cet intertt moins puiflant par lui-méme que celui 
des Roraains, auroit éte amplement eompenfe par 
la fuperiorite d'Annibal fur les généraux de la ré-
publique romaine. 

Scipion, Marcellus, & les autres grands hom-
tnes qui fe diftinguérent dans la fuite de cette 
guerre , n'étoient point encoré parvenus aux ma-
giftratures, cu du moins une affez longue expe-
périence n'avoit pas développé leurs talents, Fa-



S U R L E S R O M A I N S . 445 
bius méme , a qui les Romains devoient tant , 
es eut alors mal fervis. La prudence fi vantee de 
ce general étoit plutót le fmh d'un caraflére timide 
& défiant que d'un génie íupérieur , qui , em-
pruntant tour a tour differentes formes, fut fe pré-
ter aux diíFérents befoins de la république. II falloil 
qu'il y eút un Annibal dans le fein de l'Italie pour 
établir la réputation de Fabius. Plus frappé des 
fuites funeftes d'une défaite que des avantages de 
la vidloire , ce fut un politique & un guerrier 
ordinaire , raais aífez heureux pour rencontrer des 
circonfíances , oü une irréfoiution par elle méme 
blámable fervit l'état & devint un talent. 

N'étant plus queftion de teraporifer , mais de 
faíre, des entreprifes vigoureufes , hardies , fré-
quentes, reiterées , & de forcer les Carthaginois á 
lever le íiege de Rome ; i l eft vraifemblable que 
Fabius eút avancé la ruine de fa patrie. Dans un 
temps oü i l fut depuis permis á la république 
d'agir ofiéníivement, ce general continua á fe con-
duire par fes anciens principes. Tite-Live nous le 
repréfente toujours campé fur des hauteurs, tou-
jours preíTé de fe retirer á l'approche de l'ennemi, 
& cantonné au-dela du Vultur avec une attention 
extreme á confulter les devins , les augures , les 
poulets facrés , les entrailles des victimes , & a 
faire autant de facrifices expiatoires qu'on lui rap-
porte de contes pueriles & ridicules. Plutarque 
nous apprend méme qu'étam préi a donner dans 
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un piege d'Annibal, lui & . fon armée ne durent 
leur íálut qu'aux arufpices qui lui annoncérent a 
propos que fon entreprife feroitmalheureufe. Lea cir-
conftances eurent beau chan^er , i l les vit touiours 
Ies mémes. I I s'oppofa conñamment a la fage di-
verfíon que les Romains fírent en Afrique, & qui 
arracha Annibal d'Italie. Accoutunaé á tout crain-
dre, i l n'eút jamáis ofé combatiré á Zama ; & 
malgré les regles de cette prudeace éclairee, qui 
de'fendit á Scipion d'écouter les propofitions de paix 
que fon ennemi luí offroit, i l auroit fait un traite, 
& expofé les Romains á avoir contre Carthage 
une troiféme guerre peut-etre auíi dangereufe 
que la feconde, ou du moins auííi pénible que la 
premiére. 

Autant que le fiége de Rome , apr̂ s la bataille 
de Cannes, eut ete avantageux aux Carthaginois , 
autant l'inación d'Annibal leur devint-elle fatale. 
Des ce moment i l fe forma une chaíne de circonf-
tances & d'événements fíniftres qui fufpendirent le 
cours des profpérités de ce grand homme. Je ne 
fais fi je dois parler ici des fameufes délices de 
Capoue , peut-étre contribuérent-elles a altérer la 
vigueur de la difciplirre dans l'armée carthaginoife j 
á peine cependant doit-on y faire attention , rant 
i l y eut d'autres caufes qui contribuérent plus effica-
cement k relever les efpérances & la fortune des 
Romains! 

Tandis qu'Annibal prend fes quartieís a Capone i» 
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ía rápublique romaine fit des efforts d'autant plus 
grands ponr fe vengar , qt^elle avoit été plus hu-
miliée , & elle trouva en elle-méme des forces & 
des reflburces qui luí auroient été inconnues dans 
un danger moins preífant. Chaqué citoyen veut fe 
facrifier au bien public ; chaqué foldat eíl un 
héros; l'efclave elevé a la dignité de citoyen eft 
digne de cet honneur & veut vaincre ou mourír 
pour fa nouvelle patrie. Rome , animée par un 
méme efprit de vengeance, ne fait plus aucune de 
ees fautes qui avoient contribué aux premiers fuccés 
d'Annibal. Sa fageíTe eft égale a fon courage; non-
feulement elle eft en état d'avoir une armée con-
íídérable en Italie , mais fa politique s'agrandit avec 
fa confiance ; elle equipe des flottes norabreufes , 
recrute les légions qui font dans les provinces 
étrangéres, & femble a fon tour méditer la ruine 
de Carthage. 

A cette peinture légére des grandes chofes que 
les Romains exécutérent , & qui paroiííém en 
quelque forte incroyables , on commence fans doute 
á s'appereevoir qu'Annibal ne confervoit plus cette 
fupériorité d'intelligence , de politique & de génie 
qu'il avoit eue jufque-lá íúr eux. Ces qualités 
font deja égales entre Rome & fon ennemi, mais 
ieurs reíTources ne le font plus, Qu'on fafle atten. 
tion qu'une armée s'aíFoiblit par la proípérité 
méme , & que fi le vainqueur ne repare con-
tinuellement les pertes que luí caufe la viéloire. 
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i l lui eñ bientót impoflible de pourfuivre fes avaíi-* 
tages. Annibal , qui venoit de forcer les Ro« 
mains d'armer jufqu'á leurs efclaves , avoit lui-
méme befoin de recmter fon armée. Mais i l n'ofe 
recourir aux Italiens , parce que ees peüples , 
étonnés de la fierté de la republique romaine , 
commencent a craindre d'avoir trop tót trahi leur 
devoir , & fongent déja a mériter leur grace* 
Bien loin de les armer , le general carthagi-
nois eft obligé de mettre des garnifons dans leurs 
principales villes pour s'aflurer de leur fidélité. 
I I s'aíFoiblit done de jour en jour , & n'efl 
plus en état de teñir la campagne avec le méme 
avantage. 

Si Annibal remplit fon armée d'Efpagnols , 
de Gaulois , de Barbares & d'aventuriers pris 
au hafard ; ce Tont des foldats fans difeiptine, 
qui combattent fans regle , qu'il faudra ména-
ger , & qui par conféquent ne le laiíferont plus 
le maitre d'exécuter ce qui lui étoit facile avec 
les foldats qu'il avoit amenes d'Efpagne. S'ií 
eft obligé de demander des recrues & des fubíik 
tances á Carthage, i l n'eft plus indépendant de 
cette republique , comme i l l'avoit été jufqu'á 
la bataille de Cannes, Tantót les fecours feront 
refufés, tantót ils arriveront trop^tard , & feront 
toujours infuííifants. Annibal n'eft plus que le 
general d'une republique corrompue 5 i l a les 
mains liées par les vices de fa patrie , & i l doit 

erre 
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étre vaincu par les Romains, parce qu'ils com-
battent dés-lors autant contre Carthage que contre 
lui. 

Qu'on fe rappelle la conduite des Carthagmois 
quand Annibal leur expofa fes befoins; tandis que 
Magoa & les chefs de la fa¿lion Barcine exhor-
toient le peuple á faire un effort, Hannon & fes 
partifans s.'y oppofoient. « Ne vous livrez point, 
difoient ees derniers, á une joie infenfée ; on 
vous trompe. Magon ne nous annonce avec tant 
de fafte que des triomphes imaginaires. S'il faut 
Ten croire, Annibal a taílle en piéces les armées 
romaines 5 pourquoi nous demande-t-il done des 
foldats ? I I a pris & pillé deux fois le camp des 
Romains , i l eft chargé de butin ; pourquoi done 
lui enverrions-nous des fubíiftances & de l'ar-
gent ? Qu'on ceíle de faire valoir Trebie , Tra-
íiraéne & Cannes, puifque nos affaires ne font 
pas plus avancées aujourd'hui qu'elles l'e'toient 
quand Annibal entra en Italie. Les Romains ne 
recherchent pas la paix ; ils ne font done point 
aufli humiliés qu'on veut nous le perfuader. I l 
n'y a qu'un partí fage pour nous, faifons la paix, 
puifque la guerre nous ruine raalgre nos avanta-
ges; mais ne nous épuifons pas pour fatisfaire 
l'orgueil d'Annibal. Des fecours feroient inútiles 
á ce conquérant redoutable qui a fu exécuter de 
íí grandes chofes 5 & i l ne les mérite pas, s'il 
nous trompe par de fauííés relations de íes fuc-

Tome ÍF, F f 



45o O B S E R V A T I O N S 

ees. » C'eft ainfí qu'a Canhage on trorapoit le 
peuple ignorant, & porté a juger des produits 
& des fuccés de la guerre par ceux de fon 
commerce. Tous les citoyens opporés a la fac-
tion Barcine fouhaitoienr qu'Anaibal fút vaincu, 
tous travailloient á le faire échouer ; tant üs 
craignoient qu'il ne fe fervít de la confideration 
que luí vaudroient fes viéloires pour rüiner leur 
crédit! 

Annibal entouré d'alliés qui le trahiílent, fans 
fecours du cóíé de fa patrie, & á la tete d'une 
arrnee qui fe laíTe d'une guerre qui ne luí oíFre 
plus de butin , & dont la cavalerie d'abord fi re-
doutable aux Romalns, deferte continuellement chez 
eux, fe furpaílé inutilement lui-méme. Quoique 
les generaux de Rome ne puiílént encoré le vain-
cre,on voit cependant que l'Italie doit lui échap-
per des mains. I I fent le contre-coup de toutes le» 
pertes que fa patrie fait en Efpagne , en Si-
cile, &.c. Et les Roraains doivent tous les jours 
reraporter quelque nouvel avantage dans les pro-
vinces, parce qu'ils n'y font en eíFet la guerre 
que contre Carthage , & qu'eile ne leur oppofe 
que des armées fans difcipline , qui manquent de 
tout, & des généraux incapables de réparer fes 
fautes, &c de fe fufiire a eux-mémes. Ces avanta-
ges reiteres décideront eníin du fort d'Annibal ; car 
la république romaine, inñruite parles évenements 
ffiemei: de la premiere guerre punique, de la foibleíTe 
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des Carthaginois en Afrique (1) , ne manquera 
point d'y poner fes armes, des qu'elle aura reuní 
fes forces en pacifiant les próvinces. En eíTet, 
Scipion y paila ; & tout le monde fait que paí 
la defaite d*Afdrubal & de Siphax , les Carthagi­
nois ayant eprouve á leur tour une Journée de 
Cannes, Annibal fut rappelé au fecours de fa pa­
trie. I I en fremit d'indignátion; & c'eft , vaincu pac 
l'avarice 3 la 1 acheté , les partis, les cabales, les di-
vifíonsde Carthage , & non par les armes de Rome, 
qu'il abandonna l'Italie. 

Scipion battit Annibal a Zama , & cetíe bataille 
céle'bre ne fut pas feulement le terme de la grail-
deur des Carthaginois (a) ; on diroit que toutes 
les nations y furent vaincues, tant elle rendit 
facile aux Romains la conquéte du monde entier. 
Leur république , qui voyoit dans fon alliance 
tous les pays qui avoient obéi a Carthage , & 
quí s'étoit emparée de toutes fes richeíTes, de-
vint une puiffance enorme dont le poids devoit 
íout écrafer. Elle n'avoit fait jufque la que des 

(2) lis exerifoient fur leurs íiijets un emplre trés-dur , &- en 
tiroient des contributions trés-coníiderables ; auííi Ies villas fou-
mifes aux Carthaginois étoient-elles toujours preces a fe révolter. 

(2) lis s'engagérent a payer aux Romains dix milla talents 
dans l'efpace de cinqnante annéés ,fomme immenfe ! car le talent 
peíoit 90 mares de norre poids. lis livrérent leurs vaifleaux , & 
renoncérent au droit de fairé la guerre , en confentant de n'armef 
gu'avce la permillion de la république romaine. 

F f 2 
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guerres laborieufes, á préfent toutes fes entrepri-
fes feront aui-deííbus de fes forces. 

Les états formes des débris de Pempire d'A-
lexandre , devoient étre le principal objet de 
l'ambition des Romains , & aucune de ees puif-
fances n'étoit en état de fe faire refpeíbr. La 
Gréce n'etpit plus ce qu'elle avoit ete autrefois fous 
la conduite de Miltiade ( i ) , de Themiftocle , 
de Paufanias, &c. La jalouíie de Sparte, l'am-
biiion d'Athénes , la guerre funeíle du Pélopo-
néfe avoient rorapu tous les liens qui unií?bíeat 
les Grecs. Leurs villes étoient pleines de pañis , 
de cabales & de fadions. En un raot , la Gréce 
íans liberté, fans amour de la patrie, fans contiance 
en fes forces , ne pouvoit plus étre le boulevard 
de l'Aíie contre les Romains , comme elle l'avoit 
ete de l'Europe contre les Perfes. La Macédoine 
étoit prefque retombée , depuis la mort d'Alexan-
dre, dans le metne état de foibleííé d'oü la poli-
íique de Philippe Pavoit tirée. Le fouvenir de fon 
ancienne grandeur lui donnoit de l'ambinon ; elle 
fe flauoit toujours de reconquérir l'Aíie avec le 
fecours des Grecs; mais au lieu de les aíTujettir , 

(O Je paffelégérement fur la fituation ou fetrouvoit la Gréce 
guand la feconde guerre punique fue terminée. Je ne pourrois que 
répéfer ici ce que j'ai expofé avec beaucoup de détail dans mes 
Qhjervaúons fur l'hifioire de ¡a Grece. On y verra aufíl ce qui re-
garde les intérets des fuccefleurs d'Alexandre , les uns á Tégard 
¿es autres. 
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elle ne favoit que les inquieter & les tyrannirer. 
Les rois- de Syrie , qui poíTédoient la plus grande 
partie des conquétes d'Aíexandre , auroient pu 
fe defandre contre les Romains , s'ils avoient 
connu leurs forces & fu s'en fervir : mais ce 
vafte empire reflembloit á ees géants énormes 
qui font plus foibles que les autres hommes , 
parce que le coeur ne peut envoyer avec aíTex 
d'impétuofité le fang & les efprits jufqu'áux ex-
trémités de leur corps pour y entretenir la vie. 
On retrouvoit dans les fucceíleurs d'Aíexandre 
tous les vices qui avoient rendu íi facile la ruine 
des fucceíleurs de Cyrus. L'Afie, eternellement 
livrée a Toiíiveté, au luxe & a la molleííe , 
n'avoit point de foldats. Les Grecs qui s'y 
etoient établis avoient perdu leur courage ; & le 
defpotifme le plus pefant y accabloit des efeia-r 
ves , auxquels i l avoit oté tout fentiment dé 
crainte , d'efpérance & d'émulation, L'Egypte , 
auííi démembrée que l'empire de Macedoine , 
ne fe trouvoit pas dans une fítuation moins de­
plorable. Jamáis princes ne furent moins dignes 
de régner que les fucceíleurs de Ptolomée. Loin, 
de concevoir le projet de s'oppofer aux entre-
prifes des Romains, ils en achetérent au contraife 
par des coomplaifances feryites le privilége de 
vivre dans la molleíTe la plus honteufe , & de 
fouler des fu|ets qui , malgré leur lácheté naiu-
relle, étoient toujours préts a fe révolter. Pour mieux 

F f 3 
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juger de la foibleííé de leur gouveraement , i | 
fuffit de ¡remarquer raícendam que les rois de Syrfe 
avoient pris fur eqx; & que fe laiíTant entrainer par 
une habitude d'obeir & de ramper, ils devinrent fu-
jets des Romains avant méme que d'avoir été vain-
cus par les armes comtne Philippe , ou par les bien-
faits comme Maílíni/?á. 

Quelque rare qu'il foit de voií un état changer 
de politique quand fes inreréts commencent a chan-
ger, peut-étre que la puiíTance des Romains auroit 
infpiré aííéz de défiance a la Gréce, a la Macé-
doine , & aux cours de Syrie & d'Egypte pour les 
forcer a facrifier leurs anciennes haines á leur fu-
reté commune, & á fe reunir , fi elles n'a '̂oient 
point été raíTurées par cette politique favante & 
pleine de tnodération qui avoit deja trompé & af-
fervi les Italiens. Les Grecs & les fucceíTeurs d'A-
lexandre ne connoifíbient qu'une maniere de s'agran-
dir , c'étoit d'établir une domination direéle fur les 
vaincusj mais voyant que la republique romaine 
ne conquéroit que des alliés, & ne mettoit point 
de garnifon ni de préteur dans les villes de fes en-
nemis humiliés, ils crurent qu'elle étoit fans ambi-
tion , & qu'au lieu de fonger a fe défendre centre 
elle j i l fuffifoit, pour ne la pas craindre, de ne 
pas Poffenfer. Cette fécurité laifía fubíífter leurs 
divifíons, & les Romains en profitérent pour les 
vairicre fucceííivement 3 méme les uns par k í 
i-utres. 
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I I faut cependant le remarquer ; peu s'en fal-
lut que la profperité de la république romaine 
ne la fít renoncer a cene modération qui avoit 
pre'pare fa grandeur , & qui pouvoit feule 
etendre encoré & afiermir fon empíre. Depuis 
qu'elle avoit porté fes armes hors de l'Italie , 
elle paroiííbit moins anachee á fes principes ; 
& l'on peut voir dans Polybe comment les Ro-
mains, jufque la l i religieux obfervateurs des 
régles de l'équité , s'emparérent de Tifle de Sar̂  
daigne peu de temps aprés la premiére guerre 
punique , & par la feufe raifon que Canhage , 
occupée á réduire fes armees revoltees, n'étoit 
pas en état de fe défendre centre les etrangers. 
Une. forte de prefomption qui accompagne tou-
jours de longs fuccés , commengoit á perfuader 
aux Romains qu'ils n'avoient plus befoin de5 
mémes ménagements que leur péreá , 8z. qu'il 
étoit temps de profíter de tous les droits que 
donne la guerre , & de fe faire des fujets. Pour 
fatisfaire leur vengeance & l'orgueil que leur inf-
piroit la défaite d'Annibal , i l auroit fallu ruiner 
entiérement la ville de Carthage , & établir une 
domínation direcfle fur l'Afrique. Certainement les 
nouvelles paífions des Romains auroient fait ten-
ter cette entreprife pernicieufe , íi. l'intérét per-
fonnel du genéral qui commandoit leur armée en 
Afrique ne s'y fút oppofé. Scipion favoit que 
rien n'eñ plus difficile que de porter le dernier 

F f 4 
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coup a une nation ( i ) . Quelqu'humiliée qu'elíe 
foit , elle trouve en elle-méme , dés qu'elle eñ 
préte á périr , des reííburces qu'elle ne connoiC-
íbit pas. Le vainqueur d'Annibal ne devoit pas 
hafarder de ternir fa gloire; i l craignoit d'ailleurs 
que le peuple ne fe lafsát de prolonger le temps 
de fa magiftratute, & i l avoua depuis lui-méme 
que les Canhaginois n'avoient dú le falut de leur 
ville qu'aux eíFoi-ts des confuís T. Glaudius & Cn, 
"Cornelius (a) , pour lui enlever le cómmandement de 
rarmée & la gloire de terminer la guerre. 

Les mémes motifs qui portérent Scipion a ne 
pas déttuire les Carthagindis vaincüs, determiné-
rent dans la fuite les autres generaux á fuivre foa 
exemple. Flaminius refufa de fe rendre aux defirs 
de la Gréce, qui demáridoit qu'Ón traitát la Ma-

( i ) Sciat Regum majejiatem difficilius ah fiimmo.fqjhgio a i m&~ 
áium detrahi , quam d mediis ad ima pmcipitan. Tir,. Liv. 1. 37. 
Si Scipion rAfricain tint ,en effet ce difcours aux arntaíTadeurs 
d'Antiochus, i l ne le donnoit' fahs doute-qiíe póur un fophifme. 
Ge grand homme favoit que le défefpóir fi'dri ^d^e-'qu'on veijt 

..«nfevelir fous íes ruines, renf&rme tout̂ ce quep I^f yei-rus ont de 
plus fublime, En fe rappelant la fituation nrglheureufe des Cajtha-
ginois pendant la troifiéme guerra punique , & tont ce qu'ils f i -
rení d'héroique & de merveilleux pour échapper á leur pene , 

•tpron j"ge s'il eut été aifé á Scipion de Ies détruire dans le temps 
:qti'»'s avoient encoré Annibal parmi eux. 

1 (3) Scepepofteaferunt Scipionem dixijje Ti t . Claiidiipr'nnum CÜJTÍ-» 
áitatem, delnie Cn. Corneln Jm¡fe in mora , quominus id heUum 
gxitio tfath'aginisfiniret.Tn. V i $ . U i®, y f * ' 
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•cedoine avec la derniere rigueur, II laiíla fubíífter 
Philippe & fon royaume ; & les Romains, dont 
l'avidité fut ainfi réprimée , non-feulement conti-
nuérent á ufer de la viótoire dans les provinces 
eloignees, de la méme maniera qu'ils avoient fait 
en Italie , mais donnérent meme de nouvelles 
preuves de modération. S'ils fe virent contraints 
d'aíFoiblir extrémement leurs ennemis pour n'en 
rien craindre, cette dureté ne les rendir point 
odieux, parce qu'ils ne faifoient jamáis tout le 
mal qu'ils étoient les maítres de faire , qu'ils laif-
fdient aux vaincus leurs ufages, leurs loix , leurs 
magiftrats, leur gouvernemerit, & qu'ils ferabloient 
ne faire la guerre que paur l'avantage feul de leurs 
állies. La" républ'ique en effet prit l'habimde 
dfe ntí rien reteñir de fes conqueres ; elle les parta-
-géit entre ceux qui Pavafént aidee a vaincre 5 & 
cette nouvelle poíitique futr encoré l?ouvrage de 
Pintérét J)erfónnel de fes généraux. Ne fongeant qu'á 
ce qui' ptoaVórt' aflurer le fuccés' de leurs entrepri-
féépéiné'afoíém-ils comínencé la guerre con-
íre qüelqúé ^líTahce , que pour l'a réduire a ne 
fe défendré qu'avec fes' feules fórces , & pour aug­
mentar les leürs, Üs rechferchoient Palliance de tous 
fes' voiíins , &f l'éiíri offroient ' pour prix de leur 
'amitié'ScMé léníís íéCcíurs , iefe provfnSes' qu'ils al-
Ibiént coh^uérir.' ^ ^ mucmo&'z 

Un péti^lé^ qüi' fe ¡ conduíféí*,{|iár2dé's principes 
tín apparencé fí céoñtraires Ja íceux dé l'ambition^ 



458 O B S E R V A T I O N S 

vit tous les prínces avares , timides ou arablrieux ^ 
lui demander avec empreíTement fon amitié pour 
avoir part á fes bienfaits. A peine la republique 
avoit-elle declaré la guerre, qu'elle avoit pour al-
liés la plupart des voiíins de fon ennemi. Cette 
methode d'enrichrr les aljiés aox depens des vain,-
cus , multiplia les jaloufíes qui divifoient les peu-
ples , & fit naítre des haines irreconciliables entre 
eux. Nous ne deyrions hair que ceux qui nous 
dépouillent ; nous haííTons encoré par foibleíle 
ceux qu'oa éléve íur nos ruines. Cette lácheté 
injufte du coeur humain fervit plus utileraent les 
ílomains que n'auroit fait la politique la plus 
adroite de ieur fénat ; la republique n'avoit qu'a 
fi'abandonner aux paífions memes de íes allies & 
de fes ennemis pour étendre & voir aíFernnir de 
jour en jour fon empire. Toutes les puiííances 
s'obfervoient réciproquement j elles défíroient tou­
tes de trouver leurs voiíins coupables de quel-
que faute , & par-lá fe tenoient toutes égale^nefiit 
aííervies. Les'princes-, enrichis des donquétes des 
Romains, etoient étonnes de fe trouver auífi hu-
miliés que l'état méme á l'abaiííement duquel ils 
avoient contribué plus ils furent pujíTants , plus 
ils furent fomnis; parce que l'ifflportance dp leurs 
^^pouilles n*auroit réndu l^ur perte que plus 
eertaine. Ils s'accontumérent a ne fe regarder dans 
leurs propres royaumes que cpmme des offieiers 
¿fá Roaaaínsj les fujets de ces^rois efclaves virent 
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íans etonnement difparoltre ees fantómes de la 
royauté, & oceuper leur place par un preteur ; 
leur chute ne fut pas une révolution. 

I I faut m'arréter un moment á faire connoítre 
d'une maniere plus detailiee la conduite que tin-
rent les allies & les voifins de la république ro-
mainel MaííiniíTa n'entra dans fon alliance qu'a-
prés que Scipion eur chaífé d'Efpagne les Car-
thaginois ; mais ce n'étoit pas alors qu'il devoit 
prendre ce partí. I I auroit agi en grand politique, 
s'il eút d'abord contre-balancé la fortune de Car-
thage, & fait une diverííon en fayeur de. la re-
publique romaine dans le temps qu'Annibal pa-
roiíToit prét á l'accabler ; car les Carthaginois se 
pouvoient triompher de Rome , fans devenir beau-
coup plus puiílants qu'ils ne Tétoient en Afrique, 
& caufer par conféquent de juftes alarmes k h 
Numidie. Mais comme Maííiniíía s'éroit ligué 
avec eux lorfqu'il auroit du fecourir les Romains, 
11 devint l'amí de ees derniers quand i l auroit 
dú renoneer á leur alliance , foutenir les Cartha­
ginois , & aíTurer fa propre liberté en défendant 
la leur. 

Siphax fuivit cet exemple ; d'abord uni aux 
Carthaginois , i l s'allia enfuite avec les Romains 
dans le temps qu'ils commengoient á n'avoir plus 
befoin d'alliance. Ce n'eñ pas par politique qu'il 
les abandonna; i l ne fentit point qu'il étoit de fon 
intér^t de ne pas laiíTer accabler les Carthaginois | 
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ion amour pour Sophonisbe luí fit faite itop tard 
une démarche qui étoit fage dans fes principes , 
mais qui n'étoit plus qu'une imprudence depuís 
que Carthage, á mohie vaincue, devoit neceflai-
rement fuccomber, malgre les fecours qu^l luí, 
donnoit. 

Philippe fe comporta avec fageíTe , 11 Palliance 
qu'il fit avec Annibal, aprés la bataille de Can­
iles , fut le fruit de fes méditations fur le gouver-
nement, le génie & la politique de Rome & de 
Carthage. I I lui importoit de détruire la républi-
que romaine , parce que c'étoit une nation guer-
í iére , conquérante , & dont i l étoit impoílible 
d'étre le voiíin fans en devrenir Pennemi. Les Car-
thaginois au contraire étoient un peuple beaucoup 
moins entreprenant 5 & des qu'ils n'auroient plus 
un Annibal á leur tete , ils ceíTeroient de fe faire 
craindre. Philippe ne foutint point fa demar-
che; i l trembla en voyant ce que les Romains íi-
rent pour reparer leurs pertes 5 leurs menaces le 
confternérent, & elles n'auroient dú que lui faire 
mieux fentir la néceífité oü i l étoit d'aider Anni­
bal , & de faire tout ce que Carthage elle-méme 
auroit dú faire. Dés-lors toute la conduite de ce 
prince ne fut qu'un tiíTu de fautes groíliéres (1). 

I I fennble que la mauvaife politique qu'on avoit 
eue a l'égard de la république romaine pendant la 

(1) Voyez mes Ohferyations Jur Vhifloire de la Gréce. 
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íeconde guerre punique , fut le modéíe que fe pro-
posérent tous les états quand elle entreprit de nou-
velles conquétes. A peine Ies Grecs, aíTez aveugles 
fur leurs imeréts pour préférer le voiíinage des 
Romains a celui de Philippe, les eurent-ils enga-
gés á faire la guerre á la Macedoine (1) , que 
ce royaume vit armer centre lui tous íes voifíns. 
Attale devoit le fecourir , fa fítuation eroit la me me 
pendant cette guerre que celle de Maíliniíía pen-
dant la guerre d'Annibal, & il ne fut pas plus 
prudent. Philippe ne trouva qu'un feul allié , ce fut 
Antiochus, Mais foit que ce prince ne íut prendre 
aucune réfolution ou ne perfifter dans aucun parti 5 
foit qu'entraíné par cette ancienne jaíouíie qui divi-
íbit les fucceííéurs d'Alexandre, i l ne put s'empécher 
de voir avec quelque plaifír l'humiliation de Phi­
lippe ; i l avoit á peine commencé une foible dí-
verfíon en attaquant Attale, qu'il fit fa paix aux 
premiers ordres des Romains. 

Les Macédoniens, vaincus k Cynocéphale, ne 
fe furent pas plutót foumis aux conditions humi-
liantes que Flamininus leur impofa, que les R o ­
mains , toujours impatients de s'agrandir, fongérent 
á fe venger des hoftilites qu'Amiochus avoit cora-
mifes fur les terres d'Attale. lis lui ordonnérent 
d'évacuer les villes d'Aíie qui avoient appartenu 

(1) Cette guerre comtnenga Tan de Rome 553 , deux ans aprés 
que celle á'Mftil'al eut ¿té tenuinée. 
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aux roís de Macédoine, & de fe garder de trou-
bler le repos des Grecs en faifant pafler des trou­
pes en Europe. Antiochus, encouragé par Ies Eto-
liens á prendre les armes, commenga la guerre, 
& eut le méme fon que Philippe. Perfonne ne le 
fecourut dans fes difgraces, &,pour me fervir de 
l'expreííion de Tite-Live, i l fut accable du poids du 
monde entier. 

Cette guerre mérite une attention particuUére(i), 
nonpas par les evenements qu'elle produifit, mak 
par ceux qu'elle auroit pu produire, íí Antiochus 
eui eu le courage de s'elever au-deflus des pre-
jugés de fon temps , & de fuivre les confeiís 
d'Annibal. Ce grand homme , oblige d'abandon-
ner fa patrie & de chercher un aíyle chez. les 
ennemis des Romains , s*étoit retiré á la cour de 
Syrie. Ceft un fpeélacle bien fingulier, que le 
fimple citoyen d'une république prefque détruite, 
& lui-méme fugitif, profcrit, fans fortune , fans 
íbldats , dont le génie en impofe á celui de Rome , 
& qui tente de foulever toute la terre contre une 
puiíTance que les plus grands rois ne pourroient 
regarder fans frayeur. 

« Que les princes, difoit-il a Antiochus , ou-
blient leurs diíFérends particuliers, qu'iis fachent 
qu'il eft une grandeur pour eux préférable a l'aug-
mentation de leur territoire ; & Rome, qui n'eíl 

( i ) Elle commenga Tan de Rome 563. 
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puiífante que par leurs divifíons & leur avance, 
ceííéra de tnompher. Graces aux haines aveugíes 
& invétérées de tous les peuples les uns contre 
les autres, les Romains trouvent plus d'alliés qu'ils 
n'en fouhaitent, & tomes les forces de la terre 
íbnt a leur dirpofition. lis ne veulent vaincre , dit-
on, que pour l'avantage de leurs alliés 5 c'eft une 
erreur groíliére. On ne fupporte point les maux r 
les fatigues , les dangers de la guerre fans avoir la 
paílion de dominer; & íí les Romains combíent de 
bienfaits leurs alliés , ce n'eft que par intérét. lis 
fentent combien i l leur importe d'avoir des amis, & 
pour ne pas foulever á la fois contre eux l'orgueil de 
tomes les nations, de déguifer , de cacher la tyran-
nie a laquelle ils afpirem. Mais ees alliés, dont 
ils exigent les complaifances les plus ferviles, font 
déja des fujers qui feront bientót des efclaves. J'en 
réponds, toutes ees fortunes de MaíIíniíTa, d'At-
tale , d'Euménes feront renverfées á leur tour. Les 
Romains regardent deja l'Aíie comme une proie 
qui les attend ; vous ne ferez que de vains eíForts 
pour éviter une rupture avec eux , ils fauroient 
fe faire un pretexte honnéte de guerre. Dans ce 
danger nouveau pour le tróne de Syrie , i l faut 
renoncer aux deífeins de vos prédéceííéurs , & 
vous faire une nouvelle poli fique. II n'eft plus 
queftion de vous regarder comme le legitime & 
le feul fucceííeur d'Alexandre , ni de vouloir re-
couvrer Íes pañíes démembrées de fa monarchie. Ne 
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fongez aujourd'hui qu'a íbutenir vos anciens enne-
mis j vous les accablerez , íi vous voulez, aprés 
vous étre aidé de leurs forces pour affoiblir la 
république romaine qui vous menace. Quand Phi-
lippe, irrité de l'orgueil de fes vainqueurs, fremit 
fecrétement d'indignation , n'attend qu'une conjonc-
ture favorable de fecouer le joug , & n'a avec vous 
qu'une raéme caufe a défendre ; pourquoi le négli-
gez-vous ? Vous-méme, vous avez en quelque forte 
éié vaincu a Cynocéphale ; la Macédoine n'eft plus 
le rernpart de l'Aíie. Philippe, de fon cóté, va 
voir confirmer tous fes malheurs; & i l fera enveloppé 
de toutes parts de la puiífance des Romains, s'ils pe-
nétrent dans vos états. Malgre la haine qui vous di-
vife , Philippe eft moins votre ennemi que la répu­
blique romaine ; relevez-le pour affermir votre 
troné , & que le plus grand roi de l'Europe s'uniíle 
au plus grand monarque de l'Aíie. » 

« Mais , continuoit Annibal, les ennemís de 
Rome n'ont trouvé jufqu'á préfent aucun allié, 
parce qu'ils ont paru eífrayés de la guerre en la 
commengant ; leur timidité a détourné tout le 
monde de s'aíTocier á leurs périls. N'attendez 
pas que les Romains établiííént le théátre de la 
guerre dans le fein de vos états : leur république , 
qui chancelle dans l'Italie , vous accableroit ici 
fans peine avec les forces de toutes les nations 
qu'ils ont vaincues , qui craignent de l'étre , ou 
qui erpereroient de s'enrichir de vos dépouilles; 

Efpagnols 
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Efpagnols, Africains , Italiens , Grecs , Macé-
doniens , tóut contribueroit á vous accablen 
Quand la fortune d'aiíleurs vous réferveroit Ies 
fucces les plus complets & les plus confiants, com­
bien ne vous faudroit-il pas de batailles p'our chaf-
fer les Romains de vos domaines,? I I faudra les 
pourfuivre dans la Gréce & la Mace'doine, & con-
quérir fur eux ees provinces, avant que de les re-
pouíier dans leur pays j & de pouvoir les entamer, 
Deux vidoires , au contraire -, remportées en Italie, 
reduiront ees hommes íi íiers a trembler pour le ca-
pitole, Coníiez á la haine que je leur porte des vaiíi 
feaux & des foldats j je reverrai une feconde fbis 
ritalie j j 'y trouverai des peuples laflesde la grandeur 
de leurs maítres, & auxquels j'ai appris a defírer 
d'étre libre. Si je retrouve Traíiméne ou Cannes, 
Roma fuccoinbera íqus vos armes. Je vous ferai des 
alliés & des amis de tous les etats qui font jaloux de 
la puifíancé romaine, oü qui n'ont d'autre politique 
que de s'attacber au parti le, plus fort; ils vous 
craindront comme ils craignent les Romains; lis fe-
ron t artaches á vos intéréts comme ils font attachés 
aux intéréts des Romains, íi vous ofez faire trembler 
cés tyrans des nations. » 

Malgré la fervitude oü tous les peupíes fe" pré-
cipitojent, jamáis conjondure ñe fut plus favorable 
pour faire craindre une feconde fois aux Romains 
tous les dangers qu'ils coururent pendant la feconde 
guerre punique. Si quelqües-uns de leurs alliés leur 

Teme IV, G g 



4 ^ O B S E R V A T I O W Í 

étoieñt íincérement attachés, la plupart coinmeñ-
qoknt a s'appercevoir qu'ils avoient acheté trop ché-
rement leur fortune. Accablés de la protedlion de la 
re'publique roraaine par l'exceíiive reconnoiíTance 
qu'elle exigeoit, ils nelui donnoientdes focours pour 
faire de nouvelles conguétes, qu'enlui Toubaitant des 
difgraces. Les Italiens mémes ne confondoient plug 
leurs intéréts avec ceux des Romains, ils fentoient 
qu'ils étoient fujets, ils murmuroient 3 ils fe plai-
gnoient, & n'attendoient qu*un nouvel Annibalpour 
oferferevolter. Cesdifpofitionsétoientíipeucachees, 
que le confuí Sulpicius reprochoit avec chagrín au 
fénat la lenteur avec laquelle on faifoit paílér les lé-
gions dans la Gréce aprés avoir declaré la guerre á 
Philippe. « Hátons-npus , difoit-il; fi Philippe nouí 
prévient, & porte la guerre en Italie, tandis que nouí 
le menagons imprudemment avantque de le frapper, 
tious courons rifque d'éprouver de plus grands 
malheurs que pendant la feconde guerre punique, & 
de voir anéantír notre puiflanee; car nos voiíins nc 
nous fontattachésqu'autant qu'il nefe préfentera au-
cun de nos ennemis(i) , dont ils puiflent aveefúreté 
embraííér & défendre les intéréts. » 

( i ) Nunquam i j i i popuíi , nijt cum deerit a i quem defcifcanT, 
a nolis non iefiáént, Tit . Liv. 1. 31. I I eft bien furprenant que Ies 
Romains, inflruits du changement que la feconde guerr,epunique 
avoit produit dans la maniere de penfer des Italiens, n'aient paí 
fongé a y remédier ; rien n'étoir plus facile aprés qu'Annibal eut 
abandonné lltalie , i l ne sagiffoit que d'imaginer enleur faveur. 
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Les Etoliens, qui s'étoient flatíés que Pernpire de 
la Gréce feroit.la récoitipenfe desefforts qu'ils avoient 
fajtsen fav^ur des Komginscoritre la Macédoine, ne 
fe voyoient fruftrés de leurs efpérances qu'avec un 
depitextréfl^e. Lew: poliiique agiíTante remuoit toutes 
íes puiíTances voiílnes & vouloit les aífocier a leur 
vengeance. Les autres peuples de la Gréce n'etoienc 
plus la dupe des bienfaits de la république romaine , 
le charole c o m m e j R i Q o i t á fe diííiper, & ils fentoient 
que Flamininus avoit empoifonné le don qu'il leur 
javoit fait de la. liberté, en défendant á leurs viües 
íoute aíTociation. La GauleCifalpine n'étoit pas entié-
retnent roumife : quelques contrées de l'Efpagne dé-
fendpiení epcore leur liberté avec un extreme cour 
rage- Aiinibal, en un mot, dont le nom feul inípiroit 
de l'effroi aux Romains ( i ) ? Se étoit capable de faire 

jjugkpe MifftÜt qijí 1/19.6 diftioftion particu,U,é,re. J'ajoute .méme quji 
^n.^'iét^ft p \ w iipjPQWant, & on n'en doutera pas aprés avoir lu 
Tentrepriíe qií'Annibal propofoit k Anriochus, & dont les íuites 
pouvoient étre fi dangereufes. I I faut encoré fe rappeler ce que j 'a i 
dit au commencement de cer ouvrage , au fujet dés défordres que 
cauía dans la république romaine rambition qu'eurent les peuplejs 
.d'Ita^ie, de fe faire donner le tirre de citoyens romains. Tout cela 
devoitfe prévoir, & c'eft une faute que de ue l'avoir pas fait. 

•(i) Les Romains fe fervoient dans leurs difcoursfatniliers du nom 
d'Annibal, copoie d'un mpt proverbial, pourexpritner un homme 
méchant, dangereux & terrible ; i l eft employé de la forte dans 
Plaute , & ^íans quelques aurres auteurs anciens. Voyez diez les 
Kiftoriens ayec quelie lácheté les Romains pourfuivirent la perte 
d'Annibal. Ce grand homme voyant que Prufias , chez qui t i 
«etoit retiré en abandonnaot h cour d'Antiochus, ne pouvoit fe 

Gg 9 
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rénaitre ía conííance chez tous les peuples, éntrete-
tioit des relations eii Afrique , dans la Gí-éce, & dans 
les Gaüles mémes. Si ¿n l 'cút vu defcendre rfne feconde 
fois en líalie,! á ía téte de foutes les fórce's de l'Afie, 
Roma auroit perduen un joür l 'tmpire qu'elle exer-
Coit Air fes allíés. Oh íui áüroir defí bei , parce qu'on 
l'auróit pu faire impunémcn t , 8¿ éíle le feroit vufe 
'feban'áonhée á fes fe tiles 'forces. 

Aníiochus. á qui rí áppartenoit de décíder du forí 
(le la'ierre, peníoit trop baíH menr pour góurérla fa-
'géíle hardie des cónftils d'Annibai. Ees promf íít-sde 
"ce grand homme lui parürent vagues & con fufes , 
'^arce qu'il ne póüvóit'eri comprendre'Ia íitíteífe; & 
"ce qúi n'étoit que grand '& courageüx, ií le crut ié-
'jiiéraire. De pe ti tes paílTons le décidéreftt i l feiivra 
a lá jaloüíie de fes courtifans & á l'imbéciliité de fes 
iTiiniftFé's. Ivré defa g'randeur , conime toüs les prirt-
%^s'-d*©|-ient •, ferabaiíTé par fa timidiré naturelie, il 
ne put ni G; pire qu'il s'ágiiToit dé farruine entiére'en 
/a i fa«t ía guerra, contre les Rornains, ni fe perfuader 
ms^kémt^&ii^át püíüble ,de renverfer ^cette^puiírance 
enortbe, dévánt ;laquel!e tout étoit humilié.1 #atn^is 
'pfince'ne fit" ihieux voir tout ce que l'orgueÜ & la 
•fafiWilrjfeWwlm.wM»-»» " . . . . • • • . i r ii i í i i ' í 'i i ' i i . i ) n » 

¿ifpenfer de le Uvrer a íes ennemis, prit le partí de s'empoifpn-
.ner íui-meme. Delivrons , dit-il., ¡es Rornains de ¡a térfeur qüe je 
Unr infpire ; ils eurent autrefois la genérofiré d'avertir Pyrrhus de Je 
•¡•précautiónner centre un Traítre qui vouloit ¡'empoifonner; & les laches 
Jhllicitenf, aujourd'hui Prufias á trahir les droits de l'hqfpitalité i 
& á me faire ¡érir. 
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1áx;íiete peuvent raíTemblerde foibleífe & de contra-
diélion dans un méme caradére. Toujours plein des 
projets de fes predeceíTeurs fur la Crece & la Macé-
doine, fes ancie.nne? ennemies, i l ne p,ut fe réfoudre 
a les rele\ er pour s'aider de leurs forces contre.la ré-
publique romaine, II commence au contraire laguerre 
par infulter Philippe; & tandis qu'il obligece prince 
á fe déclarer conrre lui en faveur des Romains, il eít 
íaiíi de crainte , fe repent deja de fon entrepriíe, & 
confent á ceder une partie de fes états pour confer-
verl'autre,. 

Que Mithridate eút oceupé le troné d'Antiochus., 
& les Romains e'toient ruines. Qu'il eút été beau de 
voir ce prince & Añnibal unís d'intérét & déployer 
de concert toutes les reííburces de leur génie contre 
un peuple puií?ant qu'il falloit détruire cu reconnoi-
tre pour fon maitre ! La république romaine ne craí-
gnit jamáis que, ees deux hommes j mais l'un naquit 
imple citoyen d'une république qui trahit fes efpe,-
rances, & i l ne trouvadans la fuite aucun prince qui 
osát le feconder. L'autre étoit roí , mais i l ne regna 
que dans un temps ou toutes les provinces, gouver­
ilees par des oíüciers romains , étoient deja accou-
tumées a obéir. I I concevoit dans fa colére les plus 
vaftes defleins; fes efpérances & fes reífources étoient 
toujours plus grandes que fes malheurs. I I combattit 
pendant quarante ans contre SjUa, Cotta , Lucullus 
& Pompee ; mais i l épuifa fa fortune dans la Gréce 
& dans l'Aíie. Queíle qu'en foit la caufe, i l ne pro-
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í ta point de la circonílance favorable que la revoíte 
des Samnites & de leurs álliés lui oíFroit de porter 
fes armes dans le cceur dé l'Italie, & i l ne fongea 
Téritabienient á marcher íur les traces d'Annibal , 
que quand il lui fül impoífible d'exécuter Ies mémes 
defleins. 

La defaite d'Amiochus confirma toütés les «ations 
dans la foible politique qüi hátoit la perte de leuf 
liberté. C'eft dans ees circbnftatíces que Perfée en-
treprit follement de relever la Macédoine ; & tóate 
la terre fe fouleva contre lui. Prufias ne voiilüt ette 
que fpedlateur de cette guerre. S'il cralgñit d'offen-
fer également les deux partis par fa neutralité , ií 
éfpéra de fléchir les Romains vainqueurs a forcé de 
bafléííés & en fe difant leur áíír^nchi, ou dé trou-
ver grace auprés de Perfee, dont i l avait épóüfé lá 
íbeuí. 

Gentius, roi d'Illyrie, & les Rhbdiens, embra^ 
sérent un pañi Equivoque & mitoyeñ , qui ne fait 
que des ennemis, que la politique condamnera éter-
nellement, & que des hommés timides fegarderont 
toujours comme le comblé de la fageííe h de l'árt 
de gouverner. Sans aider eíiicacement Petfée , 
qu'il etoit de leur intérét de favohfer de toutes 
leurs forces ou de négliger entiérenlent , ils firent 
feulement tout ce qu'il falloit pour irriter les Ro-
tnains contre eüx. On retrouve conñamment cette 
tnéme conduite dans tous les ennemis de la re-
publique. Bocchus fecourut Jugurtha aprés que ce 
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prlnce eut perdu fes états; Tigranes fe comporta 
de méme a l'égard de Mithridate ; & l'un St 
l'autre , difent bien fenfement tous les hiftoriens , 
devoient prendre pluiot ce partí 4 ou ne le pten* 
dre jamáis. 

G g 4 
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L I V R E S I X I É M E. 

D A N S cette efpéce de flupidité ou j 'ai repré-
fenté tous Ies peuples , la république romaine au-
roit manqué d'ennemis, & cefle de faire la guerre , 
íi elle eút attendu, pour prendre les armes , qu'on 
eút ofé l'ofFenfer. De tout temps elle s'étoit fait une 
loi d'accorder fa protección ou fa médiation á tous 
ceux qui l'imploroient; mais quand elle fut par-
venue á ce degré de puiíTance qui en impofoit á tous 
fes voifíns, leur docilité á obéir lui perfuada qu'elle 
étoit dépoíítaire de tous les droits des hommes, & 
qu'il étoit de fa dignité de former une forte de tri­
bunal qui jugeroit des querelles des nations. Ce 
n'eft plus comme ennemis, mais córame arbitres , 
que les Romains firent la guerre. S'élevoit-ii un 
diíFérend entre deux peuples encoré libres ? le 
fénat pronongoit quelquefois un jugemem fans-les 
confulter, & fon ambaíTadeur , fui vi des légions 
& cbargé d'exécuter fon décret, arrachoit au vain-
quéur fa proie , rétabliílbit le vaincu dans fes pot 
feíílons , & apprenoit a l'un & a l'autre qu'ils 
avoient un raaitre. Rome décida du fort de toute 
k terre 3 les rois, les princes , les ambafladeurs 
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efe tomes les nations y parurent en fuppliants , 
tantót pour fe juftifier, tantót pour mendier des 
graces. 

Les Romains Ce feroient contentes de cet em-
pire, & n'en auroient pas abuíé , s'ils euílént con-
fervé leurs anciennes moeurs ; mais leurs conque-
tes , ainíi que je l'ai d i t , les enriehirent , & des 
que les richeííes leur eurent donne du goút pour 
les voluptés , Por du monde enñer ne leur íuffit 
plus, L'avarice ayant pris dans le cceur du cí-
toyen la place de l'amour de la gloire , l'ambi-
tion de la république devint une avidité infatia-
ble de tout piller & de tout opprimer ; Si fa po­
li ti que , deftinee a fervir de nouvelles paííions , 
dut agir par des principes nouveaux. Les Ro­
mains , jaloux dé la fortune de leurs alliés , la 
regardérent comme un vol fait a la leur. I I fallut 
étabíir une domination direéle fur les provinces 
pour les piller plus commode'ment. Les royaumes 
de Numidie., de Pergame , de Cappadoce , de 
Bithinie , dont la faveur de la république avoit 
fait des puiííances confíderables , furent détruits. 
Le fenat fit une efpéce de trafic des trónes qui 
fubfíftoient eneore , créant ou dé'pofant les rois á 
fon gré : les états n'eurent plus de regle íixe de 
fucceffion. Cette politique abominable qui détruit 
pour conferver, fut feule mife en' ufage. On peut 
fe rappeler dans quelle fítuation la défaite de Perfée 
fít tomber la Macédoine. Les citoyens les plus 
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difíingues en furent exilés; & on la partagea eú 
quatre provinces , entre lefquelles toute forte de 
coramunication fut interdite. Le fort qu'eprouva 
la Gréce aprés ía prife de Corinthe par Mummius, 
fut le fort general des allies. On établit dans le& 
provinces des préteurs qui fe crurent tout permis, 
parce que ríen ne pouvoit leur reíifíer ; & Reme 
ne retentit plus que du bruit des concuíüons que fe* 
officiers exergoient de toutes parts. 

Tout pays qui oíFrít quelque butin a l'avidité des 
Romains, devint un pays ennemi. Quelques prin-
ces aíTurérent la tranquillité de leurs fujets, & leur 
épargnérent les foins & les fatigues d'une défeníe 
inutiie, en appelant a la fuccefíion de leurs états 
une république aflex puiífante & aííez corrompue 
pour faire des injuftices fans crainte & fans re-
mords. Fíorus rapporte que fous le bruit des r i -
cheífes de Ptolemée ^ roí de Chypre , les Romains 
portérent un décret par lequel ils s'attribuoient ía 
fucceííion ( i ) . « N'importe de vos droits , ,difoii 
Sylla á Mithridate , obéifíéz fans réíiftance aux 
íoix qu'on vous inapofe , ou rendez-vous plus fort 
que nous. >> Brennus , qui avoit paru autrefois íi 
barbare aux Romains, en difant que tout appartient 
aux vainqueurs, auroit-il tenu un autre langage ? 

(i) Divitiarum tanta fama erat, úf vidor geniium popuhts , 
& donare regna conjuetus , focii vivique Regís conf/cationem 
mandaverit. I. j . c. 9. 
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Aucun peuple ne put fe mettre a couvert des 
cntrepriíés & des vexations de la république. Quel-
qu'attentif qu'il íiit a ne fournir aücun pretexte de 
rupture , on lui trouvoit Vuelque crime dont i l fdl-
loit íe chátier. 

Qu*on Ufe dans Tite-Live la harangae qae pro-
ñonga Mianlitís au retour de fon expédition contre 
Ies Gallo-Grecs. Furius & Ertiilius, fes ennemis, 
vouloient lui faire refufer le triomphe , fous pré-
téxte que la guerre qu^il avoit faite étoit injufte ; 
niais Manlius les confondit aifément , en repre-
fentant que les Gaülois avoient autrefois pillé le 
temple de Delphes, & que cette iítipiété n'avoit 
point encoré été punie (1). Si ce trait feul ne 
peignoit pas aflez naivement le caradlére des Ro-
mains , on pourroit voir dans Juftin qa'ils n'eu-
íent point dé honte d'alléguer , comme une rai-
fon fárieufe de ce qu'ils prénoient la défenfe des 
Acarnaniens contre les Etoliens , que les aneé-
tres des premiers étoient les feuls peuples de la 
Gréce qui n'euílem point en voy é de troupes au íiege 
tíe Trove (2) : c'étoit joindre la raillerie á la violence. 

(1) Delphos , quoniam commune humani generis oraculum , 
umhilicum orbis terrarutn , Gali fpoliaverunt ; nec ideo populas 
romanus his belíum indixit aut intuli t .Tix. Liv, 1, 38. 

(3) Acamanes aiverfus Aítolos auxilium Rotnanorutn impU-, 
gantes, ohúmerunt d romano Jenatu , ut legati miuerentur , qui 
¿enunciarent JEtolis , pratfxdia ah urbibas Acarnanice deducerent , 
paterenturqtie efe liberos , qui Joli quoniam adverfus Trojanos, 
mñores or ig imJmy auxilia Crceás npn miferinU I . a8. 
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On peut étre injufte, odieux méme a toute la 
terre par fa tyrannie , & cependant continuer d'étre 
heureux dans fes eturepriíes quand on peut acca-
bler íes ennemis par des forces íuperieures : l'hif-
toire n'efi: que trop fouvent une preuve de cetíg 
trifte vérité. Aprés avoir fait des conqueres par fes 
vertus, la republique romaine s'agrandit encoré 
líialgré fes vices. C'eft dans le temps méme qu'elle 
ne pouvoit défendre fes loix centre l'ambition des 
citoyens , & que fon avarice e'toit redoutee de tous 
fes voifíns , qu'elle repouíla les efforts de Mithri-
date & le vainquit , qu'elle fit fa conquéte la plus 
difRcile , c'efl-á-dire , qu'elle foumit les Gaules , 
en impofa aux Germains, & pe'nétra jufque dans la 
Bretagne. Rome ne cefía point de triompher, parce 
que fes legions étoient toujours mieux difciplinées 
& plus aguerries que les armées de fes ennemis ; 
& íí fes généraux n'avoient plus de vertus, i U 
avoient de grands talents. Les faélieux , qui afpi-
roient á la tyrannie, ayant befoin de fe faire d^ 
la réputation dans la répubiique , & de l'éblouir 
par des fuccés pour l'opprimer , ne foufFroient 
point qu'elle fút avilie dans leurs gouverneraents, 
& la faifoient refpeéler chez les étrangers. 

Les Romains en effet , pleins des paífions or-
gueilleufes que leur donnoient la liberté & leurs 
conquétes, confervoient , au milieu de leurs v i ­
ces, aflez de íierté pour vouloir eftimer le maí-
tre qui les domineroit, & ils ne favoient plus ef-



$ i f sf L E S R O M A I N S. 477 
timer que les talents & les fuecés militaires. Qu'un 
magiftrat, par les voies fourdes de l'intrigue, eút 
Voulu s'emparer du gouvernement , ce n'eút été 
qu'un conjuré qu'il etoit aifé de perdre : tels 
furent les Gracques & Catilina. Que Sylla , afia 
de fe rendre plufót en Italie ¡ & de fe venger du 
partí de Marius , eút fait un traite honteux avec 
Mithridate , fes foldats auroient vraifemblablement 
refufé de le fuivre , & i l n'auroit trouvé á Rorae 
& dans l'Italie que des ennemis qui l'auroient raé-
prife. Céfar ávoit'befoin de conquérir les Gaules 
pour s'ouvtiir le chemin del empire. 

Cette forte de befoin qu'avoient les généraux 
de faire de grandes chofes, & qui foutint la ré-
'putation des armées pendant les troubles de la 
républiqué ,'dirparut entiérement quand Augufte 
iétablit eníin la monarchie. J'ai rendu compte ail-
leurs ( 1 ) pourquoi l'empire n'avoit pas été détruit 
par la tyrarinie de Tibére , de Claudius, de Cali-
gula & de Néron : je prie tnaimenant de remar-
iqüer que íí la fervirude oü ees monftres précipi-
térent le fénat & le peuple rdmain s'étoit étendue 
jufque fur les légions , l'empire , qui n'auroit 
plus rien conferve de ce qui avoit fait la fupério-
rité de la républiqué fur fes ennemis , feroit alié 
k fa ruiné fans avoir jamáis de ees moments heu-

' ( í) Daris le troifiéjné livre. 
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reux, oh. i l parut encoré animé par le genie def 
Seipions & des Emiles. 

Les armées fe firent craindrp des pretpiers rúe* 
ceíTeurs d'Augufte 5 ,& les ménagernents auxquel« 
ees priaces fe virení contraints á lei^r égard , laií. 
sérent fubíífter dans le« camps pn mfte de l'arjcier^ 
efprit républicain. he foldat q^i n'éíoit pas opprimé 
íe crut citoyen ; & c'étojt-lá le feul boulevard 
de Pempire contre les étrangers. Comme les le­
gión s , tou|ours placees fur Ies fjr^ptiéres , confer-
voient l'hajbit-u^e de la gnerre , malgré le rellche-
ment de la diíciplin^, ,& eja venoient (ouvent aux 
mains contre les barbares , clles cultivoient encoré 
pluíieurs venus piilitaires. Le luxe &. le repios ^ 
les énervoient point. Les foldats, en un mot ? atta? 
chés k leurs exercices , n'ayoient beloin que d'a-
béir á un general habjle pour faire encere d.̂  
grandes ehofes. Auíli Agricol? réduifít-il la íkei" 
tagne en province rornajpe ; .& Trjajan , yain-^ 
queur des Daces , de 1'Armenle $c 4es Paríhes , 
porta fes armes jorque fur les frontifres des Indes f 
aprés avoir fubjugué les royaumes d'Añyrie & d^ 
Caldee. 

Les conquétes mémes de Trajan dévoi],érent k 
foibleíTe de l'empire 5 11 eut fallu , pour Jes CQX\~ 
ferver , plus de íalents que pour les faire ; §E 
quelque capacité qu'eút Adrien , il les abandonna, 
pouvam a peine fuíüre á la multitude d'affaires , 
dont les vices & la vafíe étendue de fon espire 
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í'accabloient. Tandis que les peuples du Danube 
&.du Rhin devenoientde jour en jour plus redouta-
bles j comment eút-il été poííible de contenir 
dans le devoir des nations éloignées & puiílantes, 
qui , n'ayant été vaincues qu'une fois , confer-
voient le deíír & l'efpérance de fecouer le joug ? 
Les Romains regardérem la néceflité oíi fe trou-
voit Adrien , córame l'époque fatale de leur de-
cadence, & crurent que le dieu Terrae , qui veil-
loit fur leurs frontiéres > retiroit enfin la proíe<Sl:ion 
qusil leur avoit accordée jufque-lá. 

L'empire ne jouit pas long-temps du bonheur 
de voir régner dans fes armées l'ordre , le cou-
rage & la difcipline qu'elles devoiect á la fageííe 
de Trafan , d'Adrien & de Marc-Auréle. A peine 
les légions difposérent-elles du troné impérial , 
que les empereurs , qui ne furent plus qae leurs 
efclaves , ne fongérent qu'á. flatter leurs capri-
ces. Les íbldats confumérent en débauches le 
fruit de leurs rapiñes & les gratifications ahon­
dantes qu'on étoit oblige de leur faire. Amollis 
par les plaifirs , ou devenus infolens par Tha-
bitude de cabaler & de former des féditions , 
i l ne fut plus poíHble de les aífulettir aux exer-
cices aneiens , ni aux traraux de la milice (1). 

( 0 Caracalla recherchoit l'amítté des foldats par Ies flatteries 
les plus bafles. Ce fut le premier des empereurs qui amorifa par 
des loíx expreífes le relkheinent de la difcipline. 
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Les camps qui étoient autrefois des places for­
tes , ne furent plus entourés de fofíes ni de retran-
chements. Les armes parurent trop pefantes , & ií 
fallut permettre de quitter la cuiraííe & le cafque. 
Dans ce reláchement géne'ral de la difcipline , les 
vertus militaires ne furent comptées pour rien. Les 
íbldats les plus portes á la mutinerie & les plus pro-
pres á cabaler , obtinrent les récompenfes deflinees 
au feul mérite ; & des que l'intrigue tint lieu de cou-
rage , la lácheté fut impunie. 

C'eft aiors qu'il fe fit une révolution dans la 
Scandinavie , la Scythie européenne & la Sar-
raatie. La terre fembla y enfanter des hommes. 
Soit que les i Barbares, qui habitoient ees raíles 
régions, euíient appris jqu'il y avoit dans le midi 
des terres plus fértiles & un ciel moins fauvage^ 
foit que ce caradére inquiet & martial , qui 
dans tous les temps avoit tranfporté leurs colonies 
dans les pays les plus éloignés ? eút fait des pro-
grés & fút devenu l'efprit dominant & general 
de leurs nations 5 tous les jours i l fortoit de ees 
climats de nouveaux peuples, qui , ravageant tout 
fur leur paíTage ^ vinrent fondre fúr les terres de 
Tempire. Goths, Gepides , Alains , MeíTagettes, 
Vandales , Sarmates , Scythes , &c. rien ne pou-
yeit réíifler á ees Barbares , qu'aucun péril n'éton-
noit , & qui fembloient fe reproduire aprés leurs 
défaites. La gloire a laquslle ils afpiroient, c'étoit 
de fe charger de butin. Ce qu'ils rapponoient chez 

eux . 
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etix , y excitoit une émulation genérale ; aififi les 
ravages qu'ime province romaine avoit fouíFerts n'en 
annongoient que de plus grands encoré. 

Dominen avoit acheté honteufement la paix des 
Daces. Adrien , deja vieux quand les Allains & 
les Maílagettes firent une irruption dans la Medie, 
l'Arménie & la Capadoce , & n'ofant peut-ctre 
confier á aucun de fes généraux les forces ne-
ceíTaires pour chafler ees Barbares , les engagea 
par des preíents á fortir des provinces qu'ils 
avoient pillees, Ces exemples pernicieux ne furent 
que trop fuivis par des princes , plus oceupés k 
perdre un révolté qui leur difputoit la couronne , 
que de la gloire & du falut de l'empire. Des que 
les peuples du Nord virent qu'il fuffifoit de me-
mcer les, Romains pour s'enrichir , ils firent tous 
les jours de nouvelles entreprifes. Tous les jours 
on apprenoit qu'ils étoient entrés dans quelqués 
provinces de l'empire, & tous les jours i l failoit 
traiter avec eux pour les renvoyer. A ces Bar­
bares , appaifés par des préfents , i l fuccédoÍÉ 
d'autres Barbares auíli avides que les premiers 5 
& on ne pouvoit compter fur la foi des traites , 

.parce que ees peuples formoient des nations oa 
des tribus indépendantes. Ce qu'on traitoit avea 
les unes n'engageoit point les autres , & puifque 
tomes les richeíTes de l'empire n'auroient pas 
fuffi á en contenter une partie , & qu'il étoít 
impoílible de faire des conventions avec tomes 3 

Tome IV, H h 
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i l falloit faire un eíFort , & , s'il fe pouvoit, Ies 
intimider en exterminant la premiére qui auroit ra-
vagé une pro\ mee. 

Les Romains auroient tranfporte leurs princi­
pales forces íur le Danube & le Rhin 3 & mis k 
couvert les pays expofes aux infultes des Bar­
bares, íi dans le méme temps i l ne s'etoit elevé 
en Afie un ennemi aííéz puiíTant pour empécher 
de dégarnir fes frontiéres de ce cóte-lá. Le 
royaurae des Parthes , autrefois fi redoutable , 
méme pour Ies armees roraaines ( i ) , avoit 
eommence a décheoir de fa réputation depuis 
Ja bataiile célebre , oü les troupes d'Orodes , 
íbus le commaridement de Pacorus , furent en-
tiérement défaites par Venticlius. Phrahate , q u i , 
peu de temps aprés monta fur le troné , n'étoit 
pas propre á relever le courage de fes fujets j ce 
prince , timide & cruel , vit fes états fe parta-
ger en differents partis , & les révolutions qu'il 
iéprouva l'avoient tellement accoutumé a íé dé-
fier de fa fortune , qu'Augufte , s'e'tant tranf-
poné en Afie pour en régler le fort , le contrai-
gnit par de íimples menaces á lui rendre les 
enfeignes romaines prifes fur Craííus & fur 

(i) A Romanis quoque , frim's heñís , pgr máximos Duces , 
jiorentiffinús temporibus , fo l i ex ómnibus gentibus non pare* 
Jolum , veriim ctiam yiáloresjuere, J u ñ . I . 41, 
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Anídine (1) , & a lui donner fes propres íiís pour 
otageé de la paix. 

Un peüple tel que les Parthes , qui doit rooins 
ion courage a la fageííé de fes inñúutions poliíi-
ques qu'á' la barbarie de fes moeurs (z) , ne pou-
voit commencer á décheoir fans fe rtiíner entié-
reraent. Paífant des vices qui rendent feroces a ceux 
qui amolliflent, les Parthes furent vaincus par Tra-
jan; ils ne reconquirent point leur indépendance, 
elle leur fui rendue par Adrien , & leur moharchie 
fe trouva en fin réduite a un tel poinr de foibleífe , 
qu*il fuíiit d*une émeute pour la renverfer. Ün 
Perfe, nómraé Anaxérce ^ qui jouiílbit dáns fa 
íiation- d'un grand crédit, excita quélques mou-
vements de révolte , qui , n'étant pas féprimés 
aíiez proniptement (3^ , donnérent Pefperance aus 

(1) pinito Hifpanienji bello j cum iri Syriam á i cmnponendum 
Orientis Jlatum.yenijfet ( Aijgeñijs ) , mctum Phrajiati inculjk. ne 
hellum Parthice vellet inferre. Jtaque Jota Parthia captivi ex Craf~ 

.Jiano - Jive Anwñii exercitu récolleéíi, Jlgnaque cum ftfs tnilitaria 
Aügujlo remijfa. Sed & filii nepote/que Phmhatis olfides. Augiiftt? 
áati : plujque Caja.r magjútudine, nominis fui fecit t quatn -amis 
alius imperator faceré potuijfet. Juñ. 1. 4.2. 

(2) ' Kxércitum non ut alm gentes liberomm, fed majorsm partent 
fervorum haleñt.. . . . Hos equitare -&' fagittare magna indujlrm do-
cent'.... nec pugnare diú poffunt, : caterum intolerandi forent. , fi 
quantus his ímpetus efí , vis tanta & perfevcrentia effet.i... carne 
non mfi Venaúbus quceftta vefcuntur,,. ingenia genti túmida , fedi* 
tiofa, fraudulenta, procacia.i.'feiñpir aut in externos, aut in do-
meflido's motus inquieti. Principibus metu nonpudore parent. Juft. 1. 41 

{5) Cette révplution arriva fous le régne de rempereur-Alexai^clfS 
Sévére, Tan de J. G. 226. 

H h 2 



O B S E R V A T I O N S 

fédítieux de fecouer le joug des Parthes. Artabatl 
fut vaincu & tue dans une bataüle qu'il livra aux 
rebelles , & cet événenaent produiíit une revolu-
tion finguliére dans Pefprit des Períes, Leur vic-
toire eleva leur courage , ils fe crurent deftines á 
faire de grandes chofes ; &. leur nouvelle monar-
chie, auííi redoutable que celle des Parthes l'e'roit 
peu , reprit fous fes nouveaux rois la méme am-
bition qu'avoient eu les fucceííéurs de Cyrus. Elle 
regarda l'Aíie comme fon ancien domaine , 8c 
trakant les Romains d'ufurpateurs , forma le plan 
de Ies repouííer en Europe. 

Si l'Empire , aprés avoir éte gouverné par des 
homraes auffi méprifables que Caracalla , Macrin , 
Héliogabale , Maximin , Pupien , Balbin , pal-
lus, &c, ne fuccomba pas fous Gallien , prince 
imbécille & voluptueux ^ dont le régne fut troublé 
par la révolte de toutes les armees; c'eft que les 
Perfes voulant confervef les pays dont ils s'em-
pareroient, ne s'étendoient que de proche en pro-
|̂5e j & que les peuples du Nord , fans idee de 

conqüétes & d'établiírements, ne fongeoient encoré, 
en faifant la guerre , qu'a rapporter dans leurs fo-, 
j-éts les dápouilles des provinces romaines. 

Sous la conduite des empereurs Claude , Au-
rélien & Probus , l'empire fembla reprendre quel-
que vigueur. Le premier remporta de grands avan-
tages fur les Goths & les Germains. Le fecond íe 
«ranfpíma par-tout oü les befoins de l'empire 



S U R I E S R O M A 1 N S. 485 
«Jemandoient fa prefence ; vainqueur fur les bords 
du Danube & du Rkin , la fortune l'accompa-
gna en Aííe & en Egypte. Probus triompha des 
Barbares en Dalmatie & dans la Thrace , les 
forga á fe retirer au-dela du Neker & de l'Elbe , 
& contraignit les Perfes á ne pas troubler le repos 
de l'Orient. 

Deux caufes contribuérent aux fuccés de ees 
empereurs ; í'une que l'empire , quelqu'epuife 
qu'il fút par les défafíres qu'il avoit éprouves , 
pouvoit cependant encoré fournir aux frais de 
la guerre ; & Pautre, qu'il étoit aifé á ees princes 
de lever des arméés nombreufés. Comme la con-
dition des foldats etoit la feule heureufe depuis 
que les armées dirpofoient de la dignite impe-
riafe ,. & que prendre le partí des armes c'etoií 
changer fá qualité d'efclave en celle d'oppreííeur 
& de tyran , l'empire trouvoit toujours á fa dií^. 
poíition plus de miíice qu'il n'en avoit beíbin. 
Mais tout devoit bientót changer de face , &; 
quand l'empire auroit continué d'obéir á des prin­
ces auífí hábiles que eeux dont je viens de par-
ler , la chute n'auroit pas été moins inevitable. 
Ce que íirent ees empereurs , ils n'auroient pu 
Texécuter s'ils fuífent montes fur le rróne un íiécle 
plus tard r c'eft-a-dire, aprés qye Dioclétien , en 
réglant que l'empire féroit deformáis gouverné 
par deux empereurs & deux Cefars , eút accou-
tume íes l'égions á obéir. Les armées n'étant plus 

H h 5 
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en état de dépofer les empereurs , de pillar les, 
peuples, & de fe faire donner arbitrairemerst des 
gratifications , le fon des foidats nc fut plus envié , 
& períbnne ne voulut porter íes armes. Les ci-
toyens les plus diftingués par leur naiííance n'am-
bitionnérent que Ies magiftratures , ou ne voulu-
rent étre que courtifans fous des empereurs quí 
s'amollirent fur le troné des qu'ils ne craignirctít 
plus de le perdre , & qui coníommérent en peu 
de temps les richeííes échappées á l'avidité des 
Barbares. A l'egard du peuple , quoiqu'accablé 
fous le poids des impoíitions & des charges pu­
bliques , i l préféroit l'oifíveté & la pauvreté de 
fes maifons aux périls laborieux de la guerre. Les 
légions n'étoient plus compofées que d'hommes en-
leves avec violence de leur famille 5 & , fans que 
j 'en avertiíTe, on doit fentir que les armées per-
dirent ce reñe de courage qu'elles avoient conferve 
jufque-lá. 

Dans cetíe extrémité ^ les empereurs , pour ne 
pas laiííer l'empire ouvert aux incuríions de fes 
ennemis, traiíérem avec queiques tribus de Bar­
bares , qui , de leur cote , ne fubíiftoient qu'avec 
peine depuis que les provinces romaincs , épui-
íees & prefque défertes , n'oíiVoient plus qu'un bu-
tin mediocre á leur avarice. Ces princes les prirent 
d'abord á leur folde pour quelqu'expédition partí-! 
culiere , & les regurem en fu i re fur les terres de leur 
dominaucm comme auxiiiaires , & s'en firetit ua 
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boulevard contre les autres Barbares. Ce n'eft 
qu'avec le fecours des Goths que Dioclétien méme 
pacifia l'Egypte , & que Maximien battit les Per-
fes, penetra dans Ies erats de Sapor , & reduiííí 
ce prince a deraander la paix. I I eft certain , dií 
Jornandés , que fans les Barbares , qui combatti-
rent pour les Romains , jamáis les empereurs n'au-
roient, depuis Dioclétien , pu former d'entreprifes 
confidérables ; naais i l eft encoré plus certain que 
cette reíTource devoit enfin étre fatale a l'empire. 
Ces auxiliaires confervoient leurs coutumes , leurs 
loix , leur inde'pendance 3 8c plus ils íentirent 
de quelle importance étoient leurs fervices , plus 
ils durent méprifer les empereurs. L'indocilité des 
uns, la fiertc des autres nourriííbient entr'eux des 
défiances continuelles. Les diíFérends étoient fré-
quents, & íi l'on en venoit á une rupture , quels 
redoutables ennemis ne devoient-ce pas étre pour 
l'empire , que ces Barbares dégoútés de la vie 
errante , qui connoiííbient l'avantage d'un établif-
fement íblide , & qui , ne faifant plus la guerre 
comme leurs peres , avoient appris des généraux 
Romains mémes l'art de les vaincre ? 

Telle étoit la íituation de l'empire lorfque Conf-
tantin parvint au troné. Avec quelques talents 
pour la guerre , qu'il n'empioya qu'á perdre fes 
ennemis particuliers , & non pas ceux des Ro­
mains , i l n'eut aucune qualité propre au gou-
vernement. Dupe de fes mimílres & de fes favo*. 

' Hh 4 
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ris , qui abufoient de fa foibleílé , ií ne vit que 
par leurs yeux. Une inquiétude naturelle le faifoit 
cominuellement agir , mais fouvent fans fruit. 
S'il paroiíibit occupé par de grands projets ^ i l les 
avoit congus en homme préfomptueux & vain , 
& les executoit en politique mediocre. Quoique 
pluííeurs éórivains aient prodigué á ce prince les 
plus grands éloges , i l contribua cependant plus 
que tout autre á avancer la ruine de Tempire. I I 
augmenta , i l eft vrai , les armées de dix lé-
gions , & fit conftruire quelques forts fur les fron-
tiéres 5 mais i l anéantit ce qui reftoit de difci-
pline & de courage dans les armées. Cotnme on 
avoit tenu jufque-lá les foldats dans des camps 
en préfence de l'ennemi , Phabitude du danger & 
de corabattre avoit entretenu une forte d^abitude 
d'étre brave ; quand Confíantin les retira des fron-
tiéres pour les mettre en garnifon dans les villes 
& dans le coeur des provincesils y furent mau-
vais citoyens , & par les vices nouveaux qu'ils y 
contraderent , devinrent incapables de portcr les 
armes. 

C'étoit bien mal connoítre les intéréts de l'em-
pire que de conftruire une nouvelle capitale , tan-
dis qu'il étoit íi difíicile de conferver l'ancienne , 
de perdre des fommes immenfes á batir une ville 
fuperbe, tandis que Tempire , épuifé par tous 
les fléaux qu'il éprouvoit , pouvoit á peine en-
tretenir des armées. Bifanee , á laquelle Confían» 
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tin donna fon nom, devint la rivale de Rome ' 
ou plutót luí enleva tout fon eclat & fes forces , 
& l'Italie tomba dans le dernier abaiflement. La 
misera la plus affreufe y régna au milieu des 
maifons de plaifance & des palais á demi-ruines 
que les maítres du monde y avoient autrefois ele­
ves. Toutes les richeííes pafsérent en Orient 3 les 
peuples y portérent leurs tribuís & leur commerce. 
L'Ocóident cependanr fupportoit tout le poids des 
Barbares ; au lieu de l'aíFoiblir ainfi , i l eút au 
contraire fallu lui donner de nouvelles forces. 

Une fuite encoré plus fácheufe du projet de ConC 
tantin 3 ce fut de divifer l'empire d'une maniére 
plus marquée qu'il n'avoit été jufque-la. Ses fuc-
ceíleurs, d'abord jaloux les uns des aiures , s'ac-
coutumérent a croire qu'ils avoient des intéréts 
différents, & bientót i l y eut des guerres entr'eur. 
Les erapereurs d'Orient, danS la crainte d'irriter 
les Barbares, & de les attirer fur leurs domaines, 
n'osérem donner aucun fecours á TOccident. lís 
lui fufcitérent méme quelquefois des ennemis ; ils 
donnérent une partie de leurs richeííes aux Van­
dales, aux Goths , &ca pour acque'rir le droit de 
confumer l'autre dans les plaifirs, tandis que ees 
peuples portoient leurs armes jufque dans le fein de 
i'Italie. 

Si on a eu raifon de diré que les hommes fe-
roient heureux quand ils feroient gouvernés par des 
philofophes, queüe profpénté ne clevoit pas re-
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pandre Tur rempire la nouvelle religión que pro-
fefla Conftantin , íi la grace , qui éclaira fon ef-
prit fur les erreurs du paganifrae , eút triomphc 
des vices de fon coeur ? Mais Gonftantm chrétien, 
fut bien inférieur en vertus á Marc-Auréle pa'ícn. 
Ce que les legiílateurs les plus profonds & les phi-
lofophes les plus íages n'avoient pu faire , la pu-
foíicaiion de l'évangile l'avoit produit j & les chre-
tiens , eleves au-deíTus de toutes les foibleíTes de 
rhumanite , pratiquérent fans eíFort ce que l ' im-
puifiant ftoicifme fe contentoit de confeiller. Une 
religión auífi puré que le chriflianirme , & qui , en 
ordonnant la pratique de toutes les vertus, donnoit 
aux ames les plus foibles la forcé d'obéir a ees 
préceptes , devoit purger l'empire de tous les v i ­
ces qui hátoient fa ruine. On ne devoit plus voir 
que de bons citoyens ; & les empereurs, défabufés 
de ees apothéofes abfurdes , qui n'avoient fervi 
qu'á les rendre plus méchants , apprenoient qu'il y 
a un étre fupréme , devant qui la íubordination des 
chofes poíitiques difparoít; que les hommes de la 
condition la plus vile étoient leurs fréres ; qu'ils 
devoient fe facrifier au bien de la fociété , & qu'il 
n'y a de grand & de fage que ce qui efl: jufte. 

Malheureufement les chrétiens commengoient a 
ne plus conferver leur premier caraélére depuis que 
leur doélrine s'étoit prodigieufement étendue ; & 
ils furent moins attentifs encoré fur eux-mémes , 
en voyant leur religión devenir le cuite dominani 
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& favorifé. Le repos dont iis jouirent leur fu croire 
qu'ils avoient moins befoin de courage , &. des lors 
les bienfaits de Conftantin devinrent plus funef-
tes que les perfécutions de fes pre'deceíTcurs. Les 
miriiííres de l'évangile retenoient l'ancienne aúlle­
nte des raoeurs ; mais, par je ne fais quel pre-
jugé , ils voulurent préter k l'ouvrage de Dieu 
les fecours d'une prudence toure humaine 5 pour 
¿tendré plus promptement la religión, iís en adou-
cirent le joug. Cette condefcendance les rendit in-
capables de porter tome en ti ere dans la cour des 
empereurs cette inórale divine, dont ils devoient 
étre les apotres. En déguifant aux autres fes pre-
ceptes , ils s'aveuglérent eux-mémes , & les vi ees 
qu'ils raénageoient, les infedlérent cníin. L'orgueil 
prit la place de l'humilité ; on oublia que l 'évan­
gile ne préche que la douceur , la patience & la 
charité. Au lieu de continuer á remercier Dieu 
d'avoir été choiíi pour l'honorer fuivant le cuite 
qu'il exigeoit, & á le prier de deíiiller les yeux 
de ceux qui étoient encoré dans l'erreur ; les chré-
tiens, armes du pouvoir du prince , femblent 
vouloir rendre a l'idolátrie une partie des maux 
qu'elle leur a fait fouíFrir. Conftantin ñt abatiré 
les temples les plus célebres des faux dieux , dé-
fendit les facrifices , & abolir les folemnités des 
fétes paiennes. Bientót on expofe les idoles á la 
deriííon publique. On les mutile , & le zéle i m -
prudent que les éerivains eccléllafaques reprocheiu 
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a l'évéque Théophile, á l'égard des Egyptiens & 
de la fameufe ftatue de leur dieu Serapis, ne ñu 
que trop commun ; & en aigriííant les efprits » 
leur fit oubíier jufqu^aux loix tes plus commuries de 
l'humanite. 

I I feroit dííiicile de peindre tous Ies maux que 
produiíit dans Pempire la rivalité de deux reli-
gions, dont les feélateurs fe regardoient récipro-
quement eomme des impies & des facriléges. Les 
injuftices & les violences auxquelles on n^étoit que 
trop accoutumé par un gouvernement arbitraire , 
devinrent d'autant plus fréquentes , qu'en ne tra-
vaillant qu'á fatisfaire fes haines, fon avance & 
fon ambition , on croyoit ne défendre que Ies ín* 
téréts de fa religión. Batailles perdues , provinces 
íavagées par les Barbares, ou quelqu*autre fléau 
tel que la pefte ou la famine ; les pa'íens triom-
phoient de toutes ees calamites publiques, parce 
qu'iís les reprochoient aux chrétiens, ou qu'ils les 

* regardoient comme autant d^avertiíTements falutaires 
qui frapperoient enfin les empereurs , & les ra-
meneroient au cuite des dieux qui avoient rendu 
les Romains maitres du monde. Pour corable de 
maux , Dieu permit que la vérité ne fút pas le 
partage de tous ceux qui adoroient fa croix. Les 
chrétiens furent partagés fur íes dogmes les plus 
eííentiels ; & chaqué parti , tour-á-tour favorifé 
par un prince de fa communion (s) , fit a fes enne-

( i ) Jene parle pas de Juliea, qui , pour rétablir ridolátrie <Sc 
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tais une guerre cruelle, & auífi funefte au bien 
temporel de l'empire , que contraire aux princi­
pes de la religión. 

Ce qui retarda encoré , dans ees circonftances; 
la ruine entiére des empereurs, c'eíí: que les Bar­
bares tournérent leurs armes les uns contre les au-
tres, Én effet, Ermaneric , roí des Goths , auroit 
fubjugué l'empire , s'il y eút remporté les avanra-
ges qu'il obtim en Germanie. Plufieurs hiftoriens 
l'ont comparé á Alexandre. I I foumit une foule de 
peuples, dont la plupart n*ont plus ete connus. 
I I étendit fes conqueres depuis le Danube jufqu*^ 
la raer Baltique , & régna ainíi fur la Germanie , 
la Scythie d'Europe & la Sarmatie. 

Ce prince étoit prét á fondre fur les provinces 
de l'empire avec les forces réunies des Barbares , 
lorfqu'il fut arréte dans fon entreprife par un evé-
nement imprévu, Jornandés rapporte que quelques 
)eunes Huns, chaíTant prés des Palus Méotides , 
pourfuivirent une biche qui fe langa dans Peau , 
& leur enfeigna un gué a travers des marais qu'iís 
regardoient comme une mer immenfe & impra-
ticabie, Ces chaííeurs , etonnes de trouver une 
nouveile terre oü ils croyoient que le monde finif-

ruiner le chnflianiíme, íit tout ce que peut ímaginer la policíque la 
plus adroite. Conftance favoníal'arianifme , & Jovien la doébrine 
du concile de Nicée. Valens fait la guerre aux catholiques j & 
Gratien, de méme que Valentinien, aux bérériques, &c. 
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foit, retournérent dans leur pays ; ils y racottté-
rent leur aventure , qui piqua la curiofíté des 
Huns ; & ce gué , dont on avoit fait l ' épreuve, 
devine bientót un chemin par lequel toute leur 
nation fondit de l'Afíe dans TEurope. 

Ces peuples étoient horribles a voir , & por-
toienr, fous des traiís á peine hucnains , toute la 
ferociré des ours & des tigres. Dans un temps 
méine oü toutes les nations étoient íbuillées par les 
cruautés les plus atroces , les Huns furent regar-
des comme des monftres. Pour l'honneur de l'hu-
manité , on refufa á ce peuple exterminateur une 
origine commune aux autres homraes , on publia. 
qu'il étoit né des embraíTements des démons & 
de ces magiciennes que Filimer , cinquiéme roí 
des Goths , avoit chaflees de fes états , & qui s'e* 
toient retirées dans les déferts du Caucafe. 
« Alipzures , Alcizures , llamares , Toncafíes , 
Boifques } Alains , tous les peuples de la Scythie 
européenne , furent vaincus. Les ravages des Huns 
produiíirent d'abord un effet favorable a l 'empire, 
parce qu'ils ruinérent la puiíTance énorrae des 
Goths, & que , dans la conílernation oü fe trou-
voit la Gennanie ) elle fongeoit moins á envahir 
& a piller Ies provinces roraaines qu'a fe défen-
dre contre fes nouveaux ennemis, Mais quand des 
fu cees, toujours nouveaux , firent enfin regarder 
les Huns comme une nation invincible , les Bar­
bares abandonnérent leurs habitations pour éviter 
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le joug dont ils etoient menacés, & fe virent pouf-
fes fur les terres de l'empire. Les Vifigoths de-
mandérent a l'empereur de Valens ( i ) , & ob« 
tinrent la Moéfie inférieure pour leur fervir de re* 
traite ; &. les Vandales, les Suéves &: une tribu 
d'Alains, pafsérent le Rhin , & s'établirent dans 
les Gaules par droit de conquéte. 

Les hifloriens rapportent que Stilicon , favorí 
& miniftre, & par conféquent tyran d'Honorius, 
las de régner íbus le nom de ce prince imbe-
cilfe , afpiroit á s'emparer de l'empire , & que , 
pour y reuílir, i l invita les Vandales, les Alains 
&. les Suéves á entrer dans les Gaules , aprés 
avoir tout difpofe de fagon que ees Barbares 
puííent s'y établir fans obñacle. Ce miniftre 
infidéle , ajoutent les hifíoriens , fe flattoit que 
dans la confuíion oü cet évéoement jetteroit 
l'empire , les Roraains lui déféreroient , ou a 
fon fils Eucherius , le troné d'Honorius. Si 
Stilicon forma ce projet , c'étoit un homme , 

(1) Les Goths ne formérent qu'ujie nation jufqu'au temps de 
l'irruption des Huns en Europe. Ceux qui habitoient les provinces 
orientales de leur domination s'appelérentOftrogoths, c'eft-á-dire, 
Goths d'Orient. Ceux des provinces occidentales fe nommoient 
Viíigoths, c'eñ-a-dire, Gorhs d'Occident. Ils composérent áeux 
nations féparées & indépendaníes , depuis que les premiers furent 
fubjügués par les Huns, & que les feconds fe furent refugiés dans 
la Moéfie; mais fe fouvenant toujours de leur origine commune , 
i h fe regardérent comme fiéreí & alliés. 
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s'il eft poliible , encoré plus meprifable par 
I'efprit que par le cceur , & l'hiftoire ne le dit 
point. Pouvoit-il penfer que les Romains fuíTent 
aífez ínfenfés pour punir Honorius feul des fue-
ees des Barbares , tandis qu'il étoit notoire que 
ce prince n'ecoit qu'un au tema te paré des orne-
ments impériaux ? L'empereur n'étoit coupable 
que des fautes de fon miniftre , períonne n'en 
dontoit * dans l'empire , & en le puniíTant on eút 
recompenfe le miniftre : quelle abíurdité ! Je 
ne faurois me préter aux vues poli tiques qu'on 
fuppofe a Stilicon 5 pour uíurper l'empire , i l de-
voit au consraire le faire triompher de fes ennemis. 
Pourquoi ne pas croire que les Barbares, qui en-
trérent dans les Gaules fous fon miniftére , prirent 
ce parti (1) , parce qu'ils craignoient moins les 
Romains que les Huns ; & qu'ils s'ctablirent dans 
íeur conquéte , parce que les Gaules valoient 
mieux que la Germanie , & qu'en repaíTantleRhin, 
ils auroient retrouvé les Huns qu'ils avoient voulu 
éviter ? 

Tandis que les Vandales commengoiení k 
etablir leur domination fur l'Efpagne , i l fe 
forma dans la Moéíie un orage qui menagoit 

(i) J'aurois pu faire ici cent arguments pour juñifiér Stilicon ; 
mais ce que fai dit fuffit , fi je ne me trompe, pour les perfonneS 
fenfées. Cette fameufe irruption des Vándales dans les Gaules. 
arriva Tan de J. C. 406. 

la 
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la capítale méme de l'empire ; les Vifígoths, a qui 
Valen? avoit ouvert uíi afyle , confervérent leurs 
moeurs, leurs ufages , leurs lóix , & i l n'en failut 
pas davantage pour les rendre íufpeíb a des prin-
ces aGcoutumés á tout craindre , & d'autant plus 
jaloux des refpeéls dus á leur dignité , qu'ils 
voyqient feníiblement diminuer leur puiíTance, Tous 
les jours on fe faifoit de part & d'autre quelqu'irir-
Jure, & les efprits etoient déjá extrémement ai-
gris , lorfqu'il furvint une famine dans la Moeíie. 
Les miniftres de l'empire crurent qu'il falloit pro-
íiter d'une, occafíon fi favorable pour faire périr la 
nation etitiére des Viíigoths. Les officiers Romains , 
dit Jornandés , abufant indignetnent de la íitna­
tion malheureufe de ees Barbares , leur vendoient 
á un; prix-exeeffif, non pas des aliments ordi-
naires , mais les chairs infeífles des chiens & d ŝ 
chevaux. La dureté fui pouflee á un tel point , 
qu'il failut donner un e felá ve pour avoir un pain, 
& dix> livres d'or pour un agneau. On exigea 
eníin des. Viíigoths qu'ils échangeaííént leurs pro-
pres enfants contre des aliments ; & á tant d'hor-
reurs on joignit celle de youloir aíTaíílner tous 
les ehefs de leur nation en les raílérablam par un 
feftin. 

Les, Viíigoths , indignes , fe choiíirent un rol 
pour fe mettre en état de fe venger. lis alloient 
ravager l'orient, comme les Vandales, les Alains 
& les Suéves ravageoieñí l'occideñt 5 mais R u t ó , 

Tome IV. I i 
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quí gouvernoit Artaáius , eut recours a une po** 
litique biítt difí-eirente de celle qu*oti reproche au 
miniftre d'Honorius 5 i l appaifa les Viíigoíhs par 
des pféfents ; &. foír qu^íl voulút fe débarraíTer 
poür toujours de ees botes dangereüx , foit qu*il 
ne cherchát qu'á inquiéter Stilicon , fon ennemi 
perfonnel (x) , i l les invita á fe tourner du cóté 
dé i'Iíalíe , oü ils trouveroient un butih iminenfe. 
lis pénétrérent jufqu'á Ravenne, fous la conduite 
de leúr roi Alario , & ce prince propofa á Ho-
norius de confondre fes fujets avec les Romains 
pour ne former qu*un feul peuple, ou de d^cider 
par un combat du íbrt des deux natíons. L'empe-
reur, inílruit par l'experience de fes prédécef-
feurs du danger attaché á Palliance des Barbares, 
ou qui ne cherchoit peut-étre qu'a tromper fes 
ennetnis , eluda la propoíuion d'Alaric , en luí 
oífrant de lui abandonner en propre les Gaules & 
rEfpagne. 

Quoiqtí'Honoñus dút s^flimer heureux de chaC-
fer les Viíigoths d'Italie , par la ceííion de deux 
provinces diétnembfées de Pempire , depuis que Íes 
Vandales, les SueVes & les Alains s'y étoient éta-
blis ; Stilicon les fuivit, & , croyant les furpren-
dre , les attaqua au pied des Alpes Coeiennes. 

(1) StiUcon, au rapport des hiftoriens, préteadou que Théo-
clofe, fumommé le Grand, l'avoit nommé régent des deux empires : 
i l avoit deflein, dit-on, d'aller en orient pour y faíre Teconnoitre 
fas dro'us & dépofíeder Rufin. 
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Les Barbares , réfolus á périr phuót qu'a feifler 
impunie la perfidie du géneral romain , combat-
tirenr a%'ec fureur. lis taillérent en pkkes leurs 
ennemis , & revenant fur leurs pas , fe répandi-
rent dans l'Ifalie , s'approchérent de Rome , l'atía-
quérent & la prirent d'afíaut. 

Ces fuccés des Viíígoths , des Vandales , des 
Suéves , des Alains , &c. qiielque grands qu'ils 
fuííení, n'étoieñí pas cependant comparables á ceux 
qu'avoieht faits les Huns , quand Attila fe trouva 
feul maitre de leur monarchie (1). Ce prince ^ 
digne par fes talents d'étre l'admiration du monde, 
s'il n'en éút- été l'effroi par les ravages qu'il y 
jfit, avoit toutes les qualirés d'un grand homme , 
ñiais á la maniéíe d'un Barbare , ne dans une 
nation farouche & fans.mcfiurs. Son courage , fa 
prudence , fa cruauté , fa perfidie , fa confianíce % 
tout avoit égalemem réuíií á fon ambition, Juf-
qu'alors Ies Barbares n'avoient paru que comme 
des avenruriers qai agiíToient par inquiétude , qui 
fatfoient la guerre fans objet , qui renongoient k 
une entreprife fans motif , qui fe fervoiént fans 
choix des premiers moyens que la fortune leur 
íyfFroit , qui coramenQoient tout & ne finifloient rien. 
Attila fe íit un plan fuivi d'agrandiíTement , & 
devint d'autant plus redoutable , qu'en combat» 

(1) Attila partagea d'abord la couronnéavec fon frére Bkda ; i l 
fe défit de ce prince en 444 pour réjner feul. 

l i a 
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tanr a la tete d'un peuple téméraire , feroce & 
tempérant , i l employoit centre fes ennemis la 
rufe & l'adrefle la plus fubtile. I I trainoit á fa 
fuite toutes les nations barbares foumifefi á fa 
domination. Les rois des Gepides & des Oftro-
goths étoient fes miniftres ; pour les rois des 
peuples moins célebres , ils étoient confondus 
dans la foule de fes courtifans , compofoient fa 
garde , ou étoient deftinés a porter fes ordres. 
Nul fafte , nulie molleíTe , nul de ees vices qui 
énervent l'ame , n'avoient corrompu cette cour 
faiivage , parce que fon maitre , laborieux & 
infatigable , croyoit n'avoir rien fait pour fa 
gloi're , tant qu'il lui reílpit quelque nation a 
fubjuguer. Une cabane étoit fon palais ; i l y 
recevoit les ambaíTadeurs de Théodofe & de 
Valentinien , qu'il traitoit en fujets fans les avoir 
vaincus ( i ) . 

Ce prince fe feroit vu le majíre du monde , 
s'il n'eút éié défait á cette célebre bataille oü 
les Romains & les Vifigohts unis combattirent 
dans les plaines catalauniques , fecondés de 
plufieurs autres nations qui n'avoient qu'un 
méme intérét (2). Les vainqueurs ne profitérent 

(O Votre maítre & le mien , difoient les ambaíTadeurs d'Attila , 
en parlant aux empereurs. Tliéodofe 11 s'engagea á payer á Attila 
wn ifítuat de mille livres d'or par an. 

(a) Jornandés met su nombre de ees alüés plufieurs tribus d« 
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pas de leur vic^oire pour accabler Attila , 
peut-étre ne le purent-ils pas , quoique pluííeurs 
liiftoriens prétendent qu'Aétius le menagea , dans 
la crainte que s'il fucccraboit entiérement , les 
Vifigoths ne devinííént trop entreprenants , & ne 
vouluííent aflérvir l'empire pour récompenfe de 
l'avoir délivré des Huns. Quoi qu'il en foit, Attila 
repara promprement fes forces , & quand on le 
croyoit vaincu , i l reparut plus redoutable que 
ne l'auroient eté les Vifigoths aprés fa ruine en-
tiére. 11 penetre en Italie , ravage tout fur fon. 
paíláge , & Rome ne dut fon falut qu'a une. 
forte de préjugé pat lequel les Barbares regar-
doient cette ville comme facrée , & aux larmes da 
pape León, dont l'éloquence touchale ccEurd'Attila. 

Je ne m'etendrai pas davantage fur les cala­
mites de l'empire d'occident ; tous les jours i l 
perdit quelqu'une de íes provinces. L'Italie , deja 
ravage'e deux fois , éprouva encoré la fureur de 
Genferic , roi des Vandales ; & Rome elle-méme 
devint enfin la proie d'Odoacre , roi des Erules , 
qui détróna Auguftule , le dernier des empereurs 
d'occident ( 1 ) , le relégua dans un fort de la 

Francs & de SarmateS) les Armorítains, fes Litiens , íes Bour-
guignons, les Saxons, les Riparioles, les ¡bríons , les Celtes , les 
Allemands. 

(1) On compre 0̂3 ans ds Fépoque oú Oéhve fut reconnu Au-
guñe , jufqu'au temps qu'AugufluIe perdit lempire... Cet événs-
nientarrivalande J. C. 476* 
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Campanie , & qui lui-méme fe vit bientót enleveí 
fa conquéte par Théodoric , roi des Oñrpgoths ( i ) . 
II ne faut pas douter que i'empire d;orienr n'eút 
fubi promptement le mé.me fort que i'empire d'oo 
cident , fí, a la mort d'Attila , la formidable mo-
narchie des Huns ne fe fút divifée en pluííeurs par-
ties indépendantee» les unes des autres. Ĵ es peuples 
qui avoíent perdu leur liberté , la recouvrérent 5 
ils fe íirent la guerre, & , entraínes par l'exemple 
des Barbares qui les avoient precedes , ils fe por-
toient plus volontiers fur le Rhin que fur le bas 
Danube. D'aillcurs , le nord & les deux Scythies 
fe trouvoient épuifés. Aprés tant de guerres qui 
avoient faif périr des milliers innombrables d'hom-
mes , les Barbares ne fe foulant plus les uns les 
autres , commencérent bientót á fe trouver plus 
á leur aife : leurs conquétes adoucirent leurs moeurs, 
& ils prirent une íituation plus tranquille. A Vé-* 
gard du royaume de Per fe , dont fai parlé au 
commencemenr de ce livre , & qui fut d'abord 
une puiíTance formidable aux Romains , ce n'étoit 
plus qu'une monarchie méprifée de fes voiíins, ou 
du moins qui ne pouvoit leur caufer aucune 
alarme. Ce que la révolution avoit infpiré de cou-
rage , de forcé , de vertus aux Perfes, avoit difparu 

{1) La monarchie des Erules ne fubfifla que quatorze ans. 
Théodoric fonda la monarchie des Goths fn Italia. Ges Goths 
^yoieiu recouvré leur indépendance a U mort d'Attüa^ 
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ées que leurs rois , aíFermis fur le troné , devinreru 
defpotiques & voluptueux. 

L'empire d'orient avoit beíbin d'avoir des enne-
inis íi foibles pour ne pas fuccoraber. Epuifé par 
les tributs iminenfes qu'íl avoit payés aux Bar­
bares , i l n'etoit pas en état d'emretenir cinquame 
xnille hommes de troupe , & fes armees avoient 
toujours été encoré moins braves , & moins dif-
ciplinées que ceües d'occidenr, Zenon , livre á 
foutes fortes de vices & de débauches , cruel 
avare, lache , meprife de fes fujets , & exergant 
une profcription terrible fur les grands de l'ein^ 
pire , dans l'efpérance infenfée de faire périr fou 
fueceíleur : étoit-il plus eapable qu'Auguftule de 
conferver fa couronne ? Anaftafe , ion fucceí^ 
feur , eut les mémes vices , & fon regne fue 
continuellement agité par les féditions & les re-« 
voltes des Eutichiens qu'il favorifoit , & des Oír-
thodoxes dont i l cherchoit a corrompre la doc­
trine. Juftin , qui lui fuccéda , n'eut aucun ta­
len t , & porta fur le troné la baíTeííe d'ame que 
lui avoit donné une cducatíon digne de la naiííance 
la plus vile. ( 

On juge fans peine quelle devoit étre la fitua-
tion de l'empire , quand Juftinien parvint au 
troné , dont i l s'etoit ouvert le chemin par l'af-
faflinat infame de Vitalien. Ce prince , auííi mé-
prifable que ceux que je viens de nommer , fe 
laifia gouverner par fa femrae Théodora , qu'il 

I i 4 
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avoit prife furle theátre , oü elle s'étoit longrtenips 
proflituée , &. qui conferva íbus la pourpre tous 
les vices d'une courtifanne. I I vendit les loix (i) , 
la juftice & les magiftratures, Tel etoit Jufíinien , 
& c'eft cependant fous fon régne que l'empire 
parut en quelque fagon íbrtir de fon néant , & 
reconquit l'Afrique fur les Vandales, & l'Italie fur 
les Goths. 

Ces cortquétes furent l'ouvrage de Belifaire & 
de Narsés. Tous deux etoiem grands hommes de 
guerre ; tous deux avoient les quaiite's propres a 
fe faire refpecfler , craindre & aímer de leurs foí-
dats ; tous deux , quoique fous un régne oü la 
vertu etoit meprifee , aimoient la gloire , leur 
patrie & le bien public. Narsés , en un mot , 
feroit peut-étre égal á Belifaire, íi , au lieu d^p-
peler les Lombards en Italie , pour íe venger de 
la difgrace oü i l tonaba fous le régne de Juílin I I , 
i l eút fu vaincre fon reíTentiment , méprifer fes 

( i ) C'eft ávec ces couleurs que Procope peinr Juñinien dans fon 
hiftoire fecréte, tandis qu'il lui donne ailleurs de grands eloges. 
M . le préíident de Montefquieu , dans fes Conjidéraúoñs Jur les 

canjes d$ la grandeur & de la décadence des R o m a i n s , chap. 20 ^ fe 
declare en faveur de l'hiftoire fecréte de Procope , que quelques 
écrivains ne regardent qüe comme un recueil decalomnies. Aprés 
avoir lu les réflexions de ce critique , dont legénie éclaire&guide 
toujours rérudition ,,on ne peut s'empecher de croire avec lui que 
la. légiílatipn de Juñinien ne fut un vrai brigandage-, & que pour d? 
Vareen:, i l ne vendit 4es loixá tous ceux qui en avoient befoin. 
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eñnemis , plaindre l'aveuglement ou Vingratitude 
de fon maitre , & fe contenter de le rendre 
odieux , en fachant étre malheureux. C'eft ua 
étrange fpedacle que préfente l'empire! A ne 
juger que par les événements , on le croiroit a la 
fois prés de fa ruine , & au comble de la gloire. 
I I triomphe en Afrique & en Italie , parce que 
Bélifaire & Narsés y commandent. En Afie , ou 
rien ne remedie a fa foiblefíe & ne fupplée a ce 
qui lui manque, i l confent á payer aux Perfes un 
tribut annuel de cinquante livres d'or. 

Quelques taíents cependant qu'euílént ees deux 
capitaines célebres , jamáis avec les feules reC-
fources que leur fourniíToit Pempire , ils n'auroient 
conquis l'Afrique & í'Italie, íi les Vandales & les 
Goths , terribles quand ils avoient fait leurs con-
quétes , avoient été aíléz fages pour s'y affermir. 
Procope nous repréfente les Vandales établis en 
Afrique, comme un peuple , qui , aprés la mort 
de Genferic , s'étoit abandonné a toutes les vo-
íuptés, lis paífoient les journées entiéres dans des 
bains parfumés ou au théátre. Leurs habits etoient 
tiíTus d'or &. de foie ; ils étaloient fur leurs rabies 
le luxe le plus élégant & le plus recherché ; ils 
n'habitoient que des palais fomptueux , des jardins 
délicieux. Sans avoir des raceurs auííi eíFémine'es , 
les Goths avoient beaucoup perdu de leur cou-
rage. L'ítalie les avoit amollis , comme íes Gaules 
avoient corrompí! les Vifigoths , que vainquirent 



50^ O B S E R V A T I O N S 

les Frangois ; & Ton fait avec quel mépris en pa** 
lent les hiítoriens (i). 

Bien loin que Ies Barbares íbngeaííént á ne faire 
qu'une feule nation avec les peuples chez lefquels 
ils s'établiíToienr, iís les depoiiilloiem d'une partie 
conliderable de leurs biens (2) , & ruinoient la 
forme de leur gouvernement (3). S'ils leur laif-
foient leurs loix civiles , c'e'toit par mépris pour 
les loix cu par ignorance , & ils etabUíToient une 
diiFerence choquante entre les vainqueurs & lea 

(1) Grégoire de Tours nous peint les Goths comme desláehes. 
U t Gotthonim pavor mos eft... Cum Jecundum confuetudinem Gotthi 

terga venijent. Ils n'étoient point tels quand ils s'établirent dans 
les provinces de l'eitipíre. 

(2) Procope dit que Genferic emleva aux principaux ciroyena 
«TAfrique leurs terres &leus efdaves, que les biens des Vandales 
furent exeiripts de toute charge, & qu'il exigea au contraire dee 
oontributions fi fortes des naturels du pays, que ees malheureux en 
travaillam beaucoup , pouvoient a peine les acquitter. Les Oftro-
goths s'étoient emparés en Italíe d'un tiers des terres. Dans les 
Gaules, les Vifigoths prirent deux tiers des terres , & les Bour-
guignons la moitié , avec un tiers des efdaves. 

(3) Les Barbares , en setabliflant fur les terres de rempire , 
détruifoient la forme de gouvernement établie par les empereurs. 
Elle étoit trop compliquée pour des hommes qui n'avoient prefque 
point encoré d'idéesde politique. II n'y a au monde que M . I'abbé du 
Bes qui ait pu íe perfuader que Clovis , en s'emparant des Gaules, 
ne lit que fe metrre au lieu & place des empereurs, fans rien chan-
gera la forme du gouvernement, & que les Gaulois confervérent 
leurs fénats, leurs officiers, leur adminiñration ; que les cites eu-
rent le droit de fe faire la guerre, qu'on y leva t^ujours lesmémes 
ímpofuions que fous les empereurs , &c. ; mais ce n'eft pas ici le 
lieu de refutar cet auteur. 
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vaincus (1). Par cette politique , le vainqueur fe 
trouvoit toujours dans fes etats comme dans un 
pays ennemi, & fes fujets devenoient les alliés Se 
les amis de toute puiíTance qui vouloit le détruire. 
Voiiá la principale caafe de la chute precipitec de 
tant de monarchies établies par les Barbares, & 
qui ne fubíirlérent que pendant quelques années. 
Ceíl par-lá que Bélifaire, avec une poignée de 
foldats , fe vit en état d'arracher l'Afrique aux 
Vandales: les Africains , au lieu de s'oppofer a. 
fes deííeins, l'aidoient de tout leur pouvoir ; iís por-
toient des vivres dans fon camp , & le regardoient 
comme un libérateur qui venoií brifer leur joug. 

Avec des forces encoré moins confidérables , le 
íméme general , & Narsés qui luí fuccéda dans le 
commandement de- l'Italie, y remportérent d'aíTez 
grands avantages pour ruiner l'empire des Goths. 
Ces barbares traitoient l'Italie comme une province 

( i ) Par les loix des Viíigoths, i l leur étoit defendu de con— 
fraéler des alliances par le mariage avec Ies Romains. On peut fe 
rappeler commentles Frangois traitérenr les peuples des Gaules. 
Si quis ingenms Francum aut hominem Barharum occiderir qui lege 

Sahca vivit , f o l . 2 0 : , culpalilis judicetur. Si Romanus homo pojfef-

J e r , id efí qui res in pago ubi commanet proprias pojjidet , ócáfas 

fuerit > is qui eum occidijfe convincitur , / o l 30. culpahilis judicetur. 

Si autem Francus Romanum ligaverit f ine caiyli , J o l . 15. culpa­

hilis judicetur. Leg. Sal. Tit . 54. Si quis Ripuarius advenam F r a n ­

cum interfecerit, Jo l . 200, culpahilis judicetur. Si advenam B u r g u n -

á w n e m , 160, Jo l . advenam Romanum , 100 fol. advenam A l a m a * 

num , Jeu Frejionein , vel Bajuvanum , aut Saxenem , 160/ci. 
cvlpabilis judicetur, Leg. Rip. Ti t . }6. 
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ennemie , oíi ils ne feroient entres que pour faire 
du butin. Ils trouvoient beau de regner dans uíi 
pays dévaflé , & ne fe doutérent pas que , pour 
le conferver , i l falloit qu'il leur fournit des íub-
fiftances , •& qu'ils fe ruinoient , en ruinant la 
culture des terres ; obliges de tirer du dehors les 
bleds & les autres chofes les plus neceíTaires a la 
vie , ils reftoient á la merci de la premiére puif-
fance qui auroit une marine , & qui intercepteroit 
leurs convois. Bélifaire commenga fon expédition 
contre I'Italie par la conquéte de la Sicile , qui 
en étoit le grenier. Ses vaiífeaux croisérent fur les 
cotes d'Italie , & , fe faiíiíiánt des vivres qu'on 
portoit aux Goths, ils les obligea d'abandonner les 
places maritimes qu'ils occupoient, & leur enleva 
ainíi une partie de I'Italie , avant méme que d'y 
étre entré, Profitant de la crainte qu'il avoit infpi-
rée aux Goths, i l les reduiíit bientót a demander 
une paix , par laquelle ils fe foumettoient á payer 
a l'empereur un tribuí annuel de cent livres d'or, 
& á lui préter des troupes toutes les fois qu'il en auroit 
befoin, On ajoute méme que le roi Théodat ofFroít 
de renoncer á fa couronne, & de mener une vie 
privée. 

Rien n'eft plus miférable que le tableau que 
commence á préfenter l'empire d'orient. On voit 
une nation qui a raííemble tous les vices que le 
defpotifme tour-a-tour cruel , a vare , fuperfti-
tieux , timide , etnporte &. voluptueux, peut doa-
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ner a des hommes qui dans tous les temps avoient 
été amis du menfonge, de la fourberie & de la 
nouveauté. Conftantinople eft divifee par des fac-
tions éternelles; nulle regle , nul principe; le troné 
appartient á qui veut l'ufurper, & il eít prefque 
toujours la récompenfe de quelqu'aíTaííinat. Les re-
volutions fe fuccédent rapidement íes unes aux au-
tres, & n'ont fouvent d'autre caufe que cette in -
quiétude qui fe laíTe de l'état préfent des chofes , 
& qüi le regrette des qu'il eft change. 

L'ancien gout des Grecs pour la phiíofophie 
avoit degeneré dans leur décadence en une manie 
ridicule de fophiftiquer, lis portérent cet efprit 
dans la the'ologie chrétienne, & épuisérent toares 
les erreurs oü l'efprit humain peut tomber, quand, 
voulant franchir les bornes qui lui font prefcrites , 
i i ofe fonder les profondeurs infínies de. la fageíTe 
de Dieu. On peut done fe reprefenter la nation 
grecque comme une nation de théologiens. Cha­
qué parti ne crut jamáis mettre a/Tez de chaleur 
dans les controverfes, ni d'art pour faire trioni-
pher la vérité dont i l fe flattoit de poíTeder le 
dépót. Ce zéle dégénéra en emportement , en 
émeutes , en féditions. Etrange aveuglement de 
l'efprit humain ¡ Chaqué feéle , pour ramener fes 
ennemis: a fa communion , ,5sen. faifoit détefter 
par fes injuftices & fes violences. C'etoit pour les 
convertir & les empécher de fe damner qu'on 
Ies rendoit malheureux dans ce monde ; & les 
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hommes qui exercoient cette monftrueufe chanté 
ne voyoient pas qu'ils fe damnoient ewx-mémes 
en violant les premieres loix de l'evangile & de 
rhumanité. Les queflions theologiques étant deve-
nues des affaires d'état par les defordres qu'elles 
caufoient , furent bientót Ies feules importantes 5 
i l n'eft plus quefíion de repou/fer les ennemis de 
l'empire , mais de repondré á un argument .; de 
faire des pre'paratifs de guerre , mais de dreñer 
une formule de foi, Tout fut confondu. Comme 
les empereurs vouloient fe méler d'étre les juges 
de la foi , de prononcer des anathémes , d'ordcn-
ner des excommunications , & de régler la dis­
cipline de l'^glife , les eccléfafliques voulurent 
gouverner les affaires politiques 5 & quand on 
refufa de les entendre , ils causérent des révolu» 
tions a l'exemple des armées , du f é n a t d a 
peuple & des provinces , qui , tour-á-tour , 
faifoient leur erapereur. Chaqué parti élevoit 
fucceffivement fur le tróne un prince de fa 
communion , & fe fervoit de fon crédit pour 
accabler des ennemis ^ gui , en récouvrant ¡a 
faveur , ne mettoient plus de bornes á leur ?éie 
pour la gloire de Dieu , c'eñ-á-dire I leur 
vengeance. 

Tandis que les Grecs étoient en proie a ees de'-
fordres , i l fe formoit centre eux un nouvel ennemi, 
& auífi redoutable que les peupíes qui avoient de-
truii l'empire d'occident. MahoíQet, au cominen-
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eement du feptiéme íiécle ( i ) , avoit etabli une 
nouvelle religión chez les Arabes. Apotre & con-
querant,, i l perfuada & vainquit 5 & , réimiíTant 
les deux pouvoirs de prince & de pontife , i l 
ordonna aux califes , fes fucceííeurs , detendré fa 
religión & fon empire par les mémes voies qui 
leur ávoient donné naiííance. Le prophéte promit 
des récompenfes éfernelles k ceux qui perdroient 
la vie en combattant contre les infideles, & me-
naga de Tenfer ceux qui refteroient oififs dans 
leurs maifons , á raoins que par des tribuís ils 
ne contribuaílent áüx frais & aux fuccés de la 

; guerre. Les Arabes ou Sárrafins, naturellment bra-
ves & propres á íuppofter les fatigues de la 
guerre (2) , avoient une íéligion & un gouver-
nement politique qui tendoient de conceft á n'en 
faire qu'une nation rtiilitaire. lis fe précipitoient 
avec d'autant plus de confiande au milieu des plus 
grands dangers, qunls fe croyoient martyrs de leur 
religión , & que les califes leür avoient perfuade 
qu'une fatalité aveugle regle le fon des hommes , 

(1) Mahomet níourut en 632. Heraclius régnoit alors a Conf-
tantinople depuis vingt ans. Abubécre, beau-pére de Mahomet 
lui fuccéda ; fon régne ne dura que deux ans , & i l eut pour fuc-
cefléur Ornar, calife , dont le courage & rhabileté étendirent 
la réputation des Arabes. 

(a) Les Arabes font nommés Sárrafins d'une contree de l ' A -
rabie heureufe , appeíée Samca ou Saracene. 
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íans que leur prudence puiíle rien changer a áe$ 
evénements réfolus de toute éternité. 

Les conquétes. des Sarraíinsv font Une de ees ré-
volutions les plus extraordinaires que prefente Vh'if* 
toire. Aprés s'étre empares de l'Egypte & de la 
Paleíline , & avoir fubjugue l'Afrique , ils fe re-
pandent dans l'Aííe , enlévent a l'empire des pro-
"vinces encoré plus importantes que celles que je 
viens de nommer, & renverfent la monarchie des 
Perfes. Rien ne fembloit pouvoir s'oppofer a ce 
torrent deborde j l'Europe naénae n'étoit pas en 
fúreté Tout le monde fait comment les Sarranna 
s'établirent en Efpagne fur. les ruines ,des Viíígoths, 
& de-lá penetrerent jufque dans le coeur de la 
France i comment ils conquirent la Sicile , & 
combien ils fe rendirent redoutables fur la Mé-
diterrauée.. La rapidité & la continuité de fes fuc-
cés feroient un prodige , dont la théologie des Maho-
métans pourroit fe fervir pour prouver la miffion 

. de Mahomet, fí la foibleíTe de l'empire de Conf-
tantinople & de la plupart des mónarchies , éta-

"blies par les Barbares , n'avóit rendu tout facile' á 
des hommes auííi braves &. auíli entreprenants que 
les Sarrafins. 

Ils eureht l'audace , fous les régnes 1 de 
Conílantin Pogonaí & de León l'iraurien , 
d'attaquer la capitale méme de l'empire ; ce 
qui la fauva dans ees circonftances , c'eft le 
feu Grégeois , dont l'intenuon étoit due au 

célebre 
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fellébre Callinique. Ce feu brúloit au milieu deí 
eaux j & les Crees en íirent ufage pour detruire 
les ílottes de leurs eñnemis. L a confternation des 
Arabes fut égale á leur furprife ; 8c n'ofam plus 
fe mettre en mer , ils fe contentérent de faire la 
guerre dans les provinces eloignees de la capi-
tale. lis ne cefsérent d'étre heureux que quand iit 
cefsérent d'étre unis. Les califes, en fe multipliant » 
perdirent une partie de leur crédit $ & comme 
leur gouvernement étoít militaire, ils furent me* 
prifés dés qu'ils cefsérent de paroitre a la téte de 
leurs armées & de les commander. Les íultans, 
leurs lieutenants, ne leur laifsérent que le titre & 
les fon&íons de chefs de la religión > & les dívi-
íions domeftiques de ees nouveaux monarques firent 
le falut de leurs voiíins. 

L'empire commengoit a reípirer lorfqu'il íe for­
ma en Afíe une nouvelle puiííánce, dont les pre-
miers fuqcés devoient faire trembler les empereurs. 
Les Tures, peyple qui tiroit fon origine du méme 
pays que les Huns, & qui , aprés avoir renda 
diflerents fervices aux Grecs, s^toit ^tabli fur les 
frontiéres orientales de Pempire , fe foulevérent 
vers la fin du dixiéme í iécle, centre Mahomet, 
fultan de Perfe , qui Ies traitoit avec dureté. Dés 
que cette nation eut connu fes forces > elle fe répan-
dit dans toute l'Alíe. Elle ne cherchoit d'abord 
qu'á piller 5 & fous le régne de Conftantin Mo-
fiomaque , les Tures firent des courfes jufqu'au 

Tom IV, K k 
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BofpHore. La foibleííe des empereurs les etihardit j 
& quand ils fe furent fait un etabliíiemeru folide , 
ils ne fongérent qu?a s'agrandir. 

Si íes empereurs avoietit fu fe fairie trae pólití-
que conforme á Petar deplorable de leurs aíFaires; 
s'iis avoient pu dépouiller cét orgueil que Conftan-
tin ávoií laiííe a fes fucceífeurs, comme aux héri-
tieií8> de lá gifandeur! des Romains , Se renoncer 
aux idees d'une monárchie univerfelle , quand ií 
ne s'agiííoit que de h'étre pas détruits par les i n -
fidélles , iís auroient peut-étre profité de ce zéle 
indiferet qui arma tout l'occident pour la déli-
vrance des faims Heux. Mais des^princes fe com-
portérent cómme des hotómes foibles, a qui le 
¿ánger le plus voifín paroít toujours le plus grand. 
1,68 infidelles les alarmoient 5 & quand ils virent 
approcher de Conftántinoplé ees arme'es nontibreu-
fes qui íhéditoient la conquété de la Terre-Sáinte, 
ils ne regardérent plus les croifés que comme leurs 
ennemis. I I en faut convenir , i l fembloit que les 
occidentaüx , laííes d'ávoir une patrie , euffení 
repris cet efprit d'idquiétü'de & de brigandage 
qu*ávToient eu leürs péres. Les croifés , aíléz peu 
fenfés pour croire que leür expédition feroit agréa» 
ble a Dieu , ne fe dóutérent pas des obftacles'fans' 
nombre qui s'y oppofoieht; oü comme s*ils euflént 
compté que la providence répareroir leúrs fáutés 
par des miracles continuéis , ils ne fongéi-ent pas' 
méme aux moyení d'amver dah^ la' Paleftine , 
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^ i l s vouloient conquerir. Ces pélerins guerriers, 
toujours fans fubfíftíinces & a la veille de perir, 
fe voyoient réduits á piíler les provinces oü ils 
paílbient. De pareils hótes devoient étre fort i n -
commodes; raais .puifque Jes empejreurs n'étoient 
pas en état de leur ferraer Pentree de la Gréce, 
i l n'y avoit pour eux d'autre partí a prendre 
que celui de la douceur & de la concilíation, Au 
lieu de chicaner les pccidentaux (i) _fur des con-
quétes qu'ils ne feroient yraifemblablement pas, 
i l falloit n'avoir avec eux qu'un me me intérét. 
Les er^pereurs. ne purent s'y réroudre. Je ne fais 
quelle dignité qu'ils, affeéloient ne parut que de 
Porgueil & les rendit ridicules. Au défaut de la 
forcé, ils eureni recours aux rufes, a la fineííe, 
aux fübtiliíés 5 c'étoit precifement le moyen 
le plus infaillible de Xe faire méprifer des occi-
dentaux , dont une certaine franchife qu'ils devoient 
á l'eíprit de chevalerie , étoit peut-étre la feule 
yertu.-,, . ,., 

Nos chroniques. fonr pleines des perfidies que 
les croifes éprouvérent de la part des empereurs; 
ils s'én vengérent etí Ies cRaflam "He" leur capi­
tales I I étoit naturel; qu'ils cruffeht gagner dans la 
Gréce les indulgences qui les attendoíení dans la 

( i ) Les empereurs prétendoient que íes eroiíes leur prétafleat 
iiommages pour les terres qu'ils fe prépar®ient k conquerir fur lee 
infideiles. ' 

K k a 
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Faíeííine ( i ) , s'ils s'emparoient de Conflantinople 
poar y établir le rit des Larins , & faire cefler 
un fchifme qui rendoit les Grecs pem-étre auffi 
odieux qué les infidelles. La domination des Latins 
dans 4a Gréce ne fut pas longue, mais les empe-
reurs Grécá ^ en recouvrant leur capítale , virent 
de joúr en jour leur ruine plus certaine. Ces guer* 
res d'outre-mer, dont les occidentaux étoient enfín 
dérabufes , n'avoient fervi qu'á infpirer plus de 
haine aux infidelles centre les chrétiens, lis étoient 
impatients de fe venger, & c'étoit fur Tempire 
que devoient tomber tous leurs coups. « Confor-
me'raent h. riotre fainte fo i , difóit Ofman I , faltan 
des Tures, invitons d*abord avec doueeur les prin-
ces chre'tiens á recevoir la religión du prophéte de 
Dieu, S*ils réíiftent á nos invitations, i l faut íes 
déclarer ennemis de Dieu &. de la verité ; & te 
fer & le feu a la main v'ainere leur incrédulité 9 
les foumettre a notre cuite , ou les punir de leur 
endurciííement. » Les iníidéles, faifánt fans cefié 
de nouveaux progrés en Afíe, étendirent leur do-

( i ) I I ne faut pas douter que la religlon'ne {bit emrée pourbeau* 
coup danj l'entreprife des croifés fur l'^mpire, Voyez les lettres 
que Baudoip, comte de Flandres , & élu empereur , adreíTe, 
l'une a. tous les chrétieqs , & l'autre au pape. Manus iomini hae 
eperatvr , dir-il dans la premiére ; mais ¡1 ptead un ton plus em^ 
phatique dans la feconde. A m a n ú j p m e pater , vocmte etteum , con­
grégate populum, coadunare /enes &• Jug-eutes uhera ¡Janél i f icate diem 
QCfeptahilm dom$P » dismJlabiUendg unitatis O facis. 
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Uaination jufqu^u Bofphore. Les empereurs men-
diérent inutilement des íecours dans la chrétienté 5 
ils furent obligés de permettre aux Tures de bá-
tir des forts dans la Gréce; & Conftantinople, 
deja íbumife á fes ennemis avant que d'étre de-
venue leur prole, fuccomba enfin fous les armes 
de Mahomet I I I . 

F I N du Tome quatrieme. 
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